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BOULEVARD SAINT-GERH AIN
Il n'est pas, dans la vie d'un jounc homme, un nioni(Mit plus jj;rave et plus important que celui où, parvenu au milieu de ses études, il est appelé a se prononcer sur la carrière qu'il aspire à embrasser au sortir du collège. C'est alors que, s'aidant des sages conseils de ses parents et de ses professeurs, il doit sonder le fond intime de sa conscience, et, après mûre réflexion, se dire : « Voila ce que je veux faire, voilà ce que je serai, grâce à mon travail. i>
En écrivant le livre que nous présentons aujourd'hui aux jeunes lecteurs, nous n'avons pas eu la prétention de donner un avis à ceux qui sont arrivés à ce moment décisif, mais nous avons voulu leur être néanmoins de quelque utilité dans ce choix, en leur faisant connaître la première étape de la carrière, objet de leur ambition.
K'est-il pas d'un intérêt puissant pour celui qui aspire à entrer à l'École Navale, à Saint-Cyr, Polytechnique, Normale ou Centrale, de savoir exactement ce que sont ces grandes Écoles, quelle est leur organisation et quelles sont enfin les voies qu'ouvrent ces grandes portes de la vie?
Nous n'avons pas voulu, pour atteindre ce but, refaire ce qu'ont tenté les monographies publiées à diverses reprises sur l'une ou l'autre de ces Écoles. Il nous a semblé qu'il y avait mieux à faire que de relever* simplement le passé historique de chacun de ces établissements et de donner le programme détaillé des examens qui en ouvrent l'accès ou des cours qui y sont professés; en un mot, il nous a paru que, sans sacrifier ces renseignements très intéressants, il serait précieux pour nos lecteurs de voir soulever le voile même de la. vie intime de chacune de ces Écoles, de savoir comment on y vit, quelle langue on y parle, de connaître les traditions, les relations des élèves entre eux et avec leurs
maîtres; en un n)Ot, tout ce que savent seuls ceux qui ont vécu de cette belle et active existence.
Pour cela, nous avons imaginé un groupe de camarades de collège qui, se destinant h des carrières différentes, sont entrés chacun dans Tune des grandes Écoles nationales. Ces jeunes gens se sont promis de se tenir au courant de leurs impressions et ils adressent dans ce but a Tun d'eux des lettres écrites sur le ton de la plus cordiale camaraderie. La réalisation^ de ce plan offrait de nombreuses difficultés : la principale était qu'il nous eût fallu, pour être exact, avoir vécu de la vie de chacune de ces Écoles, condition matériellement impossible à remplir. Mais nous avons pu surmonter aisément ces obstacles, grâce à la faveur avec laquelle les chefs, aussi bien que les professeurs et les élèves de ces grands établissements, ont accueilli notre projet. Tandis que les premiers, avec l'autorisation des Ministres compétents, nous donnaient l'accès de leur École et nous mettaient a même de tout voir, les seconds nous dévoilaient les secrets jusqu'ici cachés au profane. Dans bien des cas, élèves, anciens élèves et professeurs nous fournissaient des renseignements si complets, qu'ils constituaient une collaboration où il ne nous restait plus grand'chose h ajouter.
Aussi est-ce avec un vif sentiment de reconnaissance que nous adressons ici nos remercîments à tous ceux qui nous ont peu ou beaucoup aidé dans notre œuvre et principalement à M. le commandant (aujourd'hui contre-amiral) Caubet et à M. le commandant Bayle, qui dirigeaient l'École Navale pendant la période de nos travaux; à MM. Froger et Payen, professeurs, et à MM. de Saussure et Blanc, élèves de l'École Navale; aux aimables officiers et élèves qui nous ont renseignés sur l'École Spéciale Militaire; à mon excellent ami et collaborateur Albert Lévy, ancien élève de l'École Polytechnique; îiMM. Cauvet, directeur, Fernique, professeur, Maurice Demoulin et Pierre Masson, élèves de l'École Centrale des Arts et Manufactures; à M. Alexis Lcmaistre, auteur lui-môme d'une excellente Histoire de l'École des Deaux-Arls; à M. Albert Moreau, étudiant en médecine; au savant doyen honoraire de la Faculté de Droit de Paris, M. G. Colmet-Daage ; à MM. Goumy, maître de conférences, et André Joubin, élève de TÉcole Normale supérieure; à M. Roulleau, inspecteur adjoint des forêts, h MM. Puton, directeur, et A. Arnould, élève de l'École Forestière.
Cette liste ne serait pas complète si nous n'y ajoutions pas les noms de MM. Frédéric Régamey, Renouard, Ferdinandus et Jcaniiiot, qui,
avftc M. Lemaistrc déjà nommé, ont accompagné nos lettres de croquis pris sur place avec une telle exactiludcv qu'ils font vivre les scènes que nous avons essayé de décrire.
Peut-ôtre trouvera-t-on trop exclusif notre choix parmi les Écoles de France, et nous reprochera-t-on d'avoir omis des institutions du plus haut intérêt. Ce n'est point là une omission de notre part; mais ce volume avait des limites, que nous avons déjà dépassées, et il dépendra de la faveur de nos jeunes lecteurs que nous lui donnions une suite.
LoLis HOUSSKLKT.
VÎDeuiU 30 octobre 1887.
A'hortl (lu Borda, nulv de Bnist, 10 oclobre I88i.
Mon cher Gastoû^
Quand tu es venu, au moment « déchirant » des adieux, m'accompagner jusqu'à la gare Montparnasse où je partais avec mon père pour me rendre à Brest, je t'ai promis, aussitôt arrivé au Borda, de t'envoyer mes impressions. Il a été convenu que j'essayerais de te donner, selon la mesure de mes faibles moyens, un tableau de notre vie maritime embryonnaire. «Montrenous, m'as-tu dit, comment on peut transformer un abominable potache comme toi en un vrai marin. >
Je ne sais pas encore ai et comment ladite transformation s'opérera; elle n'est jusqu'ici que sommairement ébauchée. Aussi, en attendant et pour gagner du temps, je commence par le commencement.
La nature, mon cher ami, ne s'était pas mise en frais pour nous faire un accueil aimable. A mesure que nous courions vers la pointe extrême de la Bretagne, le ciel se cliargeait de nuages, les horizons se voilaient de brume et nous arrivâmes à Brest par un bon suroît brumeux : ce qui, paraît-il, est ici le temps ordinaire depuis octobre jusqu'à juin. Des hauteurs où la gare est perchée nous apercevions la rade, semblable à un vaste lac, et la silhouette indécise de trois gros vaisseaux. Un de nos compagnons
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de voyage me les désigna par leur nom. C<î sont les trois écoles, des mousses, des apprentis "marins et des aspirants ofliciers. Le Borda est mouillé entre les deux autres.
Le voilà donc ce liorda tant désiré! Je ressentais une grande joie, mêlée pourtant d'une certaine appréhension de Tinconnu. Il est bien dilUcile de se défendre de cette impression au moment de s'engager dans la carrière, et de laisser se relâcher le lien si éti oit et si cher qui nous ratUichait à nos parents. Et puis, laut-il l'avouer? le temps gris, la brume pénétrante qui nous enveloppait me disposait mal à l'enthousiasme.
Brest ne se présente pas en cette saison sous un aspect attrayant. La gare est entourée d'un assez vaste jardin, d'où rayonnent de larges avenues dont l'humidité perpétuelle entretient la verdure; mais, dès qu'on s'est engagé dans les sinuosités des chaussées par lesquelles on arrive en ville à travers les vieux remparts de Vauban, on se sent envahi par cette tristesse sévère des places de guerre, que double ici la tristesse naturelle du climat. Les rues sont étroites et désertes, les maisons bâties d'un granit qui noircit sous la pluie. La seule rue vivante, la rue de Siam, où se trouve la Préfecture maritime, est plutôt animée qu'égayée par la foule des marins et des soldats qui y coudoient les passants. De monuments, il n'y en a point. Une église d'assez vilain style h demi enterrée au pied de la halle aux poissons, deux beaux groupes de marbre de Coysevox, un Neptuntî et une Amphitrite noircis et rongés par la mousse, voilà tout. Un pont tournant gigantesque, hardiment jeté sur la Penfeld et sous lequel les trois-mâls passent à marétî basse sans amener leurs perroquets, est, à vrai dire, le seul monument jemaiquable de Brest. Mais c'est anivre d'ingénieur plutôt que d'archilecle. Avoir cette masse énorme tourner sur les galets de ses deux tours de granit et s'ouvrir sous la main de quatre hommes pour laisser passer les grands vaisseaux, on ressent une impression d'admiration où l'esthétique n'a point de part.
Yoilà la ville, mon cher Gaston. Elle ne m'a guère séduit; mais l'arsenal, quelle merveille ! C'est encore un tableau sévère, niais cela convient aux armes. Je t'assure qu'on y prend une grande idée de la marine et de ses traditions. Depuis Richelieu vingt générations ont tiavaillé à accumuler sur les bords de la Penfeld les chantiers, les ateliers, les magasins, l^endant plusieurs kilomètres on peut suivre cette rivière sinueuse et profonde sans cesser d'avoir sur chaque rive une tiiple ligne d'édifices de granit, où s'agite une fourmilière de travailleurs. Il a fallu, pour les construiie et les suspendre au liane des rochers, entailler profondément les collines, établir des terrasses gigantesques... et l'on travaille toujours; on fait sauter les falaises pour bàlir de nouveaux ateliers. Figure-loi cet amphithéâtre dominé par les grues colossales qui manœuvrent les canons de 100 tonnes, par la machine à niAler qui suspend au-desgus de la rivière sa silhouette étrange. Jette en tnivers de la
Penfeld le pont tournant dont j'ai parlé, et représente-toi dans ce cadre merveilleux des bâtiments de tous les types amarrés au quai, ?i perte de vue, depuis le vieux trois-ponts qui sert encore à porter les forçats en Calédonie, jusqu'au croiseur élancé à la mâture inclinée et au lourd cuirassé semblable à une forteresse flottante. Du haut des plateaux où sont les fonderies et les forges, on aperçoit, au delà des murailles qui ferment le port, les magasins de bois et les immenses réserves des constructions navales à demi cachées dans les grands arbres qui bordent la rivière. Je songe que celte force accumulée durant trois siècles pour la défense du pays sera un jour peut-être dans ma main, si je sais m'en rendre digne. Simple- élève que je suis encore, je ne puis me défendre d'un mouvement de fierté.
Mon père avait connu à Tours le commandant Robert, un capitainerie frégate qui avait rêvé de jouir de sa retraite dans « le jardin de la France»; mais, comme la plupart des ofliciers de marine, il a été pris de la nostalgie de la mer et est revenu s'établir à Brest. Il a bien voulu accepter d'être mon correspondant : c'est lui qui nous a pilotés dans l'arsenal ; le soir il nous a retenus à dîner. Nous causâmes du Borda, comme lu penses, et mon père demanda :
€ A-t-on publié quelque chose, commandant, sur les origines et l'histoire de l'École navale?
— Non, et c'est dommage, car ce serait une histoire intéressante; mais je puis vous dire ce que j'en sais. Il n'est pas mauvais que votre jeune homme connaisse les traditions de la grande famille dans laquelle il va entrer.
€ Le besoin d'une Ecole navale se fit sentir du jour ou l'on comprit qu'il fallait donner à la France une force maritime. Quand le cardinal de Richelieu, pour réduire les protestants do la Rochelle et tenir tète aux Anglais et aux Espagnols, voulut improviser une escadre, il lui fallut emprunter des capitaines à l'ordre de Malte, qui formait de hardis officiers en combattant les corsaires barbaresques. Il trouva encore un utile concours dans les capitaines du commerce, dont les vaisseaux ne différaient guère des vaisseaux du roi ni par le tonnage ni par l'armement. C'est là que le grand Duquesne fit son apprentissage; mais, pour quelques bons ofliciers, un pareil mode de recrutement en donnait bien des mauvais. Tantôt le cardinal devait envoyer un chef d'escadre â la poursuite de ses capitaines qui écumaient la mer pour leur compte, tantôt il lui fallait rappeler, sous la menace des peines les plus sévères, ceux qui s'étaient enrôlés au service de l'étranger.
€ En 1629, Richelieu fonda les premières Ecoles d'hydrographie, pour former des pilotes et des capitaines de navire. Les jeunes gentilshommes instruits à l'Académie royale de la rue du Temple et au collège de Richelieu venaient, s'ils voulaient commander sur mer, parfaire leurs études dans ces *Écoles et se mettre en état de surveiller leurs pilotes; car à cette époque il n'y avait pas encore d'officiers de marine, au sens où nous l'entendons aujourd'hui.
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Le pilote et le maître d'équipage conduisaient le navire sous les ordres d'un commandant, qui était souvent un officier de gendarmerie ou de mousquetaires. Toutefois un certain nombre d'ofliciers, après avoir passé par les Écoles d'hydrographie de Toulon, de Dieppe, du Havre, de Brest, de Brouage et de Nantes, après avoir navigué sur les vaisseaux d'instruction et servi sous les ordres des Launay-Rasilly, des Mantis, des Duquesnc, se trouvèrent en état non seulement de surveiller la manœuvre, mais même de conduire eux-mêmes leurs bâtiments. Richelieu mourut avant d'avoir pu mettre la dernière main à cette organisation.
« Mazarin laissa tomber la marine. Colbeit reprit les plans du grand cardinal. Il essaya d'abord de recruter les officiers de vaisseau dans les régiments de Royal-Marine et de Yermandois; mais il reconnut bientôt que leur ignorance du métier de la mer les mettait à la merci de leurs pilotes. Il organisa les Écoles d'hydrographie et, de I0G8 à 1670, créa une compagnie de deux cents gardes de niariney dont cent cinquante jeunes gentilshommes et cinquante soldats de fortune. En 1083, les gardes de marine furent portés au nombre de huit cents. Leurs compagnies tenaient garnison dans différents ports militaires et y étaient commandées pai* le major de la marine. Les gardes étaient assujettis au port de l'uniforme rouge à galons d'argent. Leurs études duraient trois ans ; après quoi, s'ils étaient bien notés à l'Académie et à l'École d'hydrographie, on les embarquait sur les vaisseaux du roi. Du reste, ils logeaient en ville et jouissaient d'une grande liberté.
— C'étîiit le bon temps, dis-je en souriant.
— C'est selon, car il s'ensuivait force aventures scandaleuses et force duels, auquel cas le vainqueur était condamné aux peines les plus sévères, et le mort renvoyé à sa famille dans un baril de sel. Mais la faute pour laquelle on étidt sans pitié, c'était la mésalliance, car les successeurs de Colbert n'eurent point son esprit large et libéral. La morgue des gardes de marine était insupportable et tenait les roturiers sévèrement exclus des compagnies. Les olïiciers de fortune sortis de la marine marchande et illustrés par la guerre de course ne pouvaient obtenir obéissance des officiers nobles (ju'on leur subordonnait. Les duels entre officiers rouges et officiers bleus se multipliaient. M. dr Boines crut remédier à ce désordre en créant une école où l'on ferait entrer indistinctement les élèves pour l'épée, l'administration et les constructions : ce qui supprimerait les conditions du certificat de noblesse et obligerait les nobles et les roturiers à vivre en commun. Ce projet fut fort mal accueilli et ne put être complètement exécuté.
« Enlin, en 1773, une ordonnance royale organisa au Havre la première Ecole navale régulière. C'était le beau temps de la marine royale. Sous l'impulsion de l'Académie de marine de Brest, nos officiers travaillaient et renouvelaient l'art naval. Nos constructeurs étaient devenus les premiers du monde.
L'ilhislro rhovaliiM' Borda, dont on a donné h juste liiro le nom au vaisseauécole, assurait aux observations nautiques une précision qu'elles n'avaient jamais connue. On ne fut point en peine de trouver des prolessours.
« L'École du Havre comptait gu^^re-v/ngf/s élèves; tous devaient être gentilshommes, âgés de quatorze ans au moins et de seize au plus, et avoir six cents livres de rente assurées par leur famille pour leur entretien. L'examen d'entrée était plus simple qu'aujourd'hui : on n'exigeait qu'une écriture lisible et la connaissance des quatre règles. L'uniforme fut l'habit bleu de roi à boutons d'or, avec la veste et la culotte écarlates. Les études duraient trois ans, et chaque année les élèves faisaient une campagne de trois ou quatre mois sur les côtes de France. Après avoir subi un examen public, les plus capables étaient nommés aspirants gardes de la marine et répartis entre les divers ports. Les meilleurs après eux étaient versés comme officiers dans les régiments d'infanterie qui servaient aux colonies. Vous voyez que la supériorité revendiquée par les officiers du grand corps sur les autrtîs corps de la marine date de loin.
« En 1784, M. de Castries réorganisa cette École sur des bases nouvelles. Deux écoles flottiintes furent établies, l'une h Brest, l'autre ù Toulon. Deux collèges préparatoires furent ouverts à Vannes et à Alais. Tous les grades furent réservés a la noblesse. Ces dispositions malheureuses irritèrent les officiers roturiers qui avaient conquis leurs grades dans la guerre d'Amérique, et accentuèrent les divisions entre la maiine du Ponant ou de l'Océan et celle du Levant ou de la Méditerranée.
a Mais l'Ecole de 1784 ne devait pas fonctionner longtemps. La Révolution la désorganisa. L'émigration enleva on ma.se nos officiers de marine. Ceux qui restèrent, faisant passer l'intérêt de leur patrie avant celui de leur parti, suspects, découragés, durent céder le pas à d'anciens capitaines au long cours, «\ des pilotins, à des mousses, qui s'élevèrent de grade en grade jusqu'au rang d'amiral. On eut des officiers très braves, très marins, mais pour la plupart fort ignorants et tout à fait incapables de manœuvrer une escadre. Les amiraux formés sous Tancien régime et a qui l'Empereur confia ses flottes ne cessaient de se plaindre de l'insuffisance de leurs officiers subalternes. Aussi en 1810, dans un moment d'accalmie. Napoléon résolut-il de rendre à la marine sa pépinière d'officiers, et réorganisa-t-il les écoles navales sur un plan analogue à celui de 1784, mais en sup[)rimant, bien entendu, le certificat de noblesse.
« Les vaisseaux-écoles furent étiiblis à Brest et à Toulon. Les programmes et les examens se ressentirent de la haie qu'on avait de trouver des états-majors pour les navires que l'on construisait de Trieste à Anvers. Les élèves, qui subissaient avec succès un examen à peu près équivalent à notre certificat d'études primaires, étaient admis à l'École, et, dès qu'ils savaient commander l'exercice du canon et la manœuvre des voiles, on les embarquait sur les fré*
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gâtes et les vaisseaux qui tenaient la mer an milieu des croisières ennemies. Généralement, au bout de quelques mois, leur stage se terminait sur les pontons anglais. Ce fut le temps des mangeurs d'écoutes. La génération d'officiers savants du dix-huitième siècle ne pouvait renaître.
€ La Restauration ferma les deux écoles flottantes, et, en 1816, imagina d'établir une école unique à Angoulème. Cela parut tout naturel, le duc d'Angoulôme étant grand amiral. L'instruction théorique fut ainsi absolument séparée de l'instruction pratique, que les élèves reçurent sur des conettes, après deux ans d'études à terre. Ce singulier système dura dix ans, en dépit des réclamations incessantes de tous les amiraux.
€ Enfin, en 1827, le baron de Mackau organisa l'École navale, à peu près sur le même plan qu'elle est aujourd'hui. Une école unique fut installée sur l'Ono», en rade de Brest. Les programmes étaient encore bien élémentaires; on admettait les élèves dès l'âge de treize ans. Mais les rapides progrès de toutes les sciences physiques, la transformation de la marine à voiles en marine à vapeur, obligèrent bientôt de reculer la limite d'âge, qui fut fixée à seize, puis à dix-sept, enfin à dix-huit ans.
« Le Borda remplaça VOrion; le Yalmy remplaça le Borda^ mais prit son nom, et l'amiral de Gueydon, en y rétablissant l'École, en refondit les programmes et en réorganisa l'administration. J'ai connu ce temps-là, mon jeune ami. J'ai été de la promotion qui la première eut le droit de porter le sabre. Nous dûmes cette faveur au prince impérial, qui vint visiter l'École. Nous avions, au lieu du dolman que vous prendrez demain, une courte veste étriquée. On nous traitait encore un peu comme des enfants. Il est vrai que nous entrions à l'École à l'âge où vous commencez à préparer les examens. Nous avions pour professeurs de vieux officiers qui s'insurgeaient encore contre les nouveautés du canon et de la machine. Ce temps-là est loin. Vous devez vous estimer heureux que l'on vous apprenne ce que nous avons dû étudier nousmêmes, sans aides et au prix de bien du travail et de bien des erreurs. N'importe, souvenez-vous que vous entrez dans une grande famille dont les traditions de patriotisme et d'honneur remontent aux origines de notre marine et que vous profiterez du travail de tous ceux qui vous ont précédé. Je suis sûr que vous piocherez de bon cœur pour apporter à votre tour votre pierre à l'édifice... Mais voici le temps qui s'éclaircit; assez de morale et d'histoire ! Si vous voulez, nous ferons un tour sur le Cours et je vous montrerai votre bateau. »
En effet, le ciel s'était un peu dégagé, et le soleil, qui se couchait derrière la pointe Espagnole, empourprait les contours des lourdes nuées qui fuyaient lentement vers l'orient. Du haut du Cours d'Ajot, nous vîmes le Borda majestueusement assis sur la mer embrasée. Son arrière à double galerie, décorée de trophées et de cariatides de bronze et d'or, donne une idée de la splendeur
(les vaisseaux de Tancienne marine; ses longues batteries blanches coupées de réchancrui e noire des sabords sont aujourd'hui vides de canons et a demi masquées par les canots d'exercice suspendus aux portemanteaux. Sa mâture de frégate, un peu grôle, chargée de fdets tendus sous les vergues en guise de parachutes, déplaît à l'œil des marins. Tel qu'il est, je t'avoue que j'ai trouvé mon Borda très beau, et sentant moins le collège que Sainl-Cyr ou Polytechnique. Mon père était tout heureux de me voir prendre de si bon cœur * mon métier de marin.
A quelques encablures du vaisseau, le commandant nous fit remarquer une légère corvette à vapeur et un brick à voiles. Ca\ sont les annexes de l'École, le Bougainville et le Janxis, dont j'aurai l'occasion de le reparler. Mon cher Gaston, mes tristes impressions de Tarrivée étaient dissipées, et, malgré le regret de quitter mon père, j'aurais déjà voulu nu) trouvera bord, j'aspirais au lendemain. Le lendemain devait être pour moi fécond en surprises... Mais le tambour bat. On rappelle pour l'exercice, il l'aut lemettre la suite au prochain numéio.
Je le serre cordialement la main.
Louis Maussion.
A l)onl du BordUy rade de Brosl, ir)ortol)n^ ISSi.
Mon cher Gaston,
.le continue sans préambule la suite de mes impressions. De bonne heure, le lendemain, le commandant Robert nous vint prendre pour nous mener aux Pupilles. C'est l'ancien séminaire des jésuites, qui fournissait autrefois les aumôniers de la flotte. Depuis, on y a établi l'École des pupilles delà marine, et l'établissement en a conservé le nom, bien qu'il soit aujourd'hui affecté à l'Ecole des mécaniciens. C'est là que je devais passer mon dernier examen.
Oui, mon cher, il m'en restait encore un à subir : la visite médicale. Elle se fait sérieusement, et il paraît que plus d'une fois des malheureux, après avoir fêté leur admission et fait le voyage de Rrest, se sont vu refuser l'entrée de la terre promise qu'ils avaient entrevue. Passe-moi cette comparaison, qui ne convient qu'à moitié à notre bateau.
Toute la cour des Pupilles était pleine d'élèves, accompagnés de leurs familles. En entrant, il fallut présenter ma lettre d'admission à un lieutenant de vaisseau, qui nous indiqua la salle où siégeait le conseil de revision. Je fus
toisé, palpé, ausculté, et le docteur déclara ma constitution excellente! Cela fait toujours plaisir de s'entendre décerner un brevet de longue vie; mais, dans l'espèce, ce brevet me fut particulièrement agréable. Je m'empressais de reprendre mes habits...
« Un instant, monsieur, me dit le major : il vous reste encore un examen à passer. Avez-vous bonne vue?
— Excellente, docteur.
— Vous n'êtes pas daltonien? C'est un cas rédhibitoire.
— Docteur, dis-je, j'espère que non. »
Je pensais : pourvu que je ne sois pas daltonien! Qu'est-ce que cela peut bien ôtre? Mon appréhension ne fut pas longue : on me fit lire une douzaine de lettres de diiTérentes grosseurs placées à quelques mètres ; on me mena devant une table où se trouvaient étalés des écheveaux de laine de diflërentes couleurs.
« Monsieur, voulez-vous choisir un écheveau vert? »
J'en pris un.
< Bien; donnez-m'en un rouge, maintenant. 0 Je mis la main sur le rouge.
« Vous êtes bien sûr que c'est là du rouge?
— Mais... sans doute, monsieur, fis-je tout interloqué.
— C'est bien, vous êtes admis. »
Je retrouvai mon père et le commandant Robert dans la cour et je leur racontai cette étrange cérémonie. A te dire vrai, je n'étais pas bien sûr que ce ne fût pas là une plaisanterie, une brimade anodine comme on en fait aux nouveaux.
< Mon cher ami, me dit le commandant, vous passiez là iine des parties les plus importantes de l'examen. Il y a une maladie de l'œil qu'on a appelée le daltonisme, du nom du médecin Dalton qui le premier l'a observée et étudiée. Le malade confond le rouge avec le vert. Or vous saurez que, pour éviter les abordages qui causent en mer de si épouvantables désastres, toutes les nations sont convenues de faire porter aux bâtiments, la nuit, des feux rouges à bâbord (gauche) et des feux verts à tribord (droite). A l'inspection de ces feux, un capitaine sait s'il doit arriver ou laisser porter pour éviter do couper en deux un bâtiment qui croise sa route. Un officier de quart atteint de daltonisme pourrait être cause de grands malheurs. Vous voyez que ce choix de laines qui vous faisait sourire n'est point un jeu. Que ceci soit pour vous une première leçon. Vous trouverez dans la marine bien des usages, bien des règlements qui vous sembleront, au premier coup d'œii, surannés, bizarres, puérils... Ne vous hâtez pjis de les condamner. Vous reconnaîtrez presque toujours qu'ils ont été imposés par l'expérience et qu'on aurait tout à perdre à les supprimer. »
Mon examen était terminé. Enfm! Le reste regardait mon père. Il fallut se présenter devant l'économe et verser la première année de pension et le prix du trousseau. Pendant ce temps je tirai au sort le numéro sous lequel je devais être immatriculé: le n" 18. Cela fait, un timonier me conduisit dans une grande salle où je devais revêtir le costume de TÉcole. Les parents n'entrent pas. Les mères surtout sont sévèrement exclues. Je sus bientôt pourquoi. Comme j'ouvrais la porte, je tombe dans les bras d'un matelot vêtu de toile à voile qui s'écrie : « Tiens, voilà Louis ! » Je lève les yeux : c'était Jacques de Cintré, que tu connais. Mais dans quelle tenue, DU immorlales! Les cheveux ras, une vareuse de toile raide comme du fer-blanc lui remontait jusqu'aux oreilles, une grosse cravate de laine noire sur une chemise de toile bise, un pantalon trop large, trop long, trop épais, le tout couvrant un costume de même coupe en grosse laine bleue ! Voilà ce que la marine avait fait du plus pimpant de mes amis!
« Tu seras comme moi tout à l'heure, me dit-il ; je cours retrouver maman, qui ne me reconnaîtra pas. »
En effet, quand je redescendis à mon tour vêtu d'un pareil costume, je trouvai M"' de Cintré, qui considérait d'un air navré le galant uniforme sous lequel on lui rendait son fils. Les Brestois sont faits à cette tenue, mais je t'assure que c'est un amusant spectacle que de voir les mamans et les sœurs en toilettes élégantes donner le bras aux Bordachiens en vareuse, dont plusieurs croyaient porter en arrivant à l'Ecole le coquet uniforme d'aspirant.
Dans un mois, pour notre première sortie, nous endosserons le dolman de drap (in et nous aurons le sabre au côté. Mais il faut êtie chiysalide avant de devenir papillon. Le dolman, le sabre et la pèlerine à capuchon seraient fort embarrassants pour grimper dans la mâture, et notre grosse toile, sans cesse tachée de goudron, s'assouplit vite à la lessive. Enfin et surtout, mon cher Gaston, c'est l'uniforme de l'École; il a beau être laid, on est trop heureux de le porter.
Un adjudant nous attendait à la sortie pour nous recommander d'être exacts à l'heure du départ pour le Borda. La canonnière qui nous y mène devait pousser à cinq heures du pont Gueydon à l'Arsenal.
La journée se passa à retrouver à tous les coins de rue les camarades de collège qui attendaient, comme moi, le moment tant désiré de mettre le pied sur le vaisseau. Le commandant Robert me fit faire connaissance avec deux ou trois élèves de seconde année, qui promirent de me piloter à bord et me donnèrent rendez-vous pour le soir. Je laissai chez mon correspondant ma montre et mon argent, car les bijoux sont absolument interdits sur le Borda, et l'on ne doit pas avoir en poche plus de deux francs à la fois pour son tabac.
Enfin, à cinq heures, nous descendions sur le quai du port militaire, où la canonnière nous attendait. Tu lis bien : la canonnière. Le service de la rade
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accueillis par les cris : « Quelle! quelle! » vinjji^t fois ro[)(Hés. Cela veut dire tout simplement : « Casquette! » C'est une invitation à se découvrir devant les anciens. Dernier vestige des absurdes brimades d'autrefois, réduites aujourdTiuî à une leçon de savoir-vivre.
Jadis chaque ancien était apparié à son iistot par le hasard des numéros matricules. Aujourd'hui, Yancien réglemenlaire n'a plus qu'un rôle insignifiant; V ancien de cœur, qui choisit lui-même son pupille, se charge de l'amariner, de le piloter à bord, de guider ses premiers pas dans la mature. N'ayant pas d'ami parmi les élèves de deuxième année, je demeurais isolé sur le pont. Un des jeunes gens à qui le commandant Robert m'avait présenté vint à moi :
a Veux-tu être mon fistot?
— Avec grand plaisir ; je vous... je te remercie. »
La cérémonie était faite. C'est ainsi que je prêtai hommage de vassalité. Le fislot doit à son ancien respect, obéissance en tout ce qui concerne le bien du service et l'observation des traditions du Borda : il est même tenu à certaines redevances féodales! L'ancien doit, en retour, aide, conseils et protection.
Mon ancien me prit le bras et me présenta à ses camarades. Nous nous promenâmes jusqu'au soir.
Le souper, le coucher, qui ne s'opéra pas sans peine, la première nuit de hamac, je ne t'en dis rien pour aujourd'hui; cela vaudra la peine que j'y revienne.
Le lendemain matin, la messe du Saint-Esprit fut dite par l'aumônier du bord dans une de nos batteries.
Pour cette cérémonie, les familles ont le droit de venir a bord, et, grâce à la saison, le temps est généralement détestable. Il pleut, il vente, la me grossit : c'est le coup de vent dit des familles.
On a vu, paralt-il, des mamans effrayées emmener leurs lils sans leur permettre d'affronter plus longtemps la tempête et le mal de mer. Mais, pouinous, le temps fut clément. Le Ôiel était gris et lourd, la mer plate et le vaisseau immobile comme une maison.
C'est un beau et imposant spectacle que la messe à bord, et, ce jour-là, on ne néglige rien de ce qui peut en rehausser l'éclat. L'amiral et son étîit-major sont en grande tenue. Les pavillons de toutes les nations forment tenture dans la batterie, les fleurs et les feuillages masquent les écoulilles, Texcellente musique de la flotte se fait entendre sur le pont. C'est un tableau qui fait une impression profonde. La nouveauté de la scène en rendait encore la grandeur plus frappante pour nous.
La messe terminée, nous eûmes encore une heure pour nous entretenir avec nos parents, leur montrer le bâtiment et recevoir leurs derniers conseils.
J'embrassai papa, qui dissimulait mal son émotion, et le reconduisis à la couj)ée. Peu il peu le pont se dégarnit; la dernière canonnière emportii le dernier visiteur.
Mille amitiés, Louis Maussion.
A bord du Borda, rade de Hrcst, 25 octobre IS81.
Mon cher Gaston,
Je n'ai pas le ca.»ur au travail ; voici notre premier jour de mauvais temps. Les cours sont suspendus, car la canonnière qui amenait nos professeurs n'a pas pu accoster le vaisseau. De loin nous lavons entrevue qui tentait de sortir du port, roulant et plongeant dans des gerbes d'écume ; elle est venue virer sous l'arrière du Soiiffletir qui la protégeait contre la mer, et elle est rentrée sans tambour ni trompette. Par mon sabord, je vois les longues lames vertes qui courent en se creusant et défeilent les unes sur les autres. Les corvettes dansent et chancellent comme des hommes ivres; quant a notre gros Borda, il tangue lourdement en faisant sonner ses chaînes, il roule lentement, mais d'un mouvement uniforme et mou qui est bien désagréable. Les boiseries craquent, les lampes se balancent au-dessus de nos bureaux, nous entendons la mâture vibrer et frémir sous les rafales.
Je jouirai sans doute de ce nouveau spectacle, c'est dommage que j'aie la tète si pesante. C'est la tristesse qu'inspire le mauvais temps, car je n'ai pas le mal de mer comme deux ou trois camarades qui viennent de quitter la batterie; oh non! Pour me distraire, je t'écris, mon cher Gaston. Afin que tu te fasses mieux l'idée de la vie que je mène à bord, je vais essayer de te faire connaître le vaisseau.
Notre Borda avait d'abord été baptisé du nom de Valmy. Ci'est sous Louis- Philippe qu'il fut lancé ; cela lui fait un Age respectable. L'ingénieur qui le construisit voulut lui donner des formes fines et élancées; mais le Valmy j une fois en rade, eut des roulis si inquiétants, qu'il fallut le ramener au bassin et lui ajouter un soufflage, c'est-à-dire une seconde coque extérieure qui, en élargissant ses flancs, lui donnAt plus de stabilité. C'était un bateau manqué; aussi, pour toute campagne, alla-t-ii porter des troupes en Crimée. Il faut lui rendre cette justice qu'il vit le feu, et même un boulet russe, après avoir traversé la muraille, y est demeuré engagé, visible a l'inté-
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rieur d'un de nos amphithéâtres. Ce boulet, surmonté d'une plaque de cuivre ^ où est racontée son histoire, est repeint et reverni chaque année, si bien que son calibre devient de plus en plus imposant.
Pour en revenir à mon vaisseau, depuis la campagne de la mer Noire il n'eut plus occasion de naviguer ni de combattre. Quand il fallut remplacer l'ancien Borda ou songer à l'utiliser, on le désarma, et c'est merveille de voir quel parti on en a pu tirer pour installer une École, un collège, dont l'aménagement diffère tant de celui d'un vaisseau de ligne !
En franchissant la coupée, on se trouve dans une vaste batterie assez sombre, car des deux bords on y a établi une suite de chambrettes dont les portes garnies de verre dépoli Umiisent et éteignent le jour des sabords. Une partie de ces chambres sont occupées par les professeurs et officiers que leur service oblige de coucher à bord ; les autres servent de bureaux aux fourriers et au capitaine d'armes, d'infirmerie pour l'équipage, etc., etc.
A l'arrière, deux larges sabords, qu'on appelle les sabords d'arcasse, laissent entrer un flot de lumière qui fait étinceler l'acier de nos fusils et de nos baïonnettes, dont les râteliers garnissent les cloisons extérieures des cabines. Entre les épontilles on a logé les pompes en cuivre rouge cerclé de laiton, les canons de débarquement dont le bronze luit comme de l'or. Les échelles qui conduisent au pont supérieur sont garnies de tapis de cordelettes artistement tressées par l'équipage; les rampes d'acajou, les épontilles de chêne verni, tout annonce que nous sommes dans le domaine des officiers ; nous n'avons que deux moyens de loger à l'arrière : être malades ou en prison. L'infirmerie occupe toute la largeur du bâtiment juste au-dessous du carré des officiers. Elle ne contient qu'une demi-douzaine de couchettes, car, dès qu'un élève paraît sérieusement malade, il est dirigé sur l'hôpital à terre; mais ces petits lits de fer à rideaux blancs, le long divan qui occupe le fond de )a salle et d'où l'on voit la rade par les fenêtres de l'arrière, surtout la liberté dont on jouit de se raconter ses maux (et aussi beaucoup d'autres choses), font de l'infirmerie un séjour assez gai. Plus d'un camarade s'y est déjà payé une petite indisposition, quand le docteur est d'humeur facile. Je n'en ai pas encore usé, mon cher; mais qui sait?... 11 y a des jours où l'esprit fatigué demande à se détendre. Quand on s'est surmené de travail, se reposer en étude, c'est risquer une punition; nous avons rinfirmerio. Mais j'arrête mon développement, car j'aurais Tair de prétendre que les meilleurs travailleurs sont ceux qui carottent le plus : ce qui est loin de ma pensée.
Descendons, si tu veux, dans le faux pont-arrière, en dessous de la batterie basse. Là sont les salles de police et les prisons. Les prisons sont absolument sombres; les salles de police sont éclairées par des sortes de soupiraux d^nt les hublols sont placés sous la première ligne de sabords, à un mètre environ au-dessus de la flottaison. Un factionnaire se promène devant les portes
1/ECOI.K NAVALK. 17
yiilliTS, il a pour œiisignc d'interdire lonlu loiivcisatioa r'iilrc li's piisoiiiiicrs. Au même niveau qui; les prisons s'ouvrent les vestiaires; chacun de nous a sa petite armoire où il serre son sac (car nous avons en ([uise de malle le double sac des marins) et où il peut élendre son uniforme de grande tenue, dont le di'ap fin s'accommoderait mal d'être empilé dans un sar.
Plus loin nous trouvons les salles de bain, où un certain nombre d'élèves doivent se rendre tous les matins, lia plus exlièm<! propreté est de rigueur chez nous, et non sans raison. Dans la marine, la propreté est |)ri'Si|ue la première des vertus sociales, (i'csl à elle que nous devous d'avoir vu dis])aniitrc ces teriibles é|)idéniies qui faisaient jadis plus de uial à nos llolles qur; le feu de l'euiieml.
Maintenant, il nous faut cernunler dans la battciie basse. Nous nous tiuu-
Lu Uonla
vons au pied de l'édielle qui conduit dans nus a|qiai'teiucnls j-ései'M's. Il'est ici le logement de l'équipage. Ces tables et ces bancs aiticulés qui se logent entre les bau\ (poutres transveisales) se dressent en deux minutes pour le repas; le soir, les hamacs se suspendent, une toile à voile isole le poste des dormeurs des chambres et des bui'eaux. Enlin nous voici tout à fait A l'avant. Ici sont les cuisines, qui Tout rêver des noces de (îamache : cuisine du commandant, cuisine des oiïiciers, cuisine des élèves, cuisine de l'équipage. Les fourneaux ronflent, les quartiers de bœuf sont pendus aux crocs de la batterie. Tout un arsenal de casseroles et de marmiles luit de lueuis étranges, éclairé par la brise rouge et par les rayons verd:Ures qui entrent par les écubiers. Au milieu de la batterie, les grosses chaînes des ancres et du corpsmort sont roulées sur des bittes, tournées autour des énormes cabestans.
Tout à l'avanl, une petite pompe à vapeur travaille à vider la cale. Dans ce pêle-mêle d'objets si divers s'agitent une Ibule de matelots servants, de cuisiniers en veste blanche, de mécaniciens noirs de charbon, (l'est assurément un des coins les plus pittoresques du vaisseau.
Si tu -n'nvàis-pas hâte de voir noii'e batterie, je le ferais redescendic dans le faws pont par l'échelle de devant. Nous y trouverions les cabines des maîtres,
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les collïesde réquipage, le magasin général où, sous la garde du magasinier, les provisions du bord sont rangées dans un ordre à rendre jaloux le plus artiste des garçons étalagistei>. Plus bas, les soutes : soute aux voiles, soute aux lilins, soutes aux poudres, et la cave, et le coqueron ou cave des otticiers; plus bas encore, la soute au charbon, la soute aux bois, les réserves du maître charpentier. Eiilin le lest, épaisse couche de gueuses qui garnit les fonds du navire. Tout ce labyrinthe à triple étage est tenu avec une propreté minutieuse.
Voici d'abord le réfectoire; mais tu penses bien qu'à bord on mémigela place et que nous ne pouvons nous payer le luxe d'une salle à manger uniquement ad hoc. Notre réfectoire seit donc en même temps de batterie d'exercice. Des canons et des affûts de tous les types occupent les sabords. Un roulement de tambour, les servants d'élèves vont accourir, dresser les bancs et les tables entre les canons, y ranger nos couverts serrés dans les caissons, et, le repas linî, tout cela disparaîtra comme par enchantement.
Au même niveau que le réfectoire se trouve la batterie des anciens. Celle des fistols est au-dessus. Je ne t'en renouvellerai pas la description. Il faut seulement que je te fasse remarquer au-dessus de chaque bureau un nom en lettres d'or et un petit tableau portant une notice. Ce sont les noms de nos marins illustres, avec Tindication sommaire de leurs faits d'armes. Mon bureau est placé sous Vinvocation de Du Couëdic, le héros de la Surveillante. N'estce pas une heureuse idée de nous entourer ainsi de ces glorieux souvenirs?
Au fond de la batterie-ariière, une porte à deux battants donne sur l'amphithéâtre. Les ponts jusqu'à la dunette ont été coupés de manière à donner une hauteur de 9 à 10 mètres. C'est une surprise en sortant des batteries, qui semblent si basses qu'instinctivement on y baisse la tète, de pénétrer dans cette haute salle, où cent vingt élèves peuvent sans peine prendre place sur les gradins. Un vaste tableau noir est adossé à la cloison qui sépare l'amphithéâtre des batteries. La table du professeur est placée devant le tableau. Une cloison mobile sépare l'amphithéâtre des listots de celui des anciens : quand on l'enlève, on peut réunir les deux promotions pour un cours commun. Dans un coin, un grand modèle démontable de frégate sert aux démonstrations du cours de manœuvre, c'est VEn..,nuyeux, Le nom véritable est trop matelot pour s'écrire. Sous la corniche sont inscrits les noms de tous les preiniers de promotion avec la date de leur entrée à l'Ecole. Quant à notre boulet..., je te Tai déjà présenté.
Tu crois peut-être que le dessous des gradins est do la place perdue. Détrompe-toi, on y a installé la bibliothèque; plusieurs njilliers de volumes sont l'héritage de nos arrière-arrière-grands-anciens, les gardes de la maiîne. L'entrée de cette bibliothèque est de plain-pi(îd avec les chambi es des ofliciers et les appartements du commandant en second. Tout à l'arrièie s'ouvre h'. carré, salle à manger et salon des ofliciers et professeurs; au-dessus, les
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appurtcniciil)- du coiiiriiandaiil de l'École, l;s rabiiiets où travaillent ses secrétaii'eij, enfui leis cabinets d'iiiterro^'atioii. J'ai oublié de to niontiur, au niveau de nu» batteries, les citbinel» où ^unl
Le Bordii ; i:uu|h: cil Iimvui
ealassés le» modèles d'artillerie, de niucliiues, du \aisseaii\. C'est un vcritabic musée, d'une valeur considérable; mais nniinteiiant que nous vuici sous la dunette, je t'avoue que je ne saurais plus |iar où l'y cuiiduiru sans revenir sur nos pas.
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Montons donc sur le pont. L'arriùro du la dunclU», srjKirc par une hahistradc du reste du pont, est réservé aux officiers. Seuls les timoniers chargés des signaux y ont ac<'es avec eux. Outre les signaux qui se Ibnt au moyen de pavillons, un ingénieux système de signaux à bras, qu'on devrait bien généraliser dans l'armée de terre, permet aux vaisseaux en rade de communiquer constamment les uns avec les autres.
Jusqu'au gaillard d'avant, tout le reste du pont est notre domaine; on va installé des barres parallèles, des trapèzes, mais généralement nous préférons faire dans la mâture nos exercices de gymnastique. Les premiers pas ne s'y font pas sans quelque soupçon de vertige, malgié les grands lilels prudemment tendus sous les niAts et les vergues de liuncî dressées à quelques mètres au-dessus des tilets pour que nous puissions nous habituer à nous y tenir sans crainte. Mais l'amien guide sonfisloly et puis, Tamour-propre aidant, on linit par se débrouiller comme les camarades. Du pont, nous voyons au-dessous de nous nos canots et les baleinières suspendus aux portemanteaux. Enlin de chaque bord la longue vergue maintenue horizonUilement à deux ou trois mètres au-dessus de la mer est un langon; c'est par les échelles de corde qui en pendent que l'équipage descend dans les embarcations.
Maintenant, mon bien cher, tu connais comme moi le Borda... , pas encore pourtant; j'oubliais, sous le gaillard, le bureau de tabac! Rien ne manque ici. Un vaisse^iu, comme disait M. de La Harpe, est vériUiblement une ville Ilottante. Et, somme toute, on y vit agréablement, n'était cette pesanteur de tête et ces nausées..., mais cela m'a un peu passé en décrivant.
A bientôt, mon cher Gaston ; je n'attendrai point le prochain coup de vent pour l'adresser une autre lettre.
Ton ami, Louis Maussion.
A bord i\{iBorday rade de IJresl, 15 novembre 188i.
Mon cher Gaston,
Tu m'accuses de paresse, tu te plains de la rareté» de mes lettres; je t'assure que tu es injuste envers moi. Pas plus tard qu'hier j'aipensé me faire colkr en t'écrivant pendant la touille. J'avais caché ma lettre dans mon cours de petpetl; mais le molosse m'a vu et m'a signalé au capitaine an long cours. Heureusement, le père X... était bien bordé : sans cela, mon numéro allait à la veuve et au jtacha!
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Kst-il besoin do le dire que je conimeiice à (Mre au rouraal do la langue spéciale (dérivée du sanscrit comme toutes les langues indo-européennes) que nous parlons à l'École navale. Tu me sauras gré de le traduire en style bourgeois la phrase que je viens de laisser échapper sans y prendre garde.
Nous étions au cours de dessin (la touille) ; j'ai essayé de décrire en cachant mon papier dans mon cahier de physique (pelpett); mais l'adjudant m'a signalé au professeur, et j'ai eu de la chance qu'il ne demandât pas pour moi une punition au capitaine de frégate ou au commandant.
Ce n'est pas plus difficile que ça. Quant à te donner l'étymologie de tant de termes bizarres..., ce serait très malaisé. Pour les uns, le secret nous est imposé par les traditions de l'École; pour les autres, le simple bon sens en fait saisir la justesse et le charme à qui est au courant de notre vie à bord. Tu les comprendras mieux à mesure que je t'initierai à ma nouvelle existence. Tu saisiras que le professeur de dessin, qui porte trois galons et fait des cours d'une heure et demie, est ce capitaine au long cours que peut-êlre tu as été surpris tout à l'heure de trouver sur le Borda. Chaque cours a son surnom. L'architecture navale est pour nous la carlinguCy du nom d'une grosse pièce de bois qui consolide la coque du navire. Le cours de machine est le chafust et le professeur le chafusiard. Tu as entendu des machines à vapeur se mettre en train, tu dois saisir l'onomatopée. D'autres mots sont formés par analogie. Par exemple, éléphant étant le nom générique des civils, les professeurs civils de l'École sont des éléphants marins.
Mais ces considérations étymologiques nous mèneraient aussi loin que nos professeurs du lycée qui nous refaisaient l'histoire du monde à propos de chaque racine pour nous enseigner l'orthographe. Si tu veux, je te raconterai tout simplement une de mes journées ; tu vivras de ma vie, d'un matin jusqu'au soir. Je tâcherai de n'omettre aucun détail, et, chemin faisant, s'il se rencontre un terme trop marin pour un simple terrien comme toi, je t'en donnerai le sens généreusement et sans phrases.
Pour commencer, transporte-toi dans notre batterie. 11 fait encore nuit noire; quelques fanaux de combat éclairent vaguement les longues lîles de nos hamacs suspendus au-dessus des bureaux. Tout est silencieux encore; pourtant un vague instinct nous avertit que l'heure du lever approche. Soudain le timonier de veille pique cin(( heures sui* le pont, et aussitôt un formidable roulement de tambour remplit le vaisseau. Nous avons dix minutes pour nous lever. L'adjudant se promène dans la batterie : « Allons, messieurs, levonsnous! à bas des hamacs ! » Les grands dormeurs se frottent les yeux, s'étirent les bras, et descendent de leur couchette comme on descend d'un trapèze. Je t'assure que pour les débutants l'opérai ion n'est point des plus faciles. Tu te penches du côté droit, le hamac fuit du côté gauche ; tu risques une jambe dehors en l'accrochant à ton matelas; le matelas cède, et tu piques une tête
sur le plancher aux éclats de rire de la {çalerie. Car nous avons droit de rire et de causer toutes les fois que nous ne sommes pas sur les rangs. La discipline monastique des collèjçes où Ton nous ohlipe au silence toute la journoo, comme si Ton comptait sur le fruit de nos méditations au réfectoire, n'est pas, Dieu merci! de mise au Borda, Aussi, déjà la batterie s'est emplie d'un bourdonnement de voix, les hamacs se décrochent; on les étend sur le pont pour les serrer à peu près de la façon que se serre une capote avec la toile de tente. A cinq heures dix minutes, tout le monde doit être debout et la batterie doit être dégagée*. Nous avons une demi-heure pour faire notre toilette du matin. Chacun passe au lavabo. Les parfums les plus exotiques montent du faux pont, car nous devenons petits-maîtres. Autrefois, m'a-t-on affirmé, l'aspirant officier devait s'attacher à jouer le vieux loup de mer, dédaigner toutes les vanités de la toilette élégante : une baille d'eau de mer et l'odeur du goudron, cela lui suffisait. QtMntum mulatus ab illo!
Il est cependant un point, mon cher Gaston, sur lequel la tradition s'est conservée : une tenue neuve et en bon état est toujours du plus mauvais goût. Une casquette neuve, de bons souliers, sentent leur débiitant d'une lieue. Après la toilette intime la plus raffinée, heureux celui qui peut se coiffer d'une loque grasse, salie par plusieurs générations. J'ai eu la chance d'obtenir de mon ancien la casquette de mon grand-ancien ; il en possède une plus vénérable encore. Cela m'a posé parmi les fistots, mes camarades, qui en sont réduits à frotter leurs casquettes sur le pont et à y mettre des taches de graisse factices, qu'un œil exercé reconnaît toujours.
Je me hâte de porter mon hamac aux bastingages (sorte de parapet creux qui entoure le pont et qui, une fois bourré de la literie de Téquîpage, sert de protection contre la mousqueterie). J'achève ma toilette, je cache dans le sac que forme ma vareuse rentrée dans le pantalon, ma précieuse casquette, car les molosses sont des philistins qui pourraient me la confisquer ; je m'en parerai dans la mâture ou bien en embarcation. L'aumAnier nous attend dans le réfectoire, nous faisons la prière du matin. Il est cinq heures quarante ; je remonte dans la batterie; nous avons cinq minutes pour nous préparer au travail.
Pendant notre absence, l'équipage a lavé et gratté le plancher. Le dernier mathurin y donne le dernier coup de faubert, et le lampiste achève d'allumer nos lampes. C'est un personnage que notre lampiste, et qui a conscience de l'importance de ses fonctions ; mais combien il est au-dessous du légendaire
M. Blanchet, le huile d'il y a dix ans! En ce temps-là, de simples quin-
quets éclairaient les batteries, appareils primitifs et souvent détraqués. Il fallait faire la cour h M. Blanchet pour en avoir un bon. C'ét^iit un honnête homme et un connaisseur : il ne se trompait jamais sur la valeur de ses pensionnaires et vous les fournissait en conscience. 11 passait sa vie dans un petit réduit entre les deux batteries, fourbissant, garnissant, étudiant ses chers
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fininqiiets. Il leur avait (lonin' des noms ot no se. lïil pas permis île Ips appeler par loiirs numéros; sons rliaquo nom il voyait un cararlArr. Ji>nn-Lnnis (''tait Irop .irrifîiit; (V-sar avait (tes bontadns; Nfslorromnicnrait à pi-rdn'soii Iniilfi. 1.0 meillcnr do tous était Sardanapalo ! Un hean jonr, nn tistot, cet ilge ost sans pitié! bourra de pondre Sardanapale: tu peux penser ce qui en arriva! M. Hlanrliel accourut au bruil. c .le suis sûr, cria-l-il, qu'on leur aura encore fait quelque mauvaise farce! » H ne se consola pas du vilain tour joué à son pauvre
Sardanapale et demanda sa retraite. Les quin([uets lurent remplacés pai- des lampes à crémaillère, et la timonerie l'ut cliarfrée du service de M. Blancliel. Cinq heures quarante-cinq ! .lusqu'i'i sepi heures nous avons étude libre el calcul. YoilA encore, mon bien cher, dcu\ mois qu'il faut que Je t'explique. L'étude libre est ainsi nommée parce que nous sommes libres d'y travailler ù autre chose qu'à approfondir la dernière leçon; c'est une exception à la règle du Borda, qui veut que chaque cours soit suivi immédiatement des heures réservées k l'étude des matières qui s'y enseignent. Nous sommes donc libres de potasser les colles qui nous inquiètent le plus. Pendant ce temps, le lieutenant de vaisseau professeur de calcul s'en va de bureau en bureau et rectifie les erreurs que nous avons commises en calculant le point. S'il ne s'agissait que de .«avoir la différence d'heure de tel ou tel lieu avec l'heure de Paris cl de prendre le soleil au-dessus de l'horizon pour trouver la latitude, cela serait vite fait; mais ces observations sont sujettes aune quantité d'erreur dont il faut tenir compte, et qui compliquent singuliérementles calculs;
a NOS (.KAMIKS KCOLKS.
il fîuil savoir aussi, à défaut du soleil de midi, si^ senir de tous les astres! il faut apprendre le maniement des Uibles, s'exercer à obseneravec le sextant ! Je t'assure, mon cher Gaston, (jue c'est bien autre chose que la topographie dont tu me faisais un monstre. Nous suivons un coui-s d'astronomie, où Ton nous enseigne la théorie de la navigation astronomique. Le professeur de calcul est chargé de la pratique, et son poste, je t'en réponds, n'est pas une sinécure. Généralement l'astronome et lui ne peuvent s'entendre : le premier, le théoricien, reproche à l'autre d'employer des méthodes trop peu rigoureuses; le praticien, au contraire, se plaint que son rival veuille une exactitude que ne comportent ni les instruments dont nous disposons, ni les circonstances où il nous faut observer. Je ne prends point parti dans cette grande querelle. Je travaille de mon mieux les deux cours, c'est plus sur.
L'étude du matin terminée, je cours à ma leçon d'escrime. Hier, la demiheure que je vais y consacrer était attribuée à la gymnastique. Tu présumes sans doute que nos prévôts nous enseignent à manier le sabre d'abordage, voire la hache, célèbre cousine germaine de la framée, dont des reportei^ pleins de lyrisme ont armé les marins du Bourget. Ihis du tout : le fleuret nous suflit. Même au sabre, nous dit notre maître d'armes, les coups de pointe sont seuls dangereux. Je t'avoue que je ne suis pas un tireur distingué. Il parait que je manque d'à-propos dans les répliques. Bah! je compte bien ne me servir de mon sabre qu'à la guerre, et le sabre de l'oflicier y est surtout l'insigne du commandement. Si je ne brille guère en escrime, en revanche je réussis assez bien au tir et me sers assez proprement de la baïonnette... Mais n'anticipons pas sur les événements. H n'est que sept heures, songe que pendant que je me fends en tierce ou en quarte, mon voisin de bureau est allé prendre un bain chaud dans le faux pont. Chaque matin, le capitaine d'armes rappelle ceux d'entre nous qui doivent, selon le roulement de leurs numéros, descendn» a la baignade.
A sept heures et demie, nous passons au réfectoire pour déjeuner. Du café au lait, du pain et des confitures, libellé de causer et de rire ([ui facilite la digestion, liberté de se lever de table en emportant son puin au besoin pour se promener sur le pont av<»c les camarades. Jusqu'à huit heures nous avons récréation. Mon ancien vient me prendre le bras et nous faisons un tour sm* la dunette en caus;int des cancans du bord. Il faut W dire (|ue le Borda, dans son isolement au milieu de la rade, est une véritabh» boile à cancans. C<M'Uiins d'entre nous, pas les meilleius, sont de vériUibles animair^s vivants et connaissent tous les officiers de la marine; nous savons tout ce qui se passe en ville par les parents, les correspondants; pas un de nos professeurs dont l'histoire ait des secrets pour nous. Aussi trouvons-nous là anqde matière à conversation quand nous avons fini de discuter nos cours et sommes fatigués de suivre nos rêves d'av(»nir.
Soudain, au signal donno par lo bAliment qui commîinde la rado, tons los navires hissent lour pavillon. Les factionnaires des coupées saluent de leur coup de fusil les couleurs nationales qui montent lentement à la conu», tout le monde se découvre et le tambour bat aux champs. Cette cérémonie se répète tous les soirs au coucher du soleil. On v amène les couleurs avant la nuit. La répétition de cette scène imposante n'en affaiblit pas l'effet. Plus j'en suis témoin, plus je me sens ému de cet hommage religieux si singulièrement rendu au symbole delà patrie. Cette manifestation nous rappelle quotidiennement que nous ne sommes plus ici les élèves d'un collège, mais vraiment les pupilles de la marine française, qui compte sur nous pour maintenir ses traditions d'honneur.
Mais le timonier de veille vient d'avertir que la canonnière sort du port. Les professeurs arrivent; les cours vont commencer; déjà l'on rappelle pour les élèves, c/est-à-dire que le tiimbour, dont les ronhunt^nts règlent tous nos exercices, nous annonce l'heure de Tinspection des chefs crescouade.
Il faut te dire que nous formons à bord deux compagnies, dont chacune a pour c^ipitaine un des lieutenants de vaisseau chargés de cours. Tous les matins, dès l'arrivée de la canonnière, nos ofliciers nous passent en revue. Ils s'assurent que notre toilette est en ordre, que nous n'avons i)as omis de mettre sous notre pantidon de toile un pantalon de drap. La précaution (»sl bonne, car plusieurs élèves s'obstinent, par amour-propie de durs-à-cuire, à se dérober îi l'obligation si sagement imposée de porter des vêtements de laine. La température est ici très variable. Le vaisseau, selon son évlLigi», (îsl balayé par des courants d'air toujours frais; nous sommes souvent, en embarcation, mouillés par les embruns et par la pluie; si nous n'étions pas chaudement vêtus, la moitié d'entre nous seraient h l'hôpital. Jusiement mon voisin de gauche vient de se faiie pincer. C'est un malin; il avait imaginé de coudre deux bandes de drap en j^uise de faux ourlet au bas de son pantalon de toile. Vu trou au genou l'a Irahi. Le voilà en police pour deux jours ! c'est le tarif.
Il est bon que je te donne ici deux mots d'explication, car la discipline répressive diffère tellement dans la marine et dans l'armée, que tu le ferais difficilement idée de notre système de punitions.
Dans l'armée, le caporal punit le simple soldat; le sergent renchérit sur la punition donnée et peut aussi punir le caporal. Si le premier dit : Tue, l'autre crie : Assomme, et en fin de compte le colonel ne peut que déconsidérer ses subordonnés en levant les punitions exagérées qu'ils ont infligées, ou bien laisser les coupables écrasés sous le poids des jours de prison.
Dans la marine, le commandant seul a le droit de punir. Le maître, l'officier lui-même, signalent la faute au chef suprême du bord, qui juge de sang-froid et décide quelle peine il convient d'iafliger au coupable. Je ne me fais point juge entre les deux systèmes; je constate seulement. Pour nous, quand on a
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vouhi on venir à l'application, on s'est effrayé de voir quelle quantité de nuances la grosse justice du bord ne pouvait pas distinguer. On nous a fait l'honneur d'un tarif où tout est prévu, depuis la dissipation qui vous mène au peloton sous les armes tandis que les camarades dorment, jusqu'aux délits les plus sérieux (pii peuvent conduire en police, en prison, en prison sur les corvettes, et môme enlin à l'Amiral. V Amiral est un ponton qui sert de maison d'arrêt aux officiers. L'élève qui s'y fait mettre est bien près d'être rendu aux embrassements de sa famille. L'expulsion pourtant est moins grave ([u'à Saint-Cyr, car nous ne sommes pas militaires et nous ne pouvons être enrôlés comme simples matelots.
La canonnière a accosté; les coups de siflletqui saluent les officiers à leur entrée à bord nous annoncent l'arrivée du commandant. Le major et les deux médecins de seconde classe placés sous ses ordres attendent à l'infirmerie ceux d'entre nous qui veulent passer la visite. N'y allons pas. Le docteur a un (inl de lynx pour lire au fond de l'âme les raisons qu'on peut avoir de faire le malade ; il tàte le pouls aux jeux de cartes qu'on dissimule dans sa poche et devine, en regardant la langue, le roman qu'on voudrait finir. Du reste, le cours auquel nous allons nous rendre est à la fois un des plus utiles et des plus agréables îi écouter. C'est le cours d'analyse; mais avant de pénétrer dans l'amphithéâtre, tu me permettras de reprendre haleine. Dans ma prochaine lettre je continuerai à te faire suivre heure par heure ma journée, et tu la trouveras bien remplie. En considérant tout ce que je dois faire dans les seize heures de ma journée, lu ne m'en voudras plus si je ne trouve pas facilement tout le temps que je voudrais pour l'écrire. Le travail ne doit-il pas passer avant le plaisir, le devoir avant l'agrément? A bionlôl, tout de même, mon cher Gaston.
Ton ami, Louis Maussion.
A honl du Borda, ratlt' il<* lin»sl, :2l iioviMiibn» I8«i.
Mon cher Gaston ,
J'ai clos ma dernière lettre à huit heures et quart, comme j'allais suivre le cours d'analyse. Ce cours se fait dans le grand amphithéâtre que j'ai décrit. Le professeur s'assied à une table à côté du vaste tableau noir qui occupe presque tout le fond de la salle. L'adjudant chargé de la discipline de la classe prend place dans un angle, et le cours commence. C'est un cours sérieux, très sérieux, et le professeiu* est comme le cours. J'écoute de mon mieux et je
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inVUbrcc de suivre les raisonnements un peu ahslraits, dont l'intelligence est indispensable à qui veut prendre Tétat de marin par le côté scientifique; et, à dire vrai, on ne comprend plus guère la marine sans la science aujourd'hui. Il faut aussi te dire que le coefficient du cours est assez élevé : ce qui fait que nous le suivons avec un intérêt particulier. Ici un mot d'explication ne sera pas inutile. Nous avons à l'École les cours les plus variés {de omni re scibili et qiiibusdam aliis : j'entends par aliis les théories sur le mouvement des lames et la résistance des matériaux). Nous apprenons à Taire des nœuds et à observer les astres; nous étudions le canon et le dessin, la manœuvre des bâtiments et l'histoire du roi Louis XI. Rien de tout cela n'est inutile à un officier; toutefois il faut avouer (jue, dans tous ces cours, les uns sont plus essentiels que les autres, et que, pour conduire un vaisseau, un très bon manœuvrier fort ignorant en dessin vaudra mieux qu'un excellent dessinateur qui ne saurait rien en manœiivre. C'est pourquoi on a imaginé d'attribuer à chaque cours, selon son importance relative, un coefficient par lequel se multiplie la note que nous méritons. De la sorte, si j'obtiens la note quinze en astronomie, l'astronomie ayant pour coefficient dix, j'aurai gagné cent cinquante points; mon voisin, qui a obtenu la note vingt en dessin, ne comptera que soixante points, car la toxiille n'a que le coefficient trois.
Donc nous piochons le coefficient, c'est l'expression consacrée, et les cours les plus ardus trouvent des auditeurs passionnés. Au reste, il n'est pas de matière si abstraite qui ne puisse s'égayer quand elle veut s'en donner la peine, ou plutôt quand nous avons besoin de nous détendre un peu l'esprit. Pas plus tard qu'hier, au cours d'artillerie, un obturateur qui épousait les formes de Vânie a eu le privilège de nous mettre tous d'heureuse humeur. Outre que le mot était juste, la grâce et la nouveauté du tableau qu'il présentait à nos imaginations ont eu le double avantage de graver le fait dans notre mémoire et de donner lieu à mille interprétations plaisantes qui ont réjoui tout le reste du cours. Tu nous trouveras peut-être bien enfants, mon cher Gaston, mais ta moustache n'est pas de si vieille date cpie tu ne puisses comprendre quel besoin intense on a de rire et de rire à tout prix quand on a forcé ses seize ans plusieurs jours de suite aux considérations sérieuses.
La monotonie des cours faits a bord est rompue, chaque semaine, par le cours de physique qui se fait à terre. Nous avons bien à bord cfuelques instruments dans un cabinet de physique tout primitif; mais le cabinet principal est établi à l'Ecole de pharmacie et nous le partageons, pas toujours à l'amiable, avec les élèves de pliarmacie et de médecine navale. Les jouis de physique, la canonnière vient nous prendre à bord et nous transi)orle dans le port militaire, au pied des rampes qui montent à l'ancien bagne. Un officier nous conduit à Taraphithéâtre de physique, où notre professeur nous attend. Cette promenade nous est une distraction très précieuse; le cours de physique en
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lui-uièiiie, fuit purticulièrement au point de vue niaritinie, offre un puissant intérêt; aussi, lorsque le matin, après une nuit de tempête, nous voyons hisser au màt de TAmiral le signal qui annonce que la rade est consignée, c'est pour nous un amer désappointement.
Mais, mon cher, pendant que je te parle d'autre chose, imagine-toi que le professeur d'X a fini son cours. 11 est neuf heures et demie : nous fermons nos cahiers de notes, et, avec une hâte mal dissimulée, nous quittons l'amphithéàtre, car il s'agit de ne rien perdre de la demi-heure de récréation dont nous allons jouir. Liberté complète. Dès que nous avons descendu l'échelle de l'amphithéâtre, nous pouvons causer, monter sur le pont, toucher du piano, danser si cela nous plait. Je ne suis pas, tu le sais, un danseur émérite. Je m'efforce d'apprendre pourtant au moins les danses les plus usuelles, car on nous répète que cela peut avoir pour nous plus d'importance que nous ne le supposons. L'offîcier français a partout la réputation de l'homme du monde, et à cette réputation, solidement fondée du reste, il a dii, parait-il, non seulement toujours un accueil agréable et des succès personnels, mais souvent des succès diplomatiques que tel ambassadeur sérieux et sévère n'eût point obtenus.
Nous avons un vieux maître de danse... As-tu remarqué que tous les maîtres de danse sont très vieux? Que pouvaient-ils bien faire quand ils étaient jeunes? Vivaient-ils à l'état de chrysalides? Le nôtre est très vieux, très souria|it>très. correct avec sa pochette sous le bras, neutralisant par des coulés et desgli«sé$ ' les effets du roulis et du tangage : il a l'air tout à fait régence. Il a i^eiQplaoéiun autre maître à danser encore plus vieux, nommé M. Sauton (un beau iiofli l)0ur un chorégraphe!), qui, après avoir durant vingt ans enseigné son art aux élèves de l'École , eut, en 1871 , la douleur d'être arrêté comme espion prussien par deux ofiiciers qui l'avaient oublié. Ces messieurs, en bourgeois, se promenaient au fond de la rade, quand ils aperçurent, tout près d'un des forts de Kelern, un petit homme mince chaussé d'escarpins, marchant à petits pas et si régulièrement qu'il semblait compter ses enjambées. Point de doute, c'était un espion. Quatre douaniers avertis empoignent le pauvre homme, le jettent dans une barque sans rien écouter de si's protestations, et, par un temps à chavirer, le mènent à Hrest pour lui faire subir un interrogatoire. A IJrest, on attendait des dépêches. Toule la population de la ville, hommes et femmes, que M. Sauton avait initiée à l'art de Terpsychorc, fut bien étonnée de voir passer l'inoflensif maître de danse entre des gardes, le fusil chargé. Inutile de te dire que le pauvre homme fut immédiatement relâché; mais il ne se consola pas de n'avoir pas été reconnu par deux de ses anciens élèves. Il ne voulut plus re[)araître à l'École. Cette mésaventure fut pour lui le signal de la retraite.
Pour aujourd'hui, je laisse mes camarades former leur quadrille sans moi ; *
je veux le faire faire connaissance avec notre molosse, ou surveillant, maître Kergovatz. Le mot molosse ne te semblera guère respectueux, mais c'est le langage usuel; nous sommes ainsi faits : le meilleur des maîtres répétiteurs est toujours nnpion pour les élèves. Pour nous, l'adjudant est un molosse; mais je t'assure que cette appellation n'enlève rien h l'estime que nous avons pour lui.
Le corps des maîtres de la marine où se recrutent nos sui^eillants est certainement l'auxiliaire le plus précieux du commandement, la vraie force de notre armée navale. Chez nous, renseigne, l'aspirant même, ayant [)endanl son quart toute la responsabilité de la manœuvre du bâtiment, doit nécessairement posséder dès ses débuts toutes les connaissances théoriques et pratiques qui sont requises du commandant d'un navire. Aussi le maître n'arrive-t-il officier qu'à la suite d'examens très sérieux, portant non seulement sur la manœuvre, l'artillerie, etc., mais sur les mathématiques, l'astronomie, la navigation, toutes sciences qui, pour être même étudiées, demandent des études préliminaires que tout le monde n'a pu faire, il en résulte que le plus grand nombre des sous-officiers de la marine ne peuvent s'élever au-dessus de la maistrance, où ils gardent en dépôt, avec les sentiments de devoir et d'honneur, une connaissance approfondie des détails du service.
Tu as visité des vaisseaux, mon cher Gaston, tu dois facilement le rendre compte que la surveillance de l'officier ne peut s'étendre sur tout ce monde resserré dans le labyrinthe des soutes, des couloirs de la machine, des batteries et de la mâture. A terre, l'officier a toute sa compagnie dans la main, ou du moins sous les yeux. Chez nous, rien de pareil. 11 faut que le commandant s'en rapporte à la surveillance des maîtres : cette confiance nécessaire est admirablement méritée. Presque tous nos adjudants sont décorés de l'ordre de la Légion d'honneur ou de la médaille militaire; tous ont rapporté de leurs longues navigations et de leurs cam[)agnes de guerre des trésors de souvenirs, et, à les entendre raconter leur vie, je t'assure que l'on se prend d'un amour plus ardent du métier de marin.
Maître Kergovatz a quarante-cinq ans. Depuis l'âge de quinze ans il navigue. Il a été blessé dans les tranchées de Sébastopol, s'est fait décorer pour avoir pris deux drapeaux chinois à Palikao. Au Mexique, il est demeuré seul vivant de toute une compagnie de débarquement laissée à la garde d'un hôpital envahi par la fièvre jaune. Au Sénégal, faisant colonne, il fut laissé pour mort dans la brousse et s'échappa par miracle sur le cheval d'un chel bambara qui avait eu l'imprudence de descendre pour lui couper le cou. Il fut nommé premier maître, pour avoir, dans un naufrage, porté à terre, à travers les brisants, le câble qui assura le salut de l'équipage. Il eut en cette circonstance une cuisse cassée: ce qui le fait boiter un peu, mais ne l'empê-
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cha pas de faire campagne au Tonkin. Il était à la prise de Sontaï. Renvoyé en France avec la fièvre, il a demandé la faveur d*embarquer sur le Barda pour assurer sa convalescence. Tu juges bien, mon cher ami, ce que nous lavons à apprendre dans la conversation d'un pareil homme, dont les récits ont une franchise, une naïveté, qui est encore un régal pour nous, blasés que nous sommes sur les imaginations romanesques des faiseurs de romans et de nouvelles. Quand maître Kergovatz est en humeur de conter, il a toujours son auditoire, et la police du pont se fait toute seule, tant on a peur que le souci de la surveillance ne vienne interrompre le récit.
C'est ainsi que la récréation se passe. Nous retournons dans nos batteries. Jusqu'à midi nous aurons élude libre et interrogation. Les uns vont calculer aux tableaux noirs fixés aux épontilles, au milieu de la batterie; les autres étudient des modèles de vaisseaux et de machines; d'autres potassenl leur colle, c'est-à-dire se préparent à l'interrogation qu'ils vont subir. Le commandant en second prépare, au commencement de chaque trimestre, le tableau des séries d'élèves qui doivent passer en examen chaque semaine avec chacun des professeurs. Ainsi sommes-nous avertis assez longtemps à l'avance du jour et de l'heure où nous serons interrogés sur telle ou telle matière : cela nous permet de mieux nous y préparer et de mieux répondre. Autrefois, la colle prenait l'élève à l'improviste; mais les programmes se sont tellement enflés, les matières que nous étudions se sont tellement accrues, que je ne sais si personne d'entre nous serait assuré de bien répondre sur aucun cours si on ne lui donnait auparavant quelques heures pour relire ses feuilles.
Un timonier vient transmettre à l'adjudant les numéros des élèves appelés en colle. Le maître traduit ces chiffres en langage vulgaire. « Messieurs Bérard et de Grégaux, au cabinet de bâbord. » Un dernier regard aux feuilles et nos camarades quittent la batterie... Bérard revient, a Sais-tu ta note? » Et, s'il la sait, vite chacun l'inscrit sur son carnet, car nous tenons tous registre aussi exactement que possible des points obtenus par nos camarades, afin de savoir le classement final de chaque trimestre. Il est bien entendu que les notes ne doivent point nous être comnmniquées avant l'inspection du dimanche; mais il est tant de moyens de les savoir tout de môme! Donc, sans trop faire de bruit, chacun interroge Bérard. « Le père X est-il bien tourné?... Est-il de bonne humeur? » Sollicitude touchante dont tu comprends la raison. « Allons, messieurs, à vos places! » interrompt l'adjudant; et chacun se remet au travail.
Moi, après avoir corrigé mes notes d'analyse, je pioche mon cours de machine, un des plus chargés et des plus cotés. Tu ne me croirais pas si je te disais que je l'étudié sans regarder de temps en temps par le sabord ouvert auprès de mon bureau. Le vaisseau est attaché par l'avant à son corps-mort, autour duquel il tourne (ou évité), selon l'impulsion des vents et des cou-
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ranls. Quand le lemps est calme, il décrit ainsi un cercle complet. Je vois défiler lenlement la côte accidentée aux crêtes couronnées de batteries, la ville, le port de commerce, les lignes de Kéiern et le Goulet, et je t'avoue que
bien souvent j'ai peine à détacher mes yeux de ce spectacle pour les ramener sur mes cahiers el mes livres.
Midi! mon cher; il y avait déjA longtemps que celle heure aimée avait sonné à mon estomac. Si tu savais quel appétit donne l'air de la mer! Chacun se hâte de ranger ses livres et ses feuilles et de se rendre au réfectoire. Nous ne nous mettons point en rang comme au collège. On compte bien que per-
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sonne n'abusera de cette liberté pour esquiver le diner. Rien non plus de cette contrainte monastique du silence à table : nous avons le droit de causer, et nous en usons, mais nous n'en abusons pas. Si quelqu'un d'entre nous élève le ton outre mesure ou manifeste une gaieté trop bruyante, nous sommes les premiers à y mettre ordre, pour éviter une réprimande ou une punition générale. En fait, nous sommes les premiers juges de ce qui peut nous être permis sans tourner au tapage ni au scandale, et le résultat montre assez que le commandant ne s'est pas trompé en jugeant qu'on pouvait permettre une certaine liberté d'allure et se contenter d'en refréner les excès.
Tu te demandes de quoi nous causons. Les sujets varient selon les jours; mais ce qui est invariable, c'est la discussion du menu pour le repas du lendemain. L'administration bienveillante veut bien, dans une cerliiine mesure, tenir compte de nos désirs et du goût de la majorité. Cela nous exerce tant bien que mal au service de chef de gamelle, fonction délicate, sur l'importance de laquelle il y aurait beaucoup à dire. Sur un navire, le chef de gamelle touche les frais de table de tous les officiers et est chargé pendant deux mois de faire marcher le ménage. S'il est mauvais économe, s'il nourrit mal son monde et détraque les estomacs de ses collègues, les caractères s'aigrissent, les querelles s'enveniment : certains bateaux sont devenus des enfers par la faute d'un chef de gamelle. Juge quelle responsabilité! et chaque officier l'est à son tour. C'est bien le moins que nous fassions une sorte d'apprentissage et nous exercions à accorder la variété et la délicatesse de la chère avec les exigences d'un inflexible budget. Au reste, que nous nous en occupions ou non, la nourriture est excellente, bien meilleure assurément que celle de la plupart des collèges. Nous avons du solide pour les gros appétits et même des plats fins pour les gourmets. Nous faisons entre nous des échanges. Ainsi j'ai troqué à perpétuité mon bœuf bouilli contre le grandsec démon voisin : tu sauras que le grand-sec est un gâteau particulier qui perd cent pour cent quand on le mange à terre, mais qui, grignoté dans les hunes avec le ragoût de l'air salin, est purement délicieux. Je puis donc, pour toute mon année, compter sur double part de grand-sec. En revanche, j'ai cédé mes gueuses (autre gâteau, ainsi nommé de sa ressemblance avec les barres de fonte dont on leste les vaisseaux) à un ami, qui m'a laissé en retour son poste de gabier de la hune de misaine.
Car il faut te dire que je suis devenu un fin gabier. Les premiers jours, c'était sans trop d'assurance que je m'aventurais dans les enfléchures. J'avais presque le vertige à voir mon ancien qui me guidait esciilader la hune par le dehors, afin de nfy laisser entrer par le trou du chat. Peu à p(Hi, Tamourpropre aidant, j'ai triomphé de ces premiers malaises, à ce .point que je ne connais pas de plaisir comparable au repos de midi et demi dans la hune. On s'y chaufle au soleil d'automne, on s'y sent loin de toute surveillance, on
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se risque à allumer une cigarette : ce qui est expressément interdit dans la mâture. Je sais bien que sur le pont nos camarades ont la mèche, c'est-à-dire le droit de fumer les pipes les plus invraisemblables, qu'ils doivent allumer à un filin qui se consume lentement dans une lanterne de cuivre. Mais le fruit défendu a un attrait particulier. Et puis de notre observatoire nous dominons toute la rade et en surveillons tout le mouvement. Tantôt c'est un bâtiment qui part en campagne : tous les oflTiciers sont sur le pont, saluant encore une fois la terre de France qui va bientôt disparaître à leurs yeux. Nous agitons nos casquettes et nos grands-anciens nous répondent. Tantôt c'est un vaisseau qui revient au port. C'est le commandant X... qui le commande, c 11 faut voir comment il prendra son corps-mort. — 11 le prendra, c'est un lin manœuvrier. — Il ne le prendra pas, c'est un Toulonnais (prononcez Moko); il ne connaît pas les courants de la rade! » Et nous voilà appréciant la manœuvre et passablement fiers d'avoir à juger un capitaine de vaisseau. Quelques-uns d'entre nous lisent les feuillets décousus d'un roman introduit en cachette et dissimulé Dieu sait où ! Ainsi la récréation se passe, le timonier pique une heure. On amène les embarcations. Dans ma première lettre, mon cher Gaston, je t'initierai aux plaisirs du ranoUige. Je te serre bien cordialement la main.
Ton ami , Louis Maussion.
A bord du Borda, railo de Rrosf, 12 décembre 188i.
Mon cher Gaston,
Une bonne partie de canot ne manque pas de charme par un beau temps; mais durant l'hiver le beau temps est l'exception à Brest. La marée nous amène des bancs de brume qui s'épaississent sur la rîide et nous pénètrent jusqu'aux os de leur humidité et de leur tristesse. S'il vente du sud-ouest, nous avons tempête. S'il vente du nord-ouest, nous avons des grains et des rafales de grêle. S'il vente de l'est ou du sud, la mer est dure et clapoteuse, nous sommes trempés par les embruns. Assis au vent, les mrâns engourdies par le froid, embarquant de temps à autre une baleine, c'est-à-dire une lame qui glisse par-dessus le plat-bord, nous en avons pour deux heures de cette promenade récréative. Avoue, mon cher..., mais non, n'avoue rien. Nous n'aimerions pas la mer si elle était toujours calme.
Pour moi, qui suis trempé d'eau salée, je me hâte de courir au vestiaire; les adjudants veillent à ce que nul imprudent n'omelle de changer de linge. C'est une règle dans la marine, et une règle sage, de n'éviter aucun péril quand le devoir ou la consigne commandent, mais de n'en braver aucun sans motif suffisant et par pure forfanterie. L'administration paternelle a déjà fait préparer au réfectoire des saladiers de vin chaud. Nous voilà séchés et réconfortés ; hâtons-nous de nous rendre à l'amphithéâtre , car notre professeur de cliafusl ou de machine nous attend depuis un quart d'heure, occupant ses loisirs à fignoler un type de chaudière sur le tableau noir.
Si tu as jamais essayé de tracer, sans règle, des parallèles de 2 mètres de long, tu sais que ce n'est pas chose facile : nous y arrivons pourtant, et nous avons perfectionné les méthodes pour tailler les bâtons de craie, jusqu'à étonner nos professeurs. Bien dessiner une machine, c'est la bien connaître; aussi nous dessinons beaucoup, et je ne jurerais pas que le professeur de dessin en titre ne fût pas un peu jaloux de son collègue le mécanicien.
Le cours de machine nous tient jusqu'à quatre heures et quart. Nous allons chercher le petit pain et le fromage qui constituent notre goûter et nous remontons sur le pont pour y prendre une demi-heure de récréation. C'est l'heure où la canonnière revient amener les professeurs du soir. Autrefois c'étaient les canots du bord qui faisaient ce service. Les cours étaient à la merci du vent. Pendant que nos professeurs louvoyaient, l'heure du cours passait; les élèves accoudés aux bastingages suivaient avec intérêt les manœuvres de l'embarcation qui mettait à chaque lame le nez dans la plume. Si la mer était trop mauvaise, on tendait un câble depuis le vaisseau jusqu'au premier cofire du port, les canotiers se balaient à la touline; les professeurs vidaient le canot que les embruns remplissaient. Durant certains mois d'hiver, les cours étaient l'exception. L'institution du service des canonnières a mis lin à ce régime.
Parfois pourtant le temps est si mauvais, que la canonnière même ne peut accoster; mais aujourd'hui rien de pareil à craindre, elle n'a qu'à se laisser dériver pour arriver à la coupée. Chacun se penche pour voir qui vient à bord. Tu penses bien que celte curiosité est excusable, nos distractions sont si rares! Deux éléphants d'abord ! Le docteur les accompagne! 11 faudra savoir qui ils sont et connaître leur histoire. Puis M..., le lieutenant de vaisseau canonnier. 11 n'a pasdecours... Que vient-il faire? Il y a peut-être (:onset7 chez le commandant. Enfin le professeur d'anglais avec son Nelson sous le bras, et le professeur de littérature avec un gros paquet de livres. C'est ce dernier qui m'intéresse, car il nous fera le cours tout à l'heure. Qu'apporte-t-il? du sérieux? du plaisant? Mon voisin affirme avoir reconnu un Molière, moi j'ai cru avoir reconnu la physionomie de son Descartes. Enfin, jouissons de l'heure fugitive. La classe de tout à l'heure nous sera assez lourde s'il nous faut philosopher.
Cinq heures! Cours de littcralnre. Je m'élais Irompé, mon cher, c'est bien un Molière; nous allons étudier le Bourgeois gentilhomme, ontendie force détails intéressants sur les mœurs de la cour et de la hourj^eoisie au dixseptième siècle, car il ne faut pas trop séparer l'Iiisloiie de la littérature, cl, pour finir, lire quelques bonnes scènes qui valent mieux que tous les commentaires de tous les commentateurs. I^es classes du soir ont Hé sagement réservées aux cours de lettres. Lorsque l'esprit fst resté tendu pendant plu-
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sieurs heures sur des problèmes de mathématiques, lorsque les bras et les reins sont lassés de peser sur l'aviron, c'est pour nous une disliaciion cl presque un temps de repos que l'iieiire passée à lire nos lions auti'ui's, m étudier l'histoire ou A nous initier au IanKa<;c dos marins nn^^^'lais, .-^oiL dans hi Vie de Nelson, soit dans les .Vvenrures merveilleuses du midshipman f^asy. Le croirais-tu? Il nous est arrivé de prier nolie professeur de prolonger un peu la classe aux dépens de la petite récréation qui la suit. Le professeur ne demande pas mieux : cela flatte son amour-propre et lui fait, pour un temps, oublier ta faim qui le talonne, car le malheureux a dû, pour venir faire sou cours, laisser son dîner au potage. Mon ancien prétend que, si l'on a imposé cette gène aux professeurs du soir, c'est parce que la faim est reconnue pour le plus vif aiguillon du génie littéraire. Je n'ose me prononcer sur celle grave
Pour moi, qui suis trempé d'eau salée, je me hâte de courir au vestiaire; les adjudants veillent à ce que nul imprudent n'omette de changer de linge. C'est une règle dans la marine, et une règle sage, de n'éviter aucun péril quand le devoir ou la consigne commandent, mais de n'en braver aucun sans motif suffisant et par pure forfanterie. L'administration paternelle a déjà fait préparer au réfectoire des saladiers de vin chaud. Nous voilà séchés et réconfortés ; hâtons-nous de nous rendre à l'amphithéâtre , car notre professeur de clmfusl ou de machine nous attend depuis un quart d'heure, occupant ses loisirs à fignoler un type de chaudière sur le tableau noir.
Si tu as jamais essayé de tracer, sans règle, des parallèles de 2 mètres de long, tu sais que ce n'est pas chose facile : nous y arrivons pourtant, et nous avons perfectionné les méthodes pour tailler les bâtons de craie, jusqu'à étonner nos professeurs. Bien dessiner une machine, c'est la bien connaître; aussi nous dessinons beaucoup, et je ne jurerais pas que le professeur de dessin en titre ne fût pas un peu jaloux de son collègue le mécanicien.
Le cours de machine nous tient jusqu'à quatre heures et quart. Nous allons chercher le petit pain et le fromage qui constituent notre goûter et nous remontons sur le pont pour y prendre une demi-heure de récréation. C'est l'heure où la canonnière revient amener les professeurs du soir. Autrefois c'étaient les canots du bord qui faisaient ce service. Les cours étaient à la merci du vent. Pendant que nos professeurs louvoyaient, l'heure du cours passait; les élèves accoudés aux bastingages suivaient avec intérêt les manœuvres de l'embarcation qui mettait à chaque lame le nez dans la plume. Si la mer était trop mauvaise, on tendait un câble depuis le vaisseau jusqu'au premier coffre du port, les canotiers se balaient à la touline; les professeurs vidaient le canot que les embruns remplissaient. Durant certains mois d'hiver, les cours étaient l'exception. L'institution du service des canonnières a mis fin à ce régime.
Parfois pourtant le temps est si mauvais, que la canonnière même ne peut accoster; mais aujourd'hui rien de pareil à craindre, elle n'a qu'à se laisser dériver pour arriver à la coupée. Chacun se penche pour voir qui vient à bord. Tu penses bien que cette curiosité est excusable, nos distractions sont si rares! Deux éléphants d'abord ! Le docteur les accompagne! 11 faudra savoir qui ils sont et connaître leur histoire. Puis M..., le lieutenant de vaisseau canonnier. Il n'a pas de cours. ..Que vient-il faire? 11 y a peut-être conset/ chez le commandant. Enfin le professeur d'anglais avec son Nelson sous le bras, et le professeur de littérature avec un gros paquet de livres. C'est ce dernier qui m'intéresse, car il nous fera le cours tout à l'heure. Qu'apporte-t-il? du sérieux? du plaisant? Mon voisin affirme avoir reconnu un Molière, moi j'ai cru avoir reconnu la physionomie de son Descartes. Enfin, jouissons de l'heure fugitive. La classe de tout à l'heure nous sera assez lourde s'il nous faut philosopher.
Cinq heures! Cours de litléiatiire. Je m'élais trompé, mon cher, c'est bien un Molière; nous niions étudier le Bourgeois gentilhomme, liiitendro l'orcc détails intéressants sur les miL'urs de la cour cl de la t)our^eoisie nu dixseptième siècle, car il ne faut pas trop sépnrer riiistoire de ia littt-rature, et, pour finir, lire quelques bonnes scènes qui valent mieux que tous les commentaires de tous les commentateurs. Les classes du soir ont été sagement réservées aux cours de lellres. Lorsque l'esprit «"sl resli'^ tendu pendant plu-
sieurs heures sur des problèmes de iiiathématiqnei:, lorsque les bras et les reins sont lassés de peser sur l'aviron, c'est pour nous une distraction et presque un temps de repos que l'heure passée à liri! nos bons auteurs, A étudier l'histoire ou h nous initier nu lant^nge des marins anglais, soit dans la Vie de Nelson, soit dans les .\venlures merveilleuses du midsliipmaii Kasy. Le croirais-tu? Il nous est arrivé de jiriei- notre professeur de prolonger un peu la classe aux dépens de la petite réciéalion qui la suit. Le professeui- ne demande pas mieux : cela flatte son amour-propre et lui fait, j»our nn temps, oublier la faim qui le talonne, car le malheureux a dû, pour venir faire son cours, laisser son dîner au potage. Jlon ancien piétend que, si l'on a imposicette gêne aux professeurs du soir, c'est parce que la faim est icconnuepbur le plus vif aiguillon du génie littéraire. Je n'ose me prononcer sur celte grave
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question. Toujours est-il que notre professeur se hâte de regagner le carré pour y achever son repas et que, pendant qu'il joue des dents et s'escrime de la fourchette, j'ai vingt bonnes minutes devant moi pour préparer ma collêj car je passe tout à l'heure avec lui.
La littérature, on en sait toujours assez pour parler durant un demi-quart d'heure; mais c'est l'histoire qui m'inquiète. Je voudrais relire toutes mes feuilles... Impossible d'aller vite, il y a trop de faits à la page. Le temps s'écoule et l'on appelle mon numéro. La colle se passe dans l'amphithéâtre. Pour éviter toute perte de temps, le professeur y mande deux élèves à la fois. Celui qui est le premier quitte va chercher le camarade qui suit, tandis que le second passe son examen. L'échelle des notes va de 0 à 20. A la question sur laquelle je tombe je puis bien compter sur un quinze^ d'autant plus que mon pauvre camarade a mis notre professeur de bonne humeur à ses dépens. Chaque interrogateur a sa manie. Le nôtre, homme vif et passablement impatient, ne peut s'empêcher de nous souffler les premières syllables du mot que nous ne trouvons pas. Cela ne réussit pas toujours... t Allons, monsieur. Corneille n'a pas écrit que quatre tragédies; citez-en d'autres... Voyons... Ni... Nico... — Nicodème, monsieur. — Mais non! Nicomède. Une autre encore; rappelez-vous l'épigramme de Boileau, Age... — Algésiras! — Belle réponse pour un marin ! »
Voilà la petite comédie à laquelle je viens d'assister. Le professeur rit dans sa barbe et se frotte les mains à l'idée de raconter cette bonne charge à ses collègues; cependant je parle et ne m'arrête qu'à un Cesl très bien! En reprenant mon cahier de notes, je risque un coup d'œil indiscret : j'ai un 17! Quelle chance, mon ami, et pourtant... Entre nous, j'ai oublié d'envoyer le comte d'Estaing au secours des Américains. Heureusement leurs affaires ont bien tourné tout de même ! Mais ma colle a été longue. 11 est déjà sept heures. Dans dix minutes nous allons au bout.
Bout se tire de marabout en retranchant mara et en détachant Vu de la diphtongue. Inutile de le dire que ces étymologies s'apprennent en dehors du cours de littérature. Le marabout, naturellement, c'est M. l'aumônier. Il sait fort bien qu'on rappelle ainsi et n'y trouve point à redire. 11 serait si extraordinaire qu'on donnât à lui seul son titre réel. Et puis l'avantage de l'argot que nous employons entre nous est de laisser aux termes du vrai français toute leur fraîcheur, toute leur dignité, qui ne pourraient que perdre à être profanées par l'usage journalier. Quand nous disons : « Monsieur l'abbé, » c'est une forme respectueuse dont nous sentons toute la valeur. Quand nous disons le boûtj nous notons seulement une des unités de rétat-major, comme lorsque nous parlons du menuisier ou du chafustard.
Le bout étant Taumônier, et le propre de l'aumônier éUmt d'enseigner la religion, il te semblera tout naturel que le même mot serve aussi à désigner
la conférence religieuse qui nous est faite une fois par semaine. C'est le boftt simple, qui se distingue du bout amusant dont nous reparlerons bientôt. Nous occupons Taraphithéâtre, et M. l'abbé traite devant nous quelquefois un point de dogme, plus souvent une question de morale. Les élèves qui n'appartiennent pas au culte catholique restent pendant ce temps dans la batterie. Il arrive pourtant, quand l'aumônier est orateur, que tout le monde vient l'écouter, car nous sommes tous friands de beau langage et de paroles sonores. Mais ce que personne ne voudrait manquer d'entendre, c'est le bout amusant, conférence familière, ou plutôt encore réunion intime et causerie dans la chambre mémo de l'abbé.
Dès que sept heures ont sonné, piquées au Rédéhofpnvlit timonier de veille, tandis que les sifflets font rompre après appel le poste d'incendie à terre, à part quelques fanatiques du calcul nautique qui interrogent encore le lieutenant de vaisseau sur les types du lendemain, chacim serre et range ses livres, ses cahiers, et se prépare à courir chez le bout ini premier signal, car il s'agit d'être bien placé. Le capitaine d'armes paraît enfin : « Les tribordais chez M. l'abbé! » Chacun se précipite. Les bàbordais voudraient bien suivre, mais il n'y aurait pas de place pour eux. 11 leur faut demeurer au travail, tandis que les lampes de tribord éteintes laissent dans une ombre profonde tout un côté de la batterie.
Nous nous sommes déjà installés chez M. l'abbé. Les premiers arrivés occupent les deux chaises et le divan, les autres s'encastrent dans les sabords, se hissent sur un secrétaire ou s'asseyent par terre à la turque. Cinquante élèves trouvent le moyen de se caser dans une chambretle qui partout ailleurs qu'a bord ne mériterait pas le nom de cabinet. Au fond, l'aumônier est assis à sa table, le dos appuyé à son lit, qu'il défend ainsi contre les myopes qui le prendraient pour un divan, et la conversation commence, carde la conférence il n'est jamais question. Ne crois pas pourtant que le temps soit perdu. L'aumônier est assurément un des plus utiles auxiliaires du commandant en ce qui concerne l'administration de l'École. Nous avons sans doute un sabre au côté, mais beaucoup d'entre nous, pas moi assurément, sont encore bien enfants et ont besoin de trouver une autorité paternelle (jui les réconforte contre les rigueurs nécessaires de la discipline maritime, un ami sage qui conseille au lieu de commander, un directeur qui leur fasse accepter la règle en leur en faisant comprendre l'utilité. C'est à cela que M. l'abbé s'emploie d'abord le« jours de bout amusant. Il y a toujours quelque gros chagrin à consoler, quelque rancune à calmer, quelque malentendu à expliquer. Nous laissons librement s'exhaler la mauvaise humeur qui s'aigrirait enfermée dans nos âmes, nous faisons parvenir par cette voie au commandant l'écho de petites réclamations qu'il ne pourrait accueillir si nous allions les lui présenter au mépris des règles de la discipline. Nous-mêmes, sous la direction
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de Tabbé et à son exemple, nous devenons les conseillers de nos camarades^ nous préludons à cette vie de fraternité qui Tait la force de la marine, car tu sais que nos oniciers font du corps une vraie famille et que chacun y trouve l'aide et les conseils de tous pour en accroître Thonneur et le prestige, comme aussi il y trouverait les juges les plus sévères s'il lui arrivait de s'engager dans une mauvaise voie.
Mais déjà les plus hardis d'entre nous ont mis la main sur le journal qM le commandant a prêté à l'abbé. C'est le seul que nous puissions lire pow ^: nous tenir au courant des nouvelles du dehors. Les dernières promolictt|i'^ d'abord ; l'aumônier a toujours quelque anecdote intéressante sur les oi&ciei!Kê\l qui nous commanderont plus tard. On passe de là aux nouvelles de Tescaibn^.^^v aux dépêches de Chine et du Tonkin. Quand l'heure de finir la conféreno6.«|^/. venue, il reste encore bien des choses à demander, bien des nouveUiM |^^ raconter ou à apprendre; les bâbordais qui alternent avec nous viendroiit j^ljl^ bout dûment catéchisés pour compléter ce que nous n'avons pu savoir. C'eallfl^V une bonne heure, et, comme tu en dois juger, aussi utile qu'agréable. ("^
De là nous allons souper, car il est sept heures trois quarts. Nous restMt' ; vingt minutes à table, et, de huit heures cinq minutes à neuf heures moini/c un quart, nous avons récréation. ^^^
L'été, chacun monte sur le pont jouir du calme de la soirée, tandis que la ville s'illumine et que les faniiuxtlcs bâtiments mouillés en rade allument leurs étoiles autour de nous. Mais, l'hiver, nous restons généralement dans la batterie. L'un d'çntrc nous se met au piano, un aulre, assez bon violoniste^ essaye, avec quelques camarades, de former un quatuor pour notre bal da mardi gras. Les flûtistes abondent; la flûle, c'est un instrument commode, portatif, peu bruyant, toutes choses à considérer à bord, car le piano tient tant de place et fait tant de bruit! L'officier qui finit son quart et voudrait se hâter de jouir des quelques heures de sommeil que le règlement lui permet de prendre, trouve dur d'entendre son voisin lui jouer une polka au revers de sa cloison de sapin qui résonne comme une table d'harmonie.
Neuf heures! prière et branle-bas. Tout le monde sur le pont! Les matelots ont dénoué les toiles qui couvrent les bastingages. Au commandement d'un de nos offiriers d'escouade chacun va prendre son hamac. Mais d'abord, devant les deux promotions rangées sur le pont, un timonier lit la prière du soir, celle que nous entendrons chaque jour à bord durant notre vie maritime. Elle n'est pas longue, mais faite pour convenir aussi bien au plus rude matelot qu'à l'officier le plus raffiné. En présence de cette vaste mer qui miroite au loin et dont l'immensité nous étonne, ou pendant que toute la mâture vibre au souflle de la tempête et que le vieux vaisseau, que les lames du large feraient danser comme un fétu, roule lourdement dans la rade, il n'est personne qui n'écoute cette prière avec recueillement. Quelle que soit sa
croyance, le marin est partout religieux, superstitieux même. Devant la nier qu'il combat et qu'il dompte, il se sent si frêle et si petit!
Cependant les hamacs sont apportés dans la batterie. Les servants d'élèves ont enlevé les lampes, que remplacent des fanaux de combat accrocliés entre les épontilles. J'étends mon hamac sur le plancher et m'applique à y bien tendre mes draps et ma couverture sur le mince matelas dont il est garni.
Ici, mon cher, le proverbe trouve sa pleine application : « Comme on fait son lit on se couche, i Ce n'est pas tout, pourtant, que d'avoir fait son lit : il y faut monter. Le hamac une fois suspendu fuit sous la main qui le saisit; on prend son élan pour y sauter; mais avant de s'y être étendu, on perd l'équilibre et l'on fait la culbute. Ce sont là mésaventures des premiers jours. Maintenant, je suis si bien accoutumé à ce nouveau mode de couchage, que je ne sens point le besoin d'un lit. J'enjambe, je m'étends et je dors quand ma journée est bien remplie. Déjà autour de moi les conversations s'éteignent. J'entends quelques éclats de rire étouffés : c'est un voisin qui vient de choir en larguant l'amarrage de son hamac quand il croyait rendre ce service à un camarade; mais l'adjudant passe, le silence se rétablit, les yeux se ferment. Bonsoir, mon cher Gaston.
Louis Hauïjsioh.
A bord du Borda y rade de Brest, 19 décembre iSU.
Mon cher Gaston,
« Un officier de marine doit tout savoir. > Voilà le principe qui domine aujourd'hui chez nous et que les moins ambitieux traduisent en : c doit savoir un peu de tout ». Nous ne sommes plus au temps où le meilleur capitaine de vaisseau était un brave à trois poils qui avait le sens marin, savait se débrouiller et se moquait des mathématiques.
Quelques-uns des marins de cette école sont restés légendaires. L'un venait de recevoir des instructions ministérielles recommandant de surveiller le baromètre pour éviter les cyclones. Le brave capitaine regardait bien tous les matins si le mercure était à beau fixe ou à grande pluie^ mais du reste et des petits numéros il ne s'était jamais occupé. Ce jour-là, il voulut examiner l'instrument. Par malheur, le matin même, son domestique l'avait cassé; k cuvette était presque vide. Le commandant vit sans effroi l'abaissement effrayant du mercure, il manda l'officier de quart, et, pour faire parade de sa science nouvelle : « Monsieur, préparez-vous à recevoir un cyclone : le baromètre est à Touboulic. > C'était le nom du fabricant. Un autre officier de même école était occupé à porter le point estimé sur une carte, quand soudain le mécanicien entend sa voix éclater comme un tonnerre : « Machine en arrière ! toute vitesse ! nous touchons au bord de la carte ! »
Est-ce bien vrai? Tout le monde le répète. 11 faut avouer que ce n'est pas une raison; mais il est sûr que récemment encore nombre de vieux officiers voyaient de fort mauvais œil la partie théorique de nos programmés s'enfler chaque année. Aujourd'hui, le nombre des cours de l'École est doublé, et la théorie y prend une place sans cesse grandissante.
Mais avant de te faire passer nos cours en revue, il faut que je te présente nos professeurs. Us se divisent en trois catégories. Les officiers à qui incombe la tâche de nous enseigner ce qui touche de plus près à l'art naval, la manœuvre, le calcul nautique, le canonnage, l'infanterie, l'architecture navale, les machines, sont des lieutenants de vaisseau et des officiers mécaniciens qui passent au Borda deux et quelquefois quatre années. La transformation du matériel et des manœuvres marche si vite, que ces quatre ans semblent un temps maximum au bout duquel ils ne sont déjà plus au courant des progrès de la marine. Plus heureux sont les professeurs d'hydrographie, empruntés aux écoles où se forment les officiers de la marine mar-
chando. L'astronomie, la navigation, la mécanique rationnelle, le cairui inQnilésimal, «le, ne se modifient pas tous les jours; aussi les liydro|i;raphe» achèvent-ils généralement leur carrière à l'École. Enfin le personnel des professeurs est complété par les professeurs civils, que la marine emprunte généralement à rUniversilé. Ils sont châtiés des cours de littérature et d'histoire, d'anglais, de physique et de chimie, de mathématiques et de dessin.
Je reprends en détail tous les cours que je viens de l'énumérer, afin de te montrer, mon cher Gaston, qu'il n'en est pas un qui ne nous soit indispensable. La manœuvre d'abord. C'est le cours nù la pralique semble devoir
l'emporter le plus sur la théorie. Pourtant que de choses à apprendre dans les feuilles autographiées que chaque officier rédige pour nous! Autrefois tous les bâtiments se ressemblaient, depuis te brick jusqu'au vaisseau de ligne : qui savait manier l'un savait manier l'autre. Mais aujourd'hui un officier trouve autant de types différents qu'il a de navires à conduire : les uns ne marchent qu'A la voile, les autres n'ont pas même de mâture el ne marchent qu'à la vapeur; il en est d'effilés comme une lame d'épée, il en est de circulaires, assis sur la mer comme des tours ; tel a deux hélices, tel autre n'en a qu'une ; tel autre encore a des roues ; l'action de la voilure et des propulseurs immergés prête à mille combinaisons dont iJ faut connaître les lois. Ici Vœil marin ne suffît plus, car l'œil marin n'est autre chose que la rapidité et la sûreté de jugement que donne l'expérience ou la routine, et cette routine dans la marine moderne il devient de plus en plus difficile de l'acquérir. Il faut donc réfléchir,
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raisonner, il faut faire de la théorie, trouver des formules pour la manœuvre de chaque type de bâtiment, sans préjudice des modifications qu'apportera à ces règles la connaissance des qualités spéciales de chaque bateau.
Le calcul nautique touche de plus près à la pratique, ou du moins, comme dans toutes les sciences mathématiques, la théorie en est si simple qu'il ne faut pas beaucoup de pages pour l'expliquer. Tu sais comment le marin, quand il a perdu de vue la terre, trouve le point précis de l'Océan où il navigue. Avec le sextant, qui n'est autre chose qu'un compas, il prend la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon à midi, afin de savoir à combien de degrés du pôle il s'est élevé. Il marque ainsi sur la carte la latitude. La longitude, il la doit aux progrès de l'horlogerie : ses montres marines lui gardent avec une grande précision l'heure qu'il est au port qu'il a quitté, et il déduit de la différence d'heure des deux lieux la distance qu'il a parcourue vers l'est ou vers l'ouest de son point de départ. Mais il faut tenir compte des variations du mouvement des montres; il faut tenir compte des variations du mouvement de la terre; il faut être capable, si les montres viennent à manquer, de calculer l'heure où quelque phénomène céleste, éclipse, conjonction, etc., visible sensiblement au même instant par tout l'hémisphère, permettra de savoir l'heure qu'il est en France; il faut compter avec les déviations de l'aiguille aimantée; il faut... il faut encore beaucoup de réflexion et beaucoup de science dans la démonstration du calcul nautique, alors qu'il semblerait d'abord qu'on puisse s'en tenir à la routine.
Je t'en dirai tout autant du canon et du fusil. Le même lieutenant de vaisseau nous enseigne les deux choses. Du fusil, tu en sais plus que moi et tu comprends qu'il ne peut suffire à l'officier de savoir entretenir son arme et de tirer juste; mais, pour l'artillerie, songe que l'officier de marine trouve sur son bâtiment à peu près tous les types de nos canons les plus perfectionnés. Il doit savoir à quelle besogne chaque pièce convient plus particulièrement . 11 ne pourra procéder par tâtonnements, car dans la plupart des cas une grosse pièce ne pourra tirer plus d'un coup ou deux. Il doit étudier le mécanisme compliqué des affûts de nos gros canons de trente-deux centimètres; il doit voir d'un coup d'œil l'avarie qui s'y produit, trouver sans perdre une seconde le moyen de la réparer. Dans bien des cas, la tour blindée qui abrite le canon n'est elle-même qu'un affût gigantesque que font mouvoir de puissantes machines; ces machines, l'artilleur doit les connaître. C'est un refouloir hydraulique qui charge nos canons, c'est une étincelle électrique qui met le feu à la charge, c'est avec les instruments d'optique les plus précis que nous mesurons la distance qui nous sépare du but mobile que nous visons. L'artillerie en est venue à ce point que le canonnier pourrait être supprimé sans inconvénient. Un bon pointeur et un officier savant, la main sur les leviers de lu machine, voila le personnel nécessaire dans les batteries de nos cuirassés.
Et je ne te parle point des torpilles qu'il faut savoir régler, reparer, charger sans faire sauter son propre navire, ni du fulmicoton, ni du picrate de potasse, ni du fulminate de mercure, ni de la chimie tout entière qui envahit l'artillerie et enfle noire théorie de tant de choses qu'il faut savoir, de tant de choses qu'il faut prévoir!
Pour l'architecture navale, il en est de même. C'était autrefois le cours de charpentage! En quarante pages tenait la nomenclature complète des pièces dont se composait un vaisseau, avec toutes les règles de construction. On a imaginé les vaisseaux à vapeur, les vaisseaux mixtes, les navires en fer, les navires blindés, les torpilleurs, les croiseurs h flottaison cellulaire, les gardecôtes quasi sous-marins. Que n'imaginera-t-on pas? Autant de types diflërents, autant de méthodes de construction diverses qu'il nous faut connaître, ne fûtce que pour surveiller l'armement d'un navire ou en suivre les réparations. Et puis, comme tu penses, nous devons nous préoccuper des lois de l'équilibre des corps flottants et des conditions de stabilité des bâtiments que nous aurons à conduire. L'ingénieur construit son bateau, et, cela fait, ne s'en inquiète plus : l'officier est bien obligé de savoir le pourquoi des formes du navire qu'il devra mananivrer. Sans cela, il pourrait lui demander plus qu'il ne peut donner ou même le compromettre en y essayant ce qui lui eût réussi sur un autre vaisseau.
Les complications de Tarchitecture navale ne sont rien à coté des complications de la machine. Cliaque mois, un nouveau type vient s'ajouter aux centaines de machines déjà en service sur les divers bâtiments de notre flotte. Chaque année le cours de machine se grossit de nouvelles feuilles et de nouveaux plans. A cela, diras-tu, il y a un remède bien simple : que l'on supprime les types les plus anciens à mesure qu'on y substitue des types nouveaux. Le malheur est qu'on ne substitue pas, on juxtapose. Je ne jurerais pas que la machine primitive de Papin no^se trouve pas encore en service sur quelqu'un de nos paiouilletivs. De l'excès du mal est même sortie une école qui voudrait que l'on se bornât à nous enseigner les principes généraux de la mécanique appliquée et les types fondamentaux des machines, laissant aux officiers mécaniciens le soin d'en surveiller le détail. Avant que cette réforme s'accomplisse, ou que nos inventeurs créent le type idéal que l'on ne perfectionnera plus, nous verrons indéfiniment s'accroître notre cours de machine, dont la partie mathématique grossit sans que par compensation la partie descriptive diminue.
La mécanique, l'analyse, l'astronomie, ce sont là des sciences indispensables et qui servent de fondement à nos autres études. Pour moi, je te l'avoue, j'aime mieux la physique et la chimie avec les échappées qu'elles laissent encore ouvertes sur l'inconnu. Nos premiers cours de physique se font à l'amphithéâtre du vaisseau; mais, dès qu'il devient nécessaire de préparer des expériences
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compliquées, nous allons suivre le cours à terre, et notre classe encadrée dans une promenade joint doublement Fagréable à l'utile.
Je t'ai déjà parlé de notre cours de littérature. Le professeur qui en esl chargé nous fait aussi un cours d'histoire. Il y ajoutait autrefois un cours de grammaire, un cours de droit des gens, un cours de géographie; tout cela en deux heures par semaine. Tu penses de quelle sécheresse tous ces cours pouvaient être. La grammaire a fini par disparaître, après quelques retours offensifs amenés par la découverte d'une faute d'orthographe dans les rapports des aspirants. Pour supprimer le droit des gens, on a fait valoir qu'il paraissait être dans une période de transformation qui ne lui laissait rien des apparences d'une science exacte. Restait la géographie. Il y a quelque dix ans, on s'avisa au ministère que, « les officiers de marine étant les fournisseurs des documents géographiques, il était absurde de prétendre leur enseigner la géographie : ils l'apprendraient en naviguant ». Je te donne l'argument pour ce qu'il vaut. On a supprimé la géographie. 11 est vrai qu'on en faisait si peu ! Ainsi dégagé de ses accessoires, le cours de littérature peut s'étendre un peu davantage et offrir un peu plus d'intérêt. Quant au cours d'histoire, si bref qu'il se fasse, nous le suivons le plus attentivement possible, car non seulement l'exposé des progrès de notre marine et le récit des combats qui l'ont illustrée ne peuvent pas être ignorés d'un officier, mais la politique même intérieure ou extérieure doit être connue. Qui sait si nous ne serons pas chargés un jour de représenter la France à l'étranger? Enfin, tous les mois, nous avons à faire trois compositions de littérature. On ne nous demande pas du beau style, mais des idées précises et nettement exprimées. 11 faut que nous devenions capables de donner un ordre sans ambiguïté, de faire un rapport sans noyer le fait important sous les détails secondaires. La vie que nous mènerons, une fois officiers, tend tellement à développer la personnalité, que chacun de nous se fera un style bien à soi, et que, jusqu'en écrivant, nous n'écrirons point comme tout le monde. Notre professeur le dit, et j'en accepte l'augure ; puissé-je écrire comme mon grand-ancien Pierre Loti!
Du cours d'anglais, que te dirai-je?Que l'anglais est la langue maritime et commerciale? Tu le sais. Que nous apprenons par cœur la nomenclature de tous les termes de marine anglais, jusqu'aux trente-trois noms différents des diverses têtes d'écrous? Tu auras peine à le croire. Que nous oublions tout cela bien vite? Tu le croiras sans peine, et tu auras raison.
Enfin nous voici au dessin : le dessin indispensable pour prendre des vues de côtes, complément des cartes marines. Aussi le paysage a-t-il des sectateurs fervents. Moi, je cultive l'étude d'après la bosse, et par les conseils de mon professeur je m'applique à rendre la vérité des types et à dessiner d'après nature naïvement, sincèrement. Cela semble tout simple, et c'est une nouveauté. As-tu feuilleté les albums des dessinateurs attachés aux expéditions
océaniennes? Rien que des Apollons et des Vénus teintés de bistre, d'ocre ou de noir. C'est de nos jours seulement que le souci de la vérilé a dominé cette préoccupation de ridéal; Peut-être bien la pbotographie y a-t-elle été pour quelque chose. On en sent Tinfluence en suivant celte belle publication du Tour du Monde que nous avons à la bibliothèque du bord. Si jamais je suis chargé de quelque exploration (de quoi ne nous charge-t-on pas, nous autres marins?), je veux rapporter des croquis sincères et qui puissent compléter mes souvenirs et mes notes. Au reste, par une heureuse innovation, depuis Tannée dernière, on enseigne la photographie aux élèves de TKcole d'application. Le cours de dessin est complété par un cours de perspective ; et voilà, mon bien cher, tout ce que comporte la partie purement théoricpie de nos études. Ce n'est peut-être la plus intéressante ni pour toi, ni pour moi; mais dans ma prochaine lettre je te montrerai comment Vabominable potache met la main à la pâte et devient un fin matelot, pour faire un bon oflicier. A toi bien cordialement.
Ton ami, Louis Maussion.
A bord (lu liordii, nule »lt' Hresl, 30 décembre 1881.
Mon cher Gaston,
A tous les détails que je te donne sur notre instruction et sur notre vie, tu dois commencer à t'amariner. Si tu veux bien, nous verrons ensemble aujourd'hui l'exercice d'embarcation. Les canots sont alignés sous le tangon et viennent l'un après l'autre accoster à la coupée... « Allons, messieurs, embarque, vivement! » dit le maître de manœuvre, ut nous embarquons un peu pôlemêle, très heureux de cette première partie de canot pour laquelle on nous a choisi un jour de beau temps. La mer est calme comme un lac, le soleil légèrement voilé ne nous cuira pas trop. Le second maître de manœuvre a pris place dans notre canot. « Maître, c'est vous qui tiendrez le gouvernail? — On ue dit pas le gouvernail, on dit la havre. Oui, c'est moi. — Alors je vais ramer ferme, j'ai déjà canoté sur la Loire. — On ne dit pas ramer, on ^\\i nager, — On dit bien des rames. — On ne dit pas des rames, on dit des avirons, » Je me . ramassej terme marin, c'est-à-dire que je renonce pour un temps à faire valoir ;• ibon expérience de ipatelot d'eau douce, tandis que les deux Mathurins qui - sont â Tavant rient dans leur barbe de Viqnorance de ces terriens !
Quand nous sommes tous assis à nos bancs, le patron commande : c Enlevez les dames! » Comme il n'y en a pas d'autres à bord que les planchettes de ce nom qui ferment les échancrures doublées de cuivre où vont jouer nos avirons, ce commandement bizarre n'amène aucune confusion dans nos esprits. € Armez! > Tous les avirons devraient tomber ensemble ; mais cette manœuvre, qui semble facile de loin,exige encore de Thabitude et des bras exercés à reffort. c Avant partout ! » C'est ici que la vraie difficulté commence. Le maître a beau nous battre la mesure : une... deusse!... une... deussel... les uns précipitent le mouvement, d'autres le retardent, d'autres engagent leurs avirons dans ceux des voisins, d'autres enfm, les plus à plaindre, ne lèvent pas à temps la pelle hors de l'eau, et dans ce cas voici ce qui se produit : la vitesse acquise du canot fait pivoter l'aviron, dont le manche prend sous le menton le rameur, qui est infailliblement culbuté.
Voilc^ pour l'exercice du beau temps ; mais sitôt que la mer grossit, la manœuvre devient plus malaisée. Parfois l'aviron entre dans la mer jusqu'au manche et il laut un effort extrême pour Tcn sortir; tantôt la pelle, rencontrant le creux d'une lame, fouette à peine l'eau, et le nageur novice, qui jetait les reins en arrière, perd l'équilibre et tombe sur son voisin.
Pourtant au bout de deux mois d'exercice nous sommes déjà devenus des nageurs passables. Nous savons régler nos mouvements sur ceux des deux brigadiers (les rameurs les plus proches du patron); uous savons tenir la pelle de l'aviron horizontale hors de l'eau, pour que la crête des lames qui la fouettent n'arrête pas l'élan du canot; nous connaissons enfin tous les commandements soit à la voix, soit au silllet. Quand nous savons manier l'aviron, nous apprenons à tenir la barre. Tu sais que la partie immergée du gouvernail, selon qu'elle forme à tribord ou à bAbord un angle avec l'axe de l'embarcation, s'oppose à la fuite des filets d'eau qui glissent le long de la carène et constitue une sorte de pivot autour duquel le canot tourne.
Voilà une théorie un peu grossière, mais nous sommes aujourd'hui en pleine pratique, elle doit suffire. D'après cela, il semblerait que rien ne puisse être plus simple que le maniement de la barre. Mais les embarcations sont plus ou moins sensibles à l'action du gouvernail; en outre, il faut se méfier des violents courants de marée qui font dériver et obligent le patron novice à décrire, pour atteindre son but, la fameuse courbe du chien. Enfin les avirons de chaque bord ont bien rarement la même puissance, même quand la mer est assez calme pour qu'ils s'y enfoncent également : il faut que le patron rectifie sans cesse les embardées de son canot, et cela sans en casser l'erré par des coups trop brusques et trop sensibles.
Malgré tout on arrive vi teà (X)nduire une embarcation à l'aviron . Mais à la voile, c'est autre chose. Notre maître de manœuvre assure que celui qui manœuvre bien un canot à la voile sait le secret de manœuvrer le plus grand vaisseau. A
coup sâr, un volume entier de théorie nous en apprendrait moins sur l'action du vent dans les voiles que quelques leçons passées à tenir la barre.
Je te l'avoue, ce n'a pas été sans quelque émotion que pour la première fois, par une brise assez fraîche, j'ai clé admis à l'honneur de conduire le canot 8 à la voile. Nos canots ne portent qu'une voile réduite; mais, toute réduite qu'elle est, je savais qu'un faux coup de barre pouvait nous mettre l'embarcalîon sur le dos, et je t'assure que je suivais avec une attention religieuse les
l la barre du BougaiavilU,
avis du patron expérimenté qui se tenait près de moi. Nos canots portent deux voiles à l'ordinaire, lamisaine et la (^nmd'voile; par très beau temps seulement ils gréent en outre un petit foc et un tape-cul. Le premier soin du patron est de mesurer sa voilure à la force de la brise. On prend un ris, deux ris, on hisse les voiles et l'on pousse. Le canot quitte l'abri du vaisseau, la lame le prend en travers et le fait rouler, mais la pression du vent sur sa toile le maintient couché, le plat-bord au ras de l'eau. Les embruns par instants couvrent mes camarades assis au vent (du côté d'où le vent souffle). La barre vibre dans ma main, sous te rapide passage de l'eau qui fuit le long du bord ; à chaque lame toute la membrure du canot tressaille. La vitesse, la brise qui fouette le visage, l'idée même de la responsabilité produisent une sorte de griserie.
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On ^' emballe i\ ce jeu comme un cheval qui s'anime à la course. Mais le patron me louche le bras : « Voici un grain, voyez-vous comme la mer fume là-bas? Qu'allez-vous faire? — Choquer les écoutes. — Non, il faut lofer (présenter r.ivant du bateau .iu vent), mais pas trop; car, si vous perdez trop de vitesse, la brise vous chavirera quand vous reprendrez votre route. Faut pas vous y tromper : si nous ne filions pas comme ça, nous aurions déjà fait le tour. — Alors, patron, il faut donner tout de même un peu de barre? — Pas trop; le canot lofe de lui-môme, puisque la grand'voile, plus grande que la misaine, le pousse de Tarrière plus que de l'avant. — Mais si cela ne suWîtpas?... — Vous choquerez les écoutes. — Si le vent nous couche tout de même?... — Vous les filerez. » Le grain est sur nous, j'exécule la manœuvre indiquée et le canot se relève, ne présentant plus au vent que le tranchant de sa voilure. Virons de bord maintenant à la première embellie et courons grand largue pour nous exercer à arriver (céder au vent) quand la brise souffle de l'arrière, car à lofer en pareil cas on chavirerait infailliblement.
Tu vois, mon cher Gaston, que nos exercices d'embarcation ne manquent pas d'intérêt et de charme. C'est mieux qiie la petite guerre de Saint-Cyr. C'est une lutte sérieuse, véritable, contre un adversaire qui ne plaisante point, le même que nous aurons toute notre vie à combattre et à dompter. Quand nous serons assez maîtres de nos cîinots, l'officier de manœuvre nous exercera aux évolutions d'ensemble; mais il faut encore avant cela que nous sachions lire les signaux dont les limoniers nous apprennent la langue.
Pour aujourd'hui notre heure et demie d'embarcation nous a suffisamment rafraîchis. Je mets le cap sur le Borda. Il semble que notre frêle canot va s'y briser : mais je ftiis amener la misaine et je viens dans le vent; la grand'voile bordée s'amène à son tour, nous accostons et nous sautons à bord. Dans dix minutes nos canots halos à courir par l'équipage seront suspendus aux portemanteaux et le nahle enlevé laissera couler Teau de la mer que nous avions embarquée. Le nable est un simple bouchon de bois qui se force dans un petit trou percé^au fond des canots.
C'est quelque chose que d'être expert au canotage; mais un canotier n'est pas un gabier et notre ambition à tous est de savoir nous débrouiller sur les vergues. Nous y arrivons en quelques jours, et tel qui avait le vertige rien qu'à voir un homme debout sur les barres du perroquet, y grimpe lui-même au bout d'une semaine et s'étonne qu'on puisse s'en étonner. Nos instructeurs sont nos anciens. Nul ne monte par ordre avant d'être aguerri; l'accoutumance et l'amour-propre ont bientôt vaincu les premières hésitations, et, tu le sais, il n'y a que le premier pas qui coûte. Du reste, les précautions les plus minutieuses sont prises pour qu'aucun accident ne puisse arriver. Au-dessous de chaque mût, et presque à la hauteur des bastingages, des filets à grandes mailles, dit filets de casse-tête, sont tendus pour recevoir les maladroits. C'est
seulement lorsque nous nous sommes accoutumés à loisir à escalader les enfléchures, à monter dans la hune par les haubans de revers, lorsque nous pouvons contempler, sans que la tète nous tourne, la mer qui se moire au-dpssous d'une vergue balancée par le roulis, que Ton nous fait faire les premiers exercices réglementaires.
A quelques pieds seulement au-dessus des filets de casse-tête, on installe au grand mât une vergue de perroquet avec sa voile. Les perroquets sont les voiles les plus hautes et les plus petites, voiles de beau temps qu'on serre dès que le vent fraîchit. Quant à l'origine de ce nom bizarre, sache que les plus savants philologues en ont donné leur langue au chat. On nous installe donc une voile de perroquet pourvue de toutes les manœuvres nécessaires, et l'on nous enseigne à la serrer et à la carguer.
Voici, mon bien cher, en quoi consiste cette opération. Représente-toi une dizaine de Bordachiens, les pieds portant sur une cordelette qui est tendue sous la vergue et qu'on appelle le marchepied, le ventre appuyé sur la vergue même, s'évertuant à crocher les gros plis de la voile que le vent gonfle encore et qu'il arrache à leurs doigts meurtris. Quand ils la tiennent enfin, ils la serrent contre leur poilrine et la rabantent au moyen des cordes qui doivent la maintenir.
Prendre des ris n'est pas beaucoup plus facile, et, même au Borday nous avons quelquefois fort à faire sur la Parisienne: c'est le nom que lui a donné le dédain de l'équipage; c'est comme si l'on disait la vergue des sybarites. Un Parisien, dans l'ancienne marine, passait pour un piètre matelot.
Songe, mon cher Gaston, ce que peut être, pour les gabiers, l'opération susdécrite quand le vent souffle en tempête, quand la toile des voiles est raidie par la gelée, quand il faut monter ait vent qui vous colle aux manœuvres, sous peine d'être emporté comme une feuille sèche dans un tourbillon. Quand, au passage des caps, retentit le commandement : « A prendre des ris aux huniers! » les plus vieux gabiers se remémorent la maxime : a Une main pour l'État, l'autre pour toi. » On a vu dos hommes rester Irois heures sur les vergues et n'en descendre que les mains en sang et les ongles arrachés, sans avoir réussi à serrer la toile dont la charge menaçait de faire éclater les vergues et les mûts.
Nous ne ferons jamais un pareil service; mais il est bon que l'officier connaisse par expérience la difficulté et le péril de ce qu'il commande, afin qu'il ne donne point d'ordres inexécutables et ne compromette point la vie des hommes sans nécessité.
Quand nous savons nous débrouiller sur notre Parisienne, à vingt-cinq pieds au-dessus du pont, on la hisse plus haut et nous recommençons les mêmes exercices.
Nous apprenons aussi à brasser les voiles, c'est-à-dire à les orienter selon
te vent. Il laut environ trois mois pour nous rompre à ces manœuvres : nous sommes alors en état de nous essayer sur le Botigainville, la corvette annexe à qui sa machine permet de suppléer h l'insuffisance d'un équipage novice. Ce n'est pas tout d'être bon gabier, il faut savoir trouver sa route; il faut savoir observer et acquérir la pratique du sextant. Le sextant est un sixième de cercle (soit 60 degrés) sur le plan duquel sont mobiles deux petites lunettes ou alidales qui permettent de viser à la rois l'astre qu'on veut observer et l'horizon. Cette opération, au fond, ne diffère point de celle qu'accomplissaient les anciens navigateurs au moyen de l'astrolabe ou de l'arbalète. Mais sur un vaisseau qui roule et qui tangue, l'observateur, même en ayant soin de se placer au pied du grand mût pour être moins secoué, n'arrivait jamais à viser convenablement les deux points nécessaires à ses calculs. * On ne peut faire sur un vaisseau les observations qu'à 15 ou 20 minutes près, écrivait Fournier en 1642, quand on serait Tycho lui-môme. > Les progrès de l'optique ont permis de perfectionner ces instruments primitifs.
En tournant une vis j'amène le soleil à toucher mon horizon. Mais le difGcile est de bien viser l'astre qu'on veut observer, et, si l'on a afiaire au soleil, de se défendre contre son éclat par les verres qui protègent le mieux la vue. Le contact obtenu, il suflit de lire sur rinslrument l'angle formé par les deux rayons. C'est un tour de main à prendre et l'on devient vile un bon observateur. Nul d'entre nous, je te l'assure, ne commetlrait des erreurs de six il sept lieues : ce qui, au temps où nous sommes, compromettrait bien des bâtiments.
Uneseule chose désole notre professeur de calcul sous les ordres duquel nous observons. Le soleil, la lune et les étoiles semblent jouer A cache-cactic avec nous. Depuis un mois, pas une nuit claire, pas un jour suns pluie... «.Ah! dit-il, si le Borda était A Toulon ! quels astronomes je ferais de vous ! » Et cependant le professeur de manœuvre se frotte les mains quand les courants nous emportent, quand les grains nous surprennent et s'écrie : # Voilà ce que vous
n'auriez jamais à Toulon! A Brest seulement on peut se faire une idée juste de la mer ! »
Je te laisse juge entre eux, mon cher Gaston, et te serre cordialement la main.
Tan ami, Louis Maussion.
A bord du Doniay rade de Dresl, 5 janvier 1885.
Mon cher Gaston,
Comme je te Tai dit dans ma dernière lellre, la mancpuvre des embarcations est une préparation excellente au commandement d'un navire ; mais le patron le plus habile a encore beaucoup à apprendre avant de se trouver à Taise sur le banc de quart. Lorsque, pour la première fois, on monte sur le pont d'un vaisseau à voiles carrées, Tceil se perd dans la multitude des manœuvres courantes et dormantes, des haubans, des étais, etc., dont hîs lignes noires s'enchevêtrent sur le ciel; l'esprit reste confondu de l'apparente complication de cette vaste machine.
En réalité, le gréement est d'une vraie simplicité et d'une logique admirable; mais le novice a besoin d'un peu de temps pour s'y reconnaître et distinguer par groupes les agrès qu'il doit classer dans son esprit. Avant d'être admis à l'honneur de conduire en rade notre corvette le Bougainvilley il faut que nous apprenions sur le modèle dressé dans l'amphithéâtre à gréer nousmêmes un nîivire, que nous connaissions le jeu de chaque manœuvre, l'action de chaque poulie. Sans cela, point de commandement possible ; le service même de matelot présenterait à l'ignorant un véritable péril. La mûture est une région dangereuse, où il est bon de ne s'aventurer que lorsque l'on sait les tenants et aboutissants de chacune des cordes qu'on y trouve sous la main. Trop souvent on a vu des novices ou des étourdis précipités i\ la mer, ou, qui pis est, sur le pont, pour avoir saisi une manœuvre courante qui filait sous leur poids; d'autres lancés par-dessus le bord par l'écoute subitement raidie, comme une flèche par la corde de l'arc. Aussi n'est-ce point du temps perdu que les leçons consacrées à étudier le gréement sur le modèle. Quand nous savons nous y reconnaître, orienter chaque voile, dépasser et caler les mats, alors le professeur nous apprend l'action de chaque voile sur les évolutions du navire, nous enseigne à régler les diverses allures d'un bâtiment, â com-
mander enfin sans confondre les divers temps du commandement. Les exemples et les anecdotes qui s'entremùlent toujours au cours de manœuvre, en font un des plus attrayants. Depuis Thistoire fondamentale de la goélette la Doris, qui coula sous voiles en rade de Rrest, jusqu'aux souvenirs plus récents que nos oificicrs ont rapportés de leurs campagnes, il n'est pas une manœuvre dont quelque récit frappant ne grave profondément dans nos esprits les avantages ou les périls.
C'est là presque de la théorie. Les classes de matelolage sont de la pratique toute pure. Le maître de manœuvre en est chargé, et, sous sa direction, un certain nombre de gabiers triés parmi les plus habiles. Avec eux nous apprenons A faire des nonids, des amarrages, des épissures... Ne ris pas. D*abord c'est là la chose nécessaire; la vie d'un équipage tient quelquefois à un filin solidement noué. Ensuite sache que l'art de lier et délier sur la terre et dans... la mâture est devenu un art des plus savants. Depuis le nœud simple, comme tu en ferais un toi-même, jusqu'à d'autres raffinements de solidité et d*élégance, il y a matière à de longues éludes ; et songe que chaque sorte de nœud est de rigueur dans une circonstance donnée, que chaque espèce de cordage se comporte différeminent avec les différents nœuds! Le fin gabier qui sait tout cela sur le bout du doigt, qui dans un besoin urgent sait faire, sans réfléchir, tout just(» le no'ud qui <îonvient, est un homme rare, et nous ne songeons point à rivaliser avec lui ; mais encore faut-il que l'officier qui aura sous ses ordres des hommes de toutes les spécialités ait au moins une idée générale de chaque chose qu'il fera faire ; il importe même qu'il puisse, en cas de besoin, instruire son équipage, s'il n'a à bord que des novices, agir lui-même si, en cas de péril, il n'a personne sous la main.
Pour les mômes raisons, on nous exerce au service de la timonerie, et plus parliculiùrement à la lecture des signaux. C'est au capitaine Du Pavillon, un des meilleurs marins du règne de Louis XVI, que revient l'honneur d'avoir fait adopter le premier rode de signaux dans la marine française. Avant lui, les navires à la mer ne coniiiiuniquaient guère ensemble qu'en changeant leur pavillon de mat. 11 imagina de varier les couleurs (1rs pavillons, des flammes et du triangle de manière à exprimer tous les chiffres. Le chiffre lu, le timonier se reporte à un dictionnaire où à chaque numéro correspond une des phrases usuelles de la marine. C(^ code des signaux, bien perfectionné aujourd'hui, réalise pres(jue la langue universelle que tant de savants réclament pour remplacer le latin.
Pendant la nuit les signaux se font au moyen de feux de couleur; quand deux bâtiments sont proches, les timoniers montés sur h bastingage, afin que leur silhouette» se détache sur le ciel ou sur la mer, font les signaux à bras imités de la manœuvre du télégraphe de tlhappe. Il y a un certain nombre de signaux abrégés que tout officier doit savoir lire à pre-
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mière vue; ilj$ sont surtout indispensables pour naviguer en escadre. Il nous faut donc, comme nous apprenons à faire des nœuds, apprendre à lire les pavillons.
Enfln vient le jour tant désiré où l'on nous juge assez débrouilles pour nous confier le Bougainville. Nos anciens nous assurent que nous nous blaserons sur le plaisir de le conduire. Sans doute l'habitude émousse toutes nos joies; pourtant j'ai peine à croire que je me lasse jamais de voir cette belle corvette obéir à ma main, et quelquefois à ma voix. La variété des circonstances et des manœuvres permet-elle de trouver fastidieux ce qui ne saurait élre monotone?
Les premiers essais que nous fîmes furent des appareillages à la vapeur. Peu à peu, il mesure que nous prenions de l'aplomb et de rexpéricnce, notre capitaine nous fit risquer quelques virements de bord assez dilïiciles; enfin jeudi dernier nous avons, pour la première fois, appareillé à la voile. C'est une opération délicate, car la coiTCtte est mouillée assez près de terre et tout proche d'autres navires. Que la manœuvre soit mal faite, elle peut être portée sur les bas-fonds en culant, ou tomber sur les bâtiments voisins, en grand danger de leur causer ou de faire elle-même de sérieuses avaries. Aussi, pour plus de sûreté, nos feux étaient allumés, et la machine était prête à réparer nos maladresses. Mais, mon cher ami, la machine ne donna pas. Nous manœuvrâmes comme de vieux gabiers ; le corps-mort était à peine filé que nos voiles s'orientèient au commandement, et notre vieux Doucjain passa triomphalement sous la poupe du Borda, où les officiers rangés au balcon applaudirent à notre manœuvre. Non, vraiment, je ne crois pas qu'on se blase sur ces plaisirs-là !
Durant toute l'année nous nous exercerons au rôle de gabiers et de matelots de pont. A chaque appareillage, le capitaine prépare un tableau des divers postes, de façon que chacun de nous s'exerce successivement sur le pont, dans les hunes ou à la barre. Tour à tournons prenons place sur la passerelle auprès de l'officier, qui nous explique ses manœuvres, dont nous voyons aussitôt reflet, enseignement qui ne s'oublie pas. L'année prochaine nous laisserons le Bougainville à nos fislols et monterons le Jamis, corvette à voiles où nous nous exercerons au commandement. Vers midi, les deux corvettes mouillent dans le fond de la rade ou mettent en panne, c'est-à-dire orientent les voiles de telle sorte que, celles de l'avant portant le navire à suivre sa route, celles de l'arrière le feraient culer. Si les deux forces se font équilibre, le bâtiment reste immobile. Pendant ce temps, nous dînons et prenons une heure de repos. Le capitaine et le médecin, qui constituent tout l'clat-major les jours de louvoyage, nous racontent leurs souvenirs de campagne, et il n'en est point dont nous ne puissions tirer quelque utile leçon.
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En veux-tu un exemple? Voici un fragment d'une conversation que j'eus jeudi avec le capitaine :
« Aloi-s, capitaine, c'est un honneur de donner le mot d'ordre?
— Sans doute, c'est une des prérogatives du commandement; mais ne croyez pas que ce soit une chose aisée que de bien le donner.
— Vraiment?
— 11 faut un mot que les hommes retiennent, qu'ils n'estropient pas de façon à le rendre méconnaissable. Pour donner le mot d'ordre, il faut un homme de tact. Tenez ! voici un fait qui m'est personnel. Vous savez comment l'oflicier transmet le mot. Il place quatre sentinelles pour écarter les curieux, les chefs de poste font cercle autour de lui, et il souffle à l'oreille de l'homme de droite le mot qui doit lui revenir par la gauche en passant de bouche en bouche. Ce jour-là, l'amiral avait choisi le mot Vercingétorix. Au premier tour, le mot qui me revint fut : Versingoterrible. Un second. essai donna: Vieux singe à tory. Un troisième : Vrai singe en lourie. De guerre lasse, j'y dus renoncer et dépêcher un homme à la Majorité pour demander un autre mot. Souvenez-vous qu'avec nos hommes il faut viser à être simples. Que voulez-vous qu'ils comprennent à la mythologie et à l'histoire? Je parierais que les deux tiers de l'équipage ne connaissent VIphigénié que sous le nom de la Fille à Jenny, et que pour eux le Cliandernagor est toujours leGendarmabord, »
Quelques instants après, le capitaine commanda : c Chacun à son poste pour l'appareillage ! » Une heure après nous prenions notre corps-mort. Un corps-mort est un système d'ancres solidement fixées au fond et reliées par une forte chaîne dont l'extrémité est tenue par une chaîne légère, laquelle est attachée à une bouée. Le capitaine doit tenir assez bien compte du vent et du courant pour que l'erré de son navire vienne mourir sur la bouée, où une chaloupe a passé une amarre qu'elle donne à bord : tout l'équipage haie sur le cable, on tire la chaîne a bord par les écubiers. C'est un travail de force; les sifflets donnent la mesure, et tous, marquant le pas, nous halons de notre mieux; il ne faut pas qu'un instant de défaillance fasse manquer l'opération, car un corps-mort bien pris est le critérium du bon manœuvrier.
Il nous reste encore à nous faire à la pratique de la machine. Nous en avons vu la géométrie, nous nous rendons compte du jeu des principaux organes, mais cela ne sufiil pas. Une fois chaque semaine nous nous rendons sur le Bougainville et manœuvrons la machine à froid. Nous faisons le simulacre de chauffer, d'alimenter, de manœuvrer la mise on train. Les officiers mécaniciens et le premier maître surveillent dans les moindres détails cette partie de notre apprentissage. Puis, quand le Boiigainville, pour la première fois, appareille, nous descendons par séries dans la machine pour en voir les
organes en mouvement. Un remorqueur du port le iMborieux , dont la machine est du type le plus moderne, vient aussi deux fois par mois se mettre
à notre disposition. Nous y laisons exacLemeuL le service d'un élève mécanicien chef de quart sur un bâtiment armé. Le professeur s'attache spécialement à nous montrer le parti que l'officier peut tirer de sa machine dans
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loutes les circonstances. Nous devons prendre dans" cet enseigoemenl une connaissance d'ensemble qui nous permette, non pas de suppléer les mécaniciens, mais d'utiliser intellif^emment leurs serfices. Aujourd'hui, sur nos bâtiments de combat, l'oFiicier mécanicien a bérité du rôle prépondérant qu'avait autrefois l'officier de manœuvre; mais le rôle du commandant reste
liiiic ilu Bougaiiinlle,
le inénie : faire concourir A la défense et à l'attaque loutes les spécialités qui lui obéissent. 11 doit connaître ce qu'il ordonne et ménager son vaisseau cl sa machine comme il ménage son équipai^e. Mais que de cboses h savoir,, mon cher Oaston! et quelle responsabilité formiiiable! Encore je ne t'ai point parlé de l'arlillcrie, tic l'infanterie! Ce sera pour ma prochaine lettre, car je n'en finirais pas. •
Toiil à toi, LoLis Maussios.
A bord du Borda, rade de Hresl, il janvier 1885.
Mon cher Gaston,
11 m'a fallu dans mes dernières lettres employer plus d'un t(îrme maritime dont j'ai peut-être bien négligé de te donner le sens; mais pour aujourd'hui nous nous entendrons à demi-mot: je vais te parler Canonnage et Infanterie. En telle matière je m'incline devant ta compélenee.
Cependant je ne voudrais pas que mon extrême modestie te fil croire que
jM>us sommes des fantassins pour rire. Nous manœuvrons comme de vieux Itoipiers, mieux peut-être, car les vieux troupiers ont souvent un iaissertllet dwt nous nous gardons. Nous tirons fort convenablement au polygone de la marine, où le vent frais qui nous vient par le travers ajoute de sérieuses difficultés au réglage de notre tir. Les exercices d'(msemble, les manœuvres de régiment, tu penses bien que nous nous en abstenons, et pour cause; mais l'école de compagnie et l'école de bataillon n'auront bientôt plus de mystères ]K>ùr nous. Le tir rasant, le tir indirect, toutes les iicelles du métier commen-
\.péni à nous être faioriilières.
Le but de nos officiers est de nous rendre capables de commander une compagnie de débarquement et, au besoin, de diriger un bataillon de fusiliersmarins, mais non pas de faire de nous de futurs colonels ou généraux de brigade. Bien des gens confondent nos fusiliers-marins avec l'infanterie de marine, aussi bien que l'artillerie de marine avec les canonniers de la flotte. Garde-toi de cette confusion. L'infanterie et l'artillerie de marine sont des troupes de terre qui n'ont rien à faire avec la marine; il serait bien plus juste de les nommer infanterie et artillerie coloniales, puisqu'elles ne servent jamais à bord des vaisseaux. Il fut un temps où les navires de guerre, outre leur équipage, avaient une garnison; mais depuis plus de cinquante années les matelots seuls sont chargés à bord du service de mousqueterie et d'artillerie. Les conditions de la guerre moderne ont amené ce changement.
La première idée de constituer à bord des compagnies de débarquement vint au cardinal de Richelieu, le vrai fondateur (h) la marine française. Avant lui, les galères de Toulon et de Marseille, lorsqu'elles partaient en expédition, recrutaient sur le port un certain nombre de gentilshommes d'aventure, qu'un livre du temps que j'ai déniché l'autre jour à la bibliothèque nous peint drapés dans une grande cape noire trouée, ayant pour toute arme une rapière qu'ils portaient sous le bras. Quand les galères s'abordaient, ces gens-là ferraillaient à l'avant; quand les galères se séparaient, il arrivait qu'elles avaient
échangé entre elles leurs matamores. Cela ne tirait pas à conséquence; ils se valaient tous, et le patriotisme ne les gênait pas. Le grand cardinal organisa le premier régiment des galèreSy dont les officiers furent nommés par le roi. Les services que ce nouveau corps rendit à la reprise des îles de Lérins et au combat de Gènes décidèrent la création du régiment des vaisseaux destiné à faire sur les vaisseaux ronds du Ponant le service de mousqueterie et à concourir aux débarquements. Le régiment de la Couronne eut le même emploi, et jusqu'en 1612 ces divers corps servirent presque exclusivement sur mer. Les nécessités de la guerre continentale les détournèrent de leur destination; mais, tant que dura Tancienne marine, on crut devoir embarquer à bord des vaisseaux des troupes d'infanterie. Pourtant ce système avait de gros inconvénients. Ces soldats, pendant la traversée, étaient un embarras et gênaient les manœuvres; l'encombrement qu'ils causaient redoublait la violence des maladies qui désolaient nos escadres. La rivalité de leurs officiers avec les officiers de marine chargés de la conduite du vaisseau amenait de perpétuels conflits. On prit le parti de confier à l'infanterie de marine les garnisons coloniales et d'organiser à bord de chaque navire une compagnie de débarquement avec des matelots capables de faire le service du bord, d'armer les embarcations, mais ayant obtenu le brevet de fusilier au bataillon-école qui tient garnison à Lorient.
Celte double institution, mon cher Gaston, a été mise à l'épreuve. Tu sais ce que valent nos troupes d'infanterie de marine, alertes, disciplinées, entraînées et faites au climat des pays chauds. Un peu dédaignés d'abord de la marine et de l'armée, nos vaillants marsouins ont en Crimée mérite l'estime, et à Bazeilles forcé l'admiration. Quant à nos fusiliers, ce sont eux qui ont formé le noyau des bataillons de marins qui, durant le siège de Paris, dans le Nord, dans l'Est et sur la Loire, ont été le soutien et l'exemple des corps improvisés qui luttèrent jusqu'au bout et gardèrent intact, dans notre désastre, Thonneur du drapeau qu'on leur avait confié. Nos marins soutiennent difficilement la marche au début d'une campagne; c'est là le seul reproche que je leur ai entendu faire. Au reste, ce sont des hommes robustes, agiles, débrouillards, habitués à considérer le péril face à face et de sangfroid. Ils sont accoutumés à la discipline la plus stricte, ils ont en leurs chefs une confiance absolue, que la quasi-intimité où l'on vit abord ne peut que redoubler. Est-il étonnant que ces hommes fassent des soldats d'élite le jour où il leur faut servir à terre? Ajoute que l'esprit de corps les soutient, les anime, comme un autre patriotisme plus étroit, plus intime... Notre professeur d'histoire regrette la variété des uniformes d'autrefois. « Un homme qui portait un bonnet à poil, dit-il, se croyait tenu de mieux se battre qu'un homme coiffé d'un simple schako. Cela peut sembler puéril, mais c'est chose si malaisée de faire taire rinstiuct de conservation en face de l'horreur des
champs de bataille, qu'il ne faut négliger aucun des sentiments mesquins qui peuvent appuyer le patriotisme et le courage naturel. > Qui sait? nos marins perdraient beaucoup sans doute à laisser leur col bleu, leur vareuse et leur béret qui porte en lettres d'or le nom de leur bâtiment.
Mon bien cher, excuse, de grûce, toule cette tartine. J'en voulais venir h ceci : c'est qu'il faut, pour commander à de tels hommes, devenir un solide officier d'infanterie. Aussi notre instruction pratique comporte-t-elle à peu près tout ce que l'on fait à Sainl-Cyr. Quand nous connaissons bien noire arme et sommes en état de la démonter et de la remonter, quand nous savons exécuter les mouvements élémentaires de l'école du soldat, on nous conduit i terre pour nous exercer h l'école de compagnie. La vareuse de laine serrée à la taille par la ceinture, le kropatclieck sur Tépaule, nous nous rendons dans la cour des Pupilles de la marine qui nous sert de champ de manœuvres.
Connais-tu le kropatclieck? C'est un fusil Gras pourvu d'un magasin à cartouches logé dans le bois cvidé qui porte le canon. Le tireur peut s'en servir comme d'une arme ordinaire en le rechargeant à chaque coup, ou tirer de suite sept carlouclies. C'est un avantage précieux pour les feux rapides qu'exige l'attaque d'un torpilleur ou la rencontre d'un navire qui passe A contre-bord presque aussi vite qu'un train qui en croise un autre. Mais il terre notre fusil a l'inconvénient d'être lourd, et de plus, le magasin, assez fragile, se fausse à un choc un peu violent et devient inutile. Le mal, après tout, est mince, car le soldat a encore en main un fusil excellent.
Nous prenons donc nos lourds fusils; ceux d'entre nous qui sont désignés pour faire l'office de sous-
ofTiciers ou d'officiers ceignent leur sabre. Une section de matelots brevetés nous accompagne pour donner du corps à la compagnie et servir au besoin d'instructeurs.
Clairon sonnant, nous montons les rampes de l'ancien bagne, nous sortons de l'Arsenal, et nous entrons aux Pupilles en passant par la rue de la Mairie. Nous n'avons, à vrai dire, qu'un tout petit bout de rue où faire admirer notre allure militaire, mais je dois dire que toutes les fenêtres se garnissent pour nous voir déiiler. Dans la cour nous attendent nos correspondants, qui nous
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l^pportent de bons conseils, quelques douceurs et des nouvelles de la famille. A la première pause nous aurons le droit d'aller causer avec eux. Mais quelquefois une mère, trouvant l'absence trop longue, est venue du bout de la France allendre la division aux Pupilles^ pour passer quelques moments avec son fils. Le capitaine aura-t-il le cœur assez dur pour ne lui accorder que le petit quart d'heure de la pause? Non ; ce jour-là, le camarade privilégié est dispensé de l'exercice, et si son bonheur nous fait envie, il ne nous rend pas jaloux. Les mamans sont sévèrement exclues du bord; elles n'ont accès que dans la cour des Pupilles. Autrefois, m'a-t-on dit, elles étaient admises au Borday mais leur craintive sollicitude pour de futurs officiers en qui elles ne pouvaient se déshabituer de voir des enfants, leur désastreuse influence sur la discipline de l'École, ont déterminé celte mesure rigoureuse. Pendant toute l'année scolaire le vaisseau est fermé aux parents.
Tu devines bien que l'école de compagnie se fait chez nous comme partout ailleurs. Nos anciens vont de temps en temps faire la manœuvre en terrain varié. On simule l'attaque et la défense d'un défilé, on se déploie en tirailleurs sur les terrains vagues du port de commerce; enfin, en doublant nos compagnies avec des hommes de la division, on fait l'école de bataillon. Le couronnement de toutes ces études pratiques est la revue d'honneur que l'amiral, commandant en chef, préfet maritime, passe à la veille des vacances dans la cour des Pupilles. Le vaste perron du pavillon central est garni d'un cortège d'officiers généraux venus pour nous juger, de dames élégantes, parentes ou amies, disposées à nous admirer quand même, d'officiers de troupe que nous soupçonnons animés d'un esprit de dénigrement. 11 ne faut >v pas tant de bonnes raisons pour nous pousser à nous surpasser. Nous nous
surpassons; nos capitaines reçoivent les éloges de l'amiral avec la modestie qui leur sied ; nous prenons notre large part de ces éloges avec une fierté peu dissimulée, et nous allons déposer le fusil, car nous ne porterons plus que le sabre de l'officier.
Quant aux services de tir qui se font au polygone, sur les hauteurs qui dominent la rade et la ville, ils n'ont rien de particulier que la présence des petits pâtissiers qui nous suivent au pas de course pour écouler les vieux gâteaux de la semaine. A la fin de l'année, les meilleurs tireurs concourent entre eux. Le premier prix est un revolver oflert par le ministre.
En revenant du dernier tir, il est d'usage de saluer le Grand-Turc. Pourquoi salue-t-on le Grand-Turc f C'est la tradition; cela répond à tout. Le Grand-Turc est un affreux bonhomme peint sur l'enseigne d'un cabaret du chemin qui nous ramène au port. Avant de faire par le flanc droit pour sortir du polygone, nous déléguons auprès du capitaine notre major: je dis le major et non le brigadier, car ce sont deux personnages souvent très différents. Le major est le premier du classement d'entrée à l'École. Il est le
sS'
représentant de Li promotion en tout ce qui n'est pas officiel. II le serait même bien dans les circonstances officielles, mais voilà... c'est que l'administration ne veut pas le reconnaître. Elle nous impose comme chargé d'affaires le premier du classement trimestriel, autrement dit le premier brigadier. Il y a des exemples d'élèves qui sont sortis de l'École majors et brigadiers à la fois. Le ras est assez rare. Mais, pour en revenir à mon histoire, le major va trouver le capitaine et lui demande le droit de commander la compagnie pour cinq minutes. Le capitaine dit oui et remet son sabre au fourreau : c'est la tradition. Le major commande : « En avant, marche! » et devant Tauberge : € Portez, armes! » Les gens du Grand-Turc sont flattés, les passants ignorants sont ébahis, et nous, nous rentrons à bord avec la satisfaction de la tradition observée, presque du devoir accompli.
Après le fusil, le canon. Nous avons étudié les plans et les modèles de toutes les pièces d'artillerie, des boulets, des obus, dos fusées; un journaliste serait mal venu à nous accuser d'oublier dans l'arsenal la trajectoire de nos projectiles. Mais il nous reste h manœuvrer nous-mêmes nos grosses pièces, à nous garder des imprudences qui les rendraient plus dangereuses à leurs artilleurs qu'à l'ennemi. Grâce aux progrès de la mécanique, il n'est plus besoin, pour mettre en batterie et pointer les canons de gros calibre, d'avoir une force herculéenne. Un enfant y suffirait, et nous ne sommes plus des enfants. Le maître-canonnier est notre répétiteur d'artillerie; deux fois par semaine il nous fait décomposer la manœuvre et note nos progrès; les manœuvres d'ensemble se font sous la direction d'un lieutenant de vaisseau. Je t'ai déjà fait connaître notre batterie, qui nous sert de réfectoire. Quand nous sommes là tous à nos pièces, le pointeur visant, la main étendue, tout prêt à faire feu, il semble que rien ne résisterait à une bordée si formidable, mais nous ne tirons pas. D'abord, nous n'avons pas de gargousses à bord pour l'exercice : la prudence l'ordonne ainsi. Ensuite, si nous tirions, notre vieux Borda ne résisterait certainement pas à la secousse et la batterie s'effondrerait. Le vent seul des énormes projectiles que lancent les monstrueux canons modernes suffirait à faire voler en miettes les murailles de bois de notre vieux navire, puisque les cuirassés eux-mêmes résistent avec peine à cet énorme déplacement d'air. C'est tout à la fin de l'année que nous irons nous exercer au tir du canon. Voici, d'après ce que m'a dit mon ancien, comment la chose se passe.
Le Bougainville nous emporte dès le matin jusque dans l'Iroise. Le capitaine de vaisseau ou le capitaine de frégate monte à bord pour la circonstance. On mouille un but à mi-route, entre Camaret et Berlheaume, et la corvette décrit de grands cercles autour de ce but. Un officier nous enseigne à mesurer la distance avec le télémètre à réflexion, instrument fondé sur les mêmes principes que notre sextant; le lieutenant canonnier commande le tir.
^i NOS r.RANDES ÉCOLES.
Quand la corvctle se trouve en travers Â la lame, le pointage en hauteur se fait tout seul. On altcnd que le roulis élève ou abaisse le point de mire jusqu'au but (jui daiisi; sur la lioule : « Feu ! » O'""! triomphe si la toile Manche est déchirée : le tireur (?sl roté 20. L(; voiW tout désigné pour aller compléter son instnietioii sur le vaisseau-canon Hier à Toulon, ou pour être attaché k la commission de Havres.
Pour terminer la fête, on tin p;> nciilement quelques coups h mitraille et Ton s'essaye au inaiiieineiit du hoUhh}^^ Ce eliarmant joujou a tant fait parler de lui au Tonkiit et en i lune, que tu doi» sans doute le connaître.
Imagine-loi sur un |)ivnl un faisceau de fusils de rempart serres dans une monture en lirnn/.e. l'n lioinme verse tes f;;ir;;o tisses et les projectiles dans une sorte de lièniie ([ui s'ouvre dans la eul.issc. l'ue aulii', l'épitiile à la crosse de l'arme, pointe le iiiiiini et. lei'lilii; son lir eu suivant la ^erhe ininleironipuc des projei^tilesiiui s'al'alti'iil sur la iiiei', laitdis que delà iiiain droite il tourne la luanivelie qui am('<ne le Iiaiitlel <lu n'VoKer en t'aee des canons et fait du même cou|i parlir la tli'leule.
Voil.'i ce qui; l'on a jus^iu'iii Irouvé de mieux jiouri'Oiuliallie le torpilleur; rt pourtant les cnioiiiiieis les plus lialiiles ne se sentent (jiie niédioeremcnt rassurés eu lime d'un (,'tonpc di- ei-s pytiUnVs. La nuit i-t le luouillanl sont les alliés de la lorpillc. l/liiiriiiiie le [duslirave, devant un pareil danj^er, perd de son san^r-IVoid, piéiipite sou lii'. Kl l'on eslinie (ju'un navire ijui se laisse apprni-ljei- à ."illlt mèln's osl |ici'dii ! Mais je no veux pas le laisser sous relie
terrible impression. Sache donc que les officiers torpilleurs jugent aussi difficile d'atteindre un vaisseau qui se dérobe que d'enfiler une aiguille que tiendrait une'main qui tremble. La partie, somme toute, est plus égale qu'il ne semble et les qualités qui faisaient le bon marin autrefois le feront encore à l'avenir.
Tout à toi, Louis Maussion.
A bord (lu Borda, rade de Hrest, 17 janvier 1885.
Mon cher Gaston,
Je t'ai fait parcourir le cycle entier d'une de nos journées d'étude ; mais il me faut encore te faire connaître bien des détails, des hors-d'œuvre pour ainsi dire, qui ne contribuent pas peu à donner à notre Ecole sa physionomie particulière. Attends-toi à une lettre décousue, car je ne vois pas bien quel lien rattacherait les bains à la bibliothèque ou l'inspection à l'infirmerie.
Parlons d'abord des bains. J'en sors, voilà une raison pour commencer par là. Je t'ai déjà fait voir notre salle de bains installée à Tavant de la batterie basse. Nous y passons par séries et nous y rêvons des bains froids, un des grands plaisirs de l'été, que nous prenons sur la plage de Laninon. Celle-ci s'étale tout juste en face du Borda. L'été, quand le second du bord a trouvé la
mer à la température de 14 degrés, on nous y envoie vers les quatre heures et demie.
Nous armons nous-mêmes nos canots d'exercice, un oflîcier et un médecin nous accompagnent, et nous gagnons la plage à force de rames. Le bain n'est pas seulement un exercice hygiénique, il doit être pour nous une école de natation. Vnrns est mouillé à 250 mètres au large. On y débarque ceux d'entre nous qui ne savent pas nager. Les maîtres de natation pris parmi l'équipage les soutiennent de leurs conseils, de leurs encouragements, même au besoin de la corde qu'ils leur passent autour des reins. Il faut être bon nageur pour avoir le droit d'aller à terre. Grande attraction ! car à terre il y a des marchandes de fraises, des pâtissiers, un avant-goût du paradis ! Aussi nos jeunes officiers de marine ne sortent plus de l'École sans être capables de se tirer de Teau s'ils y tombent. Croirais-tu, mon cher, qu'il y a une trentaine d'années un bon nageur était une rareté dans la marine? Bien plus, comme il ne manque jamais d'esprits philosophiques pour justifier le fait accompli, on répétait sur tous les tons que le meilleur nageur tombé à la mer par gros temps au
large ne pouvait que prolonger son agonie, donc... tu vois d'ici la conclusion. Si tu répondais : c Mais s'il fait calme? si la côte est proche? si les secours arrivent à temps? > on eût haussé les épaules ou bien énuméré les marins illustres qui ne surent jamais tirer leur coupe.
Les bains de mer sont un de ces plaisirs dont je n'ai pas goûté encore; mais je puis te parler en connaissance de cause de la liberté de manœuvre. Une fois par mois environ, quand le temps n'est pas mauvais, deux canonnières viennent nous prendre à bord et nous conduisent sur quelque point écarté de la rade sous la direction d'un de nos capitaines d'escouade.
Nous descendons à terre, un adjudant fait l'appel, puis l'officier fait rompre les rangs : « Messieurs, vous êtes libres jusqu'à trois heures. Au deuxième coup de sifflet la canonnière poussera. > Donc liberté de manœuvre! On s'oriente et l'on gagne le village le plus voisin. Dame! mon cher Gaston, la presqu'île de Crozon, Plougastel, Kélern, ni Sainte-Anne, ne valent pas les boulevards de Paris, délices des Saint-Cyriens et Polytechniciens. 11 est vrai que, si les boulevards étaient à notre portée, on ne nous y enverrait pas. Le dernier des bouillons paraîtrait une des salles h manger de Lucullus ou de Sardânapale à côté des auberges bretonnes où nous allons commander notre déjeuner en liberté. Mais la libertéy mon cher, quel assaisonnement exquis! Le déjeuner fini, nous nous répandons dans la campagne. Les uns dessinent, les autres chantent; deux ou trois, perchés sur les rochers, surveillent la canonnière et prêtent l'oreille au premier coup de sifflet pour sonner le ralliement. Au signal, de tous les sentiers qui descendent au bord de la mer, nous débouchons au pas de course. L'appel se fait, personne ne manque. Encore un coup de sifflet en guise d'adieu à la terre, et la canonnière nous ramène à bord.
Vers la fin de l'année nous ferons d'autres promenades, qui, pour être moins libres, sont pourtant fort intéressantes. Nos cours se terminent à la fin de mai, et le mois de juin, qu'on appelle le mois de pioche, est tout entier consacré à repasser les cours pour la préparation de l'examen qui doit décider si nous serons admis à la seconde année d'études. Quiconque n'a pas obtenu les 82 centièmes de la moyenne des points de sa promotion est exclu de l'École. Tu penses si cette idée nous anime au travail. Quelques-uns même, soit qu'ils aient à regagner du temps perdu, soit qu'ils luttent pour les premiers rangs où les concurrents se serrent de près, se fatigueraient au point d'arriver exténués au physique et au moral devant les capitaines de vaisseau ou de frégate que le préfet délègue chaque année pour nous examiner. C'est donc fort judicieusement que, pour nous reposer l'esprit, chaque jour après le déjeuner on nous mène promener dans l'arsenal. L'utile se joint à l'agréable, car nos professeurs nous accompagnent et nous expliquent tout ce qui se rapporte à leurs cours.
Durant l'année, il y a toujours dans l'arsenal le lancement de quelque navire. Nous sommes de la fête, bien entendu. Les cours sont suspendus ce jour-là et remplacés par cette profitable leçon d'architecture navale. C'est un imposant et admirable spectacle que le lancement d'un grand navire. Je sais que tu en as été témoin, mon cher Gaston, et en as conservé une impression profonde.
Imagine donc quelle peut être l'émotion de l'aspirant officier qui se dit : « Dans deux ans peut-être, sur ce beau vaisseau, je ferai le quart à la mer. >
Tu vois que nous ne manquons pas de distractions dans une vie que la multiplicité et la variété de nos études, l'imprévu du temps et des touvoyagos suffiraient déjà à préserver de la monotonie. Mais ce n'est pas tout : une fois par mois nous avons sortie à terre. C'est là le comble du plaisir pour celui que ses points de punition ne clouent pas à bord pour y expier ses fautes. Le dimanche de sortie, la promotion qui doit descendre (il faut quelque événement extraordinaire pour qu'on les envoie toutes deux fraterniser en ville), ma promotion, si tu veux bien, se prépare à l'inspection avec un soin particulier. Les cuivres des sabres brillent comme de l'or, les parfums les plus exquis embaument le vestiaire. Dès qu'on a rappelé pour l'inspection, tout le monde est à son poste en grande tenue. Chaque division se forme sur deux rangs dans sa batterie. Le commandant descend par les amphithéâtres, il passe devant les rangs suivi du commandant en second, du
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commissaire, du médecin et des officiers d'escouade. Un fourrier lui lit les notes obtenues par chacun pendant la dernière semaine et les punitions encourues. Les paresseux reçoivent une sévère mercuriale, les travailleurs ont devant leurs camarades des éloges et des encouragements. Nous sommes tous esclaves de Topinion publique. Reproches ou compliments doublent de puissance quand on nous les fait en pleine batterie. Enfin, le commandant a passé; il y a bien eu quelques vertes semonces, mais en somme personne n'est consigné. La messe suit l'inspection, et maigre notre recueillement nous ne pouvons nous empêcher de jeter par les sabords ouverts un regard sur la canonnière qui se tient au large du vaisseau, qu'elle ne peut accoster tant que le pavillon de messe (blanc à croix rouge) sera en haut. Le pavillon s'amène enfin; et, sans précipitation, pour ne point perdre. de temps, nous embarquons sous la conduite d'un officier de corvée. A peine touchons-nous terre, que nous escaladons les deux cents marches qui mènent du .pont flottant à la rue de Siam. 11 s'tigit de bien ménager ses heures, car en hiver la journée de congé est courte. A quatre heures, avant que le jour baisse, il nous faudm regagner le bord.
Quand viendront les longs jours d'été, alors nous pourrons demeurer à terre jusqu'à sept heures et jouir toute une journée des plaisirs de la ville. Iterçons-nous de cette espérance, et, en attendant, au retour, cachons bien nos emplettes, car le capitaine d'armes, le commissaire de police du bord, nous recevra à la coupée, et son œil de lynx perce parfois les pèlerines et les dolmans. Alors il nous faudrait descendre dans ces profondeurs sombres où... Mais je m'aperçois que je ne t'ai pas encore parlé de notre système de punilion; voici le inonicnl de réparer cet oubli. Suppose-moi ;>mcé et suis-moi.
Je suis rentré dans la ballerie, roreille assez basse, car je sais bien ce qui m'attend, grâce au /a/j/dont je fai parlé. En ce moment, le capitaine d'armes fait son rapport au capitaine de frégate et lui présente le corps du délit : un mirliton que j'introduisais à bord, au mépris de toutes les règles, en vue de notre prochain bal, qui aura lieu dans trois mois. Le délit est flagrant : cela vaut deux jours de police. J'ai déjà mis en paquet les livres et les cahiers dont j'aurai besoin. On appelle mon numéro, et je quitte la batterie au milieu des manifestations sympathiques dos camarades, qui me saluent du sifflet comme un olïicier quittant le bord. Je t'avoue qu'au bas de l'échelle je perds quelque chose de cet air content de moi que j'avais alliché devant les amis. 11 faut passer devant les chambres des officiers, et, dans cette région du bateau, il est moins bien porté de se faire loger en police. Je marche à grands pas, je descends dans le faux pont et me voilà sous clef. Figure-toi une cellule de trois pas de long sur deux de large, où le jour descend par un étroit sabord percé obliquement dans la muraille, à la façon d'un soupirail. Pour meubles, un pliant, une tablette et une eau hygiénique. Ce soir on m'apportera mon hamac. Aux heures
des repas j'aurai la ration du matelot. Du reste le capitaine d'armes viendra me délivrer cinq minutes avant clittcun [des cours de la journée et me réintégrera ensuite dans ma cellule, où je pourrai étudier mes notes sans redouter
aucune distraction. J'ai bien des voisins qui ne demanderaient pas mieux que d'engager une conversation à travers les barreaux de nos cages; mais le factionnaire qui se promène devant nos portes nous signalerait pour cette nouvelle infraction h la discipline, et cette fois il s'agirait pour moi de la prison.
HO NOS GRANDES ÉCOLES
La prison est le second degré de nos peines, le second cercle de notre purgatoire. L'élève qui s'y fait log* r couche sur un lit de camp, enveloppé dans sa couverture, et n'assiste qu'aux classes de science et de machine. Au troisième degré, nous avons le cachot. C'est un trou noir dont on ne menace que les incorrigibles. Nul n'y demeure plus de cinq jours, mais le régime est assez dur. Le prisonnier reçoit un jour sur deux la ration de l'équipage et l'autre jour du pain et de l'eau. Chaque jour il se promène deux heures sur le pont sous la conduite d'un factionnaire; mais une fois renfermé sous une triple serrure, l'obscurité lui interdit même de chercher une distraction dans le travail. C'est là incontestablement la plus rigoureuse des punitions qui nous soient infligées à l'École; ce n'est pas la plus redoutée. L'exil sur les annexes inspire de bien autres craintes, bien que l'on y soit moins durement traité. Il faut te dire qu'on ne déporte sur les corvettes que les élèves en danger d'être chassés de l'École. Quelquefois même on les enferme à V Amiral, Dans l'ancienne marine, le commandant d'une flotte ou d'une escadre gardait ses prisonniers dans la cale de son vaisseau, comme un seigneur surveillant les cachots de son donjon. On faisait véritablement sa prison à V Amiral. Le nom en est resté au ponton qui, dans chaque port, reçoit les officiers pour qui les arrêts dans la chambre ont paru insuffisants. L'élève qui reçoit un logement à V Amiral peut se répéter le vers du poète : Lasciale ogni speranza ; il n'en sort guère pour rentrer à l'Ecole; heureux s'il n'a pas contracté encore d'engagement dans la marine et n'est pas obligé d'aller bourlinguer comme simple matelot sous les ordres de ses camarades de la veille devenus ses officiers!
Encore une fois, il est bien rare qu'un commandant doive recourir à ces punitions extrêmes. La police et la prison suffisent bien largement à maintenir la discipline, d'autant plus que chaque jour qu'on y passe abaisse le classement en diminuant les points conquis à grand'peine aux interrogations. Or notre classement est notre préoccupation constante : nous serons inscrits sur la liste d'ancienneté selon notre rang de sortie, et un rang perdu peut retarder Tavancement d'une année, empêcher même de passer au grade supérieur. Aussi voit-on quelques-uns d'entre nous souffrants ou malades cacher leur mal pour éviter de perdre un jour à Tinlirmerie ! 11 est vrai qu'en revanche d'autres y vont chercher un repos dont ils se pourraient passer. Mais le docteur est perspicace, il devine les malades qui se cachent et démasque vite les flâneurs qui ne souffrent que d'une paresse incarnée. Que dis-je, le docteur? Les docteurs. Trois médecins, dont l'un a rang d'officier supérieur, sont attachés à TÉcole. H est presque sans exemple qu'une maladie sérieuse ose se montrer au Borda, Elle sait comment elle serait reçue*. Tous
1. Au mois (le janvier 1887, une épidémie de lièvre typhoïde a ccialé à l'École Navale. Le vaisseauécole a été immédiatement évacué, et les élèves, envoyés durant un mois dans leur famille, ont été réinstallés dans le Borda, soigneusement désinfecté* Le nombre des viclimcs de l'épidémie n'a heureusement été que de deux élèves.
les malins le major l'ait sa visite, rei;oil le rapport <lii iiiédcriit de (,>'ar<lc, envoie les boltos à l'infirmerie, prescrit quelque purgattl' énergique aux mauvais plaisants qui spéculent sur sa bienveillance et, lorsqu'un cas parait stJrieux, fait porter le malade dans un cadre à riiùpitit de la marine, où une
chambre spéciale nous est réservée. Celte chambre est presi|ue toujours vide, en dépil ou peut-être h cause de ta rude vie que nous menuns. Quaul à noire infirmerie avec ses larges fcnôlres s'ouvrant A l'arrière sous la (galerie du carré, ses six couchettes à rideaux blancs, son tarj^e divan où Ton peut s'étendre en suivant des yeux le mouvement de la rade, elle a plus de clients; elle devient un cercle fort agréable A l'heure où les élèves, uiunis d'une ordonnance du docteur, y vont boire leur tisane ou leur vin de quinquina. Pour moi, mon cher, j'y vais aller faire un leur, pour me procurei' un b;\ton de réglisse et me reposer de la longue narration que j'ai bourrée pour toi de renseignements
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si divgrs ; car, en vérité, celte lettre m'a plus coûté à écrire que toutes les autres ensemble. Ne pense pas cependant que ce soit la dernière, j'ai trop de plaisir à causer avec loi.
Je te serre très cordialement la main.
Ton ami, Louis Maussion.
A bord du Borda^ rade de Brest, 7 février 1885.
Mon cher Gaston,
Je cède à tes sollicilations, mais en rougissant d'une faiblesse coupable, d'une indiscrétion que l'on ne me pardonnerait pas si l'on savait que j'ai divulgué les traditions de TÉcole. L'initié qui révélait aux profanes les mystères de Gères eût trouvé plus d'indulgence chez les prêtres de la déesse! Juge de mon amitié par la faute qu'elle me fait commettre, et surtout i>rûle cette lettre quand tu l'auras lue ; que ce secret redoutable demeure entre nous deux.
De toutes nos traditions, la plus importante, comme aussi celle qui remonte à l'antiquité la plus reculée, est certainement le fêle du G. C est l'abréviation algébrique du mot constante. Le C est l'élève qui a le numéro le plus élevé de la promotion. Au commencement de chaque année, on divise par ce numéro le nombre des jours que la promotion doit passer à Técole. Ce calcul donne deux C, plus un certain nombre de jours. Ainsi se règle notre ulendrier spécial. Nous comptons C + 30, C + 29, C + 28, etc., etc.
Le jour où nous arrivons au premier C, nous célébrons une de nos fêles gardées. C'est là le petit C. A le dire vrai, la tradition s'en est à peu près perdue. L'Administration a réglementé la fête, qui ne ressemble plus guère à ce qu'elle était autrefois. Mais autrefois! Dès que l'heure avait sonné d'effacer au calendrier de la batterie la dernière fraction de temps qui séparait la promotion du premier multiple de C, un roulement général des pieds annonçait ce moment solennel au commandant et aux officiers, qui ne manquaient pas d'accourir pour prévenir tout désordre. Déjà tout était rentré dans le calme, la tradition était observée : chacun avait décroché son quinquet et l'aVait jeté à la mer. Cela était si connu en ville, que lorsqu'on voulait spécifier la position du Borda, on disait : « 11 est mouillé en rade par douze mètres d'eau et fond de quinquets. » Les suites de cette imposante cérémonie étaient moins gaies. Le capitaine d'armes mettait sous les verrons tous les respon-
sables de la promotion; l'économe exigeait de chaque élève un bon pour un quinquet noyé qu'il envoyait à la famille; Tofficier de corvée tenait toute la promotion durant deux heures en rang sur le pont dans la position du soldat sans armes. Le premier qui bronchait éprouvait h ses dépens l'influence d'une faction de deux heures sur l'humeur des lieutenants de vaisseau arrachés au whist ou au jacquet. Apres cela, il restait à recevoir les compliments des anciens, satisfaits d'avoir obtenu de leurs fistots la môme sottise qu'ils avaient commise l'année précédente, et la fùle du petit C était terminée. Aujourd'hui que de belles lampes de cuivre ont remplacé les pauvres quinquels d'autrefois, il serait bien coûteux de faire revivre celte tradition. D'ailleurs le commandant nous fait servir du vin chaud parfumé avec du citron et à la cannelle, c'est une fête comme une autre, et véritablement cela suffit pour un petit C.
Pour la fête du grand C, elle n'a rien perdu de son éclat : au contraire. L'autorité la permet, mais ne la réglemente pas. L'élève qui a la chance d'être Cy de par le sort des numéros matricules, est chargé de la confection d'un mannequin représentant un Bordachien en tenue d'exercice. Ce mannequin doit être le bouc émissaire de la promotion. La veille de la fête on le met debout dans la batterie, une sébile à la main. Un écriteau qui pend à son cou invite les officiers et professeurs qui passent, à donner au C quelques sous pour compléter les cinquante et un qu'il doit avoir dans son porte-monnaie; car ce malheureux C doit être coupable de toutes les infractions au règlement qui peuvent se commettre à l'Ecole. Il aura juste un sou de plus qu'il n'est permis; on lui collera des moustaches, car les moustaches sont proscrites, j'entends les moustaches seules, car elles sont autorisées avec le reste de la barbe. C'est là un progrès et un progrès récent. Naguère l'oiricier de marine ne pouvait porter que les favoris : encore la coupe de ces favoris devait-elle être conforme à l'un des trois modèles adoptés par le ministère de la marine sur le rapport d'une commission de coiffeurs jïrésidée par un officier général. Pourquoi cette coupe de barbe plutôt qu'une autre? On suppose que, les Anglais portant des favoris, et les Anglais éUint bons marins, on avait cru devoir copier leur tenue. Tel était le seul argument raisonnable qu'on avait trouvé en faveur des favoris. Aussi les réclamations contre cet abus de la réglementation, timides d'abord, allèrent grandissant. Un homme de progrès, il y a quelques années, pensa sauver les favoris en en faisant les insignes de capitaine ou de lieutenant de vaisseau. L'aspirant n'eût porté que le favori de gauche et l'enseigne que celui de droite. Le capitaine de vaisseau eût eu droit aux moustaches; le con Ire-ami rai, à la mouche; le vice-amiral, à la barbe tout entière. Cette ingénieuse combinaison permettait à l'officier de marine de garder le prestige de son grade même en cas de naufrage ou de baignade, quand il tirait sa coupe dans la tenue de nos premiers parents. Je
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ne sais quelles considérations politiques ont fait écarter cette proposition; mais, pour donner satisfaction à l'esprit de liberté sans rompre trop brutalement avec un règlement que son âge rendait déjà vénérable, on a autorisé toutes les coupes de barbe, sauf une! Les moustaches sont encore déclarées révolutionnaires. Donc le C portera moustache.
Il aura dans son gousset une montre d'argent, car les montres, même en nickel, sont interdites à bord à titre d'objets de luxe; dans sa poche un jeu de cartes, au doigt une bague en similor ; dans sa vareuse un flacon de tafia ei un roman nalumliste. Sa casquette est grasse à faire frémir, ses souliers sont éculés, son pantalon est taché d'encre et déchiré, sa cravate de laine n'est qu'une loque. Ainsi fait, le mannequin du C ne peut espérer d'indulgence. 11 va être sacrifié comme une victime expiatoire. A quatre heures et demie on le porte sur le pont, et là, devant toute la promotion, le major siégeant en qualité de grand juge ordonne qu'on le fouille. A chaque corps de délit, le jury ne pouvant se contenir pousse un cri unanime : c A mort! > et quand le pauvre C, les poches retournées, n'a plus rien à avouer, le major lui lit sa sentence ; il le condamne à subir le supplice de la cate jusqu'à ce que mort s'ensuive.
La cale est un châtiment depuis longtemps aboli dans la marine. Le fait seul de l'infliger au C montre à quelle date reculée doit remonter cette vénérable tradition.
Un palan a été frappé au bout de la grand'vergue. Le mannequin est suspendu par le cou, on remet dans ses poches tous les objets illicites qui ne doivent plus paraître à bord, on y glisse un paquet de lettres adressées au commandant et soigneusement enveloppées dans un étui suifé. Ces lettres sont écrites avec le franc-parler qu'on peut attendre d'un aussi mauvais élève que le C.
Alors tout le monde grimpe sur les hunes et dans les vergues. Le major commande au sifflet la manœuvre. Le mannequin est guindé jusqu'au palan. Soudain la corde est filée, et il tombe lourdement dans la mer. Une clameur générale accompagne sa chute. On le rehisse, et de nouveau on le laisse choir; mais cette fois la corde est coupée, il plonge et flotte le long du bord. Des matelots se tiennent tout près à le repêcher ruisselant et piteux, afin de se partager sa défroque, qui leur est abandonnée. Quant aux lettres trouvées sur le criminel, elles sont portées au commandant, qu'elles servent à édifier sur les sentiments intimes de la promotion à l'égard de la vie du bord.
Ainsi se passe la fête du grand C N'oublions pas le vin chaud, que nous trouvons ensuite tout préparé au réfectoire. C'est là, pour ainsi dire, l'estampille officielle. Jadis le grand C, comme le petit, était interdit; bien entendu il se fêtait tout de même. C'était chose réglée comme papier à musique. Les anciens avertissaient les fistots qu'ils iraient au bloc. Le C qui confectionnait
le bonfiomme, le major qui sifflait les mouvcincnts, \es camarades qui le hissaient se tenaient pnMs à desrendre en poliie. Le commandant, di' son côti'-, prenait ses mesures deux ou trois jours à l'avance, pour avoir de la place où les loger; mais il ne leur adressait point de reproches inutiles; lui-même jadis en avait fait autant. II faisait coffrer en souriant le major et ses complices, ceux-ci faisaient leur prison de 1res hon cœur et de très bonne
Le grand C, desiin do M. L. de Sausturc.
humeur. Tout cela rentrait dans la tradition. Apres tout, j'aime mieux que les choses se passent comme elles se passent aujourd'hui.
Mais nous n'en avons pas fini avec le C. Le jour où le dernier C est écoulé, on commence A compter les jours de cette sorte : C — 1, C — 3, etc., etc. Les élèves qui ont les numéros un, deux, etc., doivent s'attendre A fêter leur patron d'une façon singulière. Au branle-has tout le monde se précipite sur eux et les assomme à coups de hamac. Cette pile regue, ils ne l'ont plus partie de la promotion el sont considérés comme Éléphants. Voilà du moins, mon cher, ce qui se faisait du temps que mon correspondant était fi l'École. Il a bien voulu me le dire; mais mon ancien ne m'en a soufllé mol. Est-ce que cette charmante coutume est tombée en désuétude, ou bien veut-il me laisser le plaisir de la surprise? L'an prochain je te dinii cela.
Le jour du grand C est aussi le jour de l'adoration du ^sextant, cérémonie imposante destinée à graver profondément dans l'esprit des fistols le respect
et la reconnaissance qu'ils doivent à cet utile instrument. Le sextant vénérable que nous adorons, comme ont fait avant nous bien des générations d'officiers de marine, ce sextant en forme de tire-bottes, grand et imposant comme un astrolabe, s'appelle du nom vulgaire d'Antoine. Pourquoi? Les anciens prétendent que l'illustre triumvir s'en servit à Actium. Comme ils n'y étaient pas et n'en ont rien su que par ouï-dire, j'oserai élever quelques doutes, sans manquer au respect que je leur dois. Antoine est mis en garde au bureau du C, mais le meilleur chanteur de la promotion des anciens en est officiellement le dépositaire. Les anciens apportent processionnellement le sextant sacré au fond de la batterie des (îstois et le déposent avec religion sur une Connaissance des temps et une Table de logarithmes. Ils se groupent en demi-cercle, puis le major, s'avançant , prononce quelques paroles bien senties, pour nous faire comprendre la gravité de l'acte que nous allons accomplir. H appelle les numéros matricules, et chacun de nous vient à son tour se prosterner devant Antoine. Le défilé terminé, le sextant est reporté avec le même appareil au bureau du C. Ce nouveau palladium, auquel sont attachées les destinées de l'École, demeurera là jusqu'à l'année prochaine.
Mais je t'ai parlé tout à l'heure du meilleur chanteur. Encore une fêle, mon cher, encore une tradition. Tout à la fin de l'année scolaire, durant la période des examens, s'ouvre par-devant les élèves de seconde année le concours de chant des fistots. C'est une cérémonie d'institution récente; elle a remplacé un concours plus ancien qui se faisait à même date.
Le concours de chant se passe sur le pont; les anciens s'asseyent en rond, à la turque, au-dessous de l'inscription Honneur et Patrie qui orne le fronton de la dunette. Un maître des cérémonies vient chercher successivement clîftque listel dans la batterie et l'amène au major, qui l'invite à chanter. 11 n'y a pas de morceau de concours, chacun chante ce qu'il préfère. L'un chante un grand air d'opéra, Taulre essaye une chansonnette, l'autre encore une chanson de matelot comme :
C'ti-Ijjt qu\i manqué sa faction, Cti-lii n'en aura pas du vin dedans son bidon,
romance en dix-huit couplets que l'auteur a tenu à signer :
("li-là qu'a fait celle chanson, (]'i\'\\ c'esl Chanu, le gabier d'arlimon.
J'ai encore du temps d'ici cette épreuve. Je compte chanter VAspiranl français, une romance peu sentimentale, dont le refrain se répète en chœur et qui ne manque jamais de produire son effet.
Quand chaque (islol a chanté, le jury d'examen délibère. Le prix appartient à celui qui a fait passer à ces messieurs le moment le plus agréable. Ai-je
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besoin de te dire que ce n'esl pas toujours le meilleur musicien "ni la plus belle vois? Au dernier concours, le vainqueur dut son succès aux tons inconnus encore jusque-là, qu'il ne put s'empikher d'ajouter A la gamme cliromatique.
Une autre tradition veut que les fistols, A leur première sortie, oITrent à leurs anciens des bonbons et des gAteaux. Une autre voulail, ou veut encore,
Idoraiioo du •«xUnl.
f[u'ilB exécutent pour eux un certain dessin de machine ou d'architecture na^'ale; une autre exige que l'ancien apporte A son fistot un instrument de musique : trompette, crécelle, mirliton, sifflrt ou tambour de deux sous. Le fisiot, bien entendu, doit en jouer, quoi qu'il lui en coûte. Mais à mesun; que j'en viens A te révéler des traditions plus mystérieuses, le remords de mon indiscrétion me serre davantage A la gorge. Si je m'en croyais, je déchirerais celte lettre... Ali! mon ami, qu'il m'en coûte de satisfaire ta curiosité! Du moins tu ne m'en voudras pas si je ne t'en dis pas plus long sur ce que j'aurais dA te cacher. Mais il est une de nos traditions qui. pour n'être pas tenue secrète, ne t'en intéressera pas moins : je veux parler de la cérémonie de la remise du sabre. Le matin de notre première sortie, chaque ancien régiemenlaire remet i son fistot le sabre avec le ceinturon et la dragonne. C'<^^1 en
quelque sorte rinsliUition'chevaleresque, et je t'assure que mon parrain, en m'armant, sentait comme moi une émotion sincère. Les sceptiques peuvent en rire, crier à la parodie, à Tenrantillage. Je sais que tu ne feras pas comme eux. Nos sabres, sans doute, sont des armes bien innocentes, mais ils nous rappellent l'engagement qu'en entrant k l'École nous prenons de combattre ou de mourir au besoin pour la France. Nous sommes animés autant que les hommes faits des sentiments de patriotisme et d'honneur, et, pour moi, j'augurerais mal de celui d'entre nous qui ne verrait dans cette arme qu'on lui confie qu'un hochet destiné à flatter l'amour-propre. Voilà pourquoi la cérémonie de la remise du sabre me semble une des plus belles de toutes celles que nos anciens nous ont transmises. Elle n'a point besoin pour produire son efiet de se dérober sous le voile du mystère, et la plaisanterie même n'y a pas trouvé matière à s'exercer.
Là-dessus, je ferme ma lettre, et vais articuler les mâchoires d'un crocodile qui doit figurer à noire bal du mardi gras. La fôte promet d'être magnifique, et je t'en donnerai des nouvelles. X bientôt donc, mon cher Gaston ; je te serre bien cordialement la main.
Louis Maussion.
A bord du Borda, rade de Brest, 25 février 1885.
Mon cher (iaslon,
Quel succès flatteur ! quel triomplie ! je n'ai pas manqué une danse, pas un tour de valse au ('olillon. J'ai excité bien des jalousies parmi mes camarades, qui faisaient assez trisleinent tapisserie sur leurs banquettes. Mais aussi il faut dire que ma toiletle m'allait à ravir. J'avais choisi le costume de soubrette Louis XV. Un jupon court de couleur tendre avec un semis de petites roses, un fichu de mousseline et de dentelle relevé d'un [)iquet de fleurs, et un amour de petit tablier ruolié, ruche ! comme dit ma sœur... Elle n'avait qu'un regret en nie l'envoyant, c'était (h) ne [)Ouvoir le porter elle-même.
Tu devines bien, je suppose, qu'il s'agit de notre ])al du mardi gras. Il a été splendide! J'étais déguisé en fille, naturellement, c'est le rôle obligé des listots. Ceux-là seuls dont la barbe est trop fournie peuvent obtenir du major des anciens l'autorisation de conserver leur sexe ; encore faut-il que leur pétition soit apostillée par des camarades influents... Mais j'étais si bien entré dans la peau de mon personnage, que me voilà en train do bavarder comme
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une soubrette que je fus, et je risque de t'en écrire bien long sans te faire su(fisamm^t connaître notre fêle du mardi },'ras.
Le bal du mardi gras est notre grande fètc de l'année, lèto officielle qui
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remplace pour nous les vacances du premier do l'an et les varancesde PAqucs, uniques oasis que nous rencontrions dans ce long voyage de deux ans, au terme duquel nous trouverons nos aiguillettes. Ce sont les anricns qui invitent leurs fistots et leur font savoir en même temps qu'il leur appartiendra de représenter te sexe aimable. Au reste, depuis le commencement de l'année, nous
(ivons presque désappris comment on danse quand on est homme, car dans nos valses ou nos quadrilles, les élèves de seconde année se réservent toujours les rôles de cavaliers. Je glisse dans ma lettre un spécimen de la carte d'invitation, imprimée sur papier de Chine, que chaque flstot a reçue de son ancien. D'autres cartes, moins romantiques, étaient adressées à nos ofticiers et professeurs et à leurs familles, qui obtiennent par exception, en ce grand jour, le droit de venir «^ bord et de pénétrer dans nos batteries. C'est là une faveur bien enviée, car notre bal passe à bon droit, à Brest, pour le plus charmant qui se puisse donner, et ni le commandant ni Fétat-major ne manquent de solliciteurs el de solliciteuses, qui rafraichissent pour cette occasion leurs cousinages à la mode de Bretagne, et voudraient se glisser derrière eux sur notre vieux Borda. Ah ! certes, mon cher, si nous voulions avoir de vraies danseuses, nous en viderions les salons de la Préfecture maritime. Il suffirait que le commandant dît un mot!... Seulement, ce mot-là, il ne le dit jamais. Au contraire, il prend le mot famille dans son acception la plus étroite et n'admet à bord que la femme et les enfants des membres de Fétat-major. Voilà pourquoi nous ne pouvons compter que sur nous pour former nos quadrilles, et pourquoi j'ai passé doux mois à préparer mon costume de soubrette.
Car tu penses bien que nous n'attendons pas l'invitation de nos anciens pour nous préparer au bal. Dès le premier jour de l'an, plusieurs d'entre nous travaillaient déjà à leurs déguisements durant les récréations. Il est de règle que chacun soit à soi-même son tailleur ou sa couturière, voire même son bottier et son armurier. Le papier de couleur, la percaline, la satinette, la cretonne, voilà les éléments dont disposent nos costumiers; jadis il était permis de faire confectionner en ville ou de louer des costumes. L'argent, la pourpre et Tor brillaient sur les habits. Les élèves qui par une sage économie persistèrent à confeclionner eux-mêmes des déguisements à bon marché lurent bientôt humiliés parle luxe que déployaient leurs camarades. L'amourpropre s'en mêla, on rivalisa de» richesse el de dépense. Plus d'une famille protesta et se i)laignit en recevant la note des tailleurs ou des costumiers. Les réclamations arrivèrent jusqu'au commandant, et, selon la méthode usuelle, qui consiste à couper la tète aux gens pour les corriger, on supprima le bal du mardi gras. 1/abus fut sup[)rimé du même coup. Mais, mon bien cher, les institutions fondées sur la raison et rintérêl véritable du peuple sont audessus des caprices des hommes. C'en est une preuve bien digne de s'imposer à ratlenlion de Thisloire, que la restauration de notre bal après une interdiction de dix années. Nos ofticiers eux-mêmes, nos commandants qui avaient célébré cette fêle à TKcole el en conservaient un souvenir encore frais et vivant, regrettaient la tradition disparue. Les proniolions se remplaçaient dans les batteries en se transmettant la mémoire et le regret des bals d'autrefois. On i)eut dire (jue notre bal ressuscita de lui-même. Une belle année, il
reparut plus vivacc que jamais, car il était plus modeste. Je ne te dirai pas que quelques chiftbns de soie ne pénètrent pas dans nos batteries. II arrive aussi qu'une mère ou une sœur, coquettes pour l'honneur de la famille, retouchent, cousent, bâtissent peut-être une robe ou un justaucorps, mais à coup sûr on ne revoit plus les excès de luxe d'autrefois. Nous sommes nousmêmes les artisans de la plupart de nos costumes, et tu peux m'en croire, les plus orijjinaux de nos déguisements, ceux qui remportent le succès le plus marqué, nous sont rarement venus du dehors.
Tu n'imagines pas ce que l'on peut faire avec du carton et du fil de fer! Mon ancien s'en était forgé une armure, un vrai chef-d'œuvre. Le casque seul et sa visière articulée, le cimier en bois sculpté représentant un lion héraldique, le panache blanc en papier découpé aussi finement que les barbes d'une plume, avaient coûté trois semaines de travail, .l'entends vingt et une récréations du soir, car, bien entendu, nous n'interrompons pas pour cela nos études.
C'est dans la confection des pièces montées^ des chefs-d'œuvre auxquels travaillent en commun les élèves de tout un bureau, que se déploie le plus d'adresse et de génie mécanique. Je t'ai parlé dans ma dernière lettre du crocodile, dont la paternité m'appartient pour un sixième. II fallait le voir remuer la queue, rouler des yeux féroces et ouvrir sa gueule fantasticiue, en faisant claquer ses mâchoires comme une paire de sabots sur le plancher! II nous avait fallu toute june journée pour peindre en vert sa carapace, sans compter les mains de celui de mes camarades qui avait choisi ce déguisement original, qu'on ne put peindre qu'au dernier moment. Eh bien, cetanimal remarquable n'était rien en comparaison de notre éléphanl, qui, je l'espère, ne sera surpassé par aucune promotion d'ici bien des années. Deux élèves, les jambes fourrées dans ses pattes monstrueuses, en portaient un troisième couché dans la longueur du corps, sous la lustrine grise plissée que supportait un squelette en lil d'archal et en planchettes. C'était ce tiers personnage qui faisait mouvoir les oreilles et la trompe. Cette trompe, formée de plus de cent bobines articulées, se levait, se repliait; un ingénieux système de ficelles et de poulies permettait même de lui faire saisir et offrir un bouquet. Ce sont là des pièces rares et qui font honneur à ceux qui les construisent. Mais les kiosques couverts d'affiches, les bouées ambulantes, les canons, les sphères célestes sont aussi des œuvres de valeur. Sache donc que, cette année, nous avons dû laisser dans la batterie une partie de ces belles choses, la place manquant pour les faire défiler sur le pont.
Dès midi, le commandant nous avait fait dire que nous pouvions disposer de notre temps pour achever nos préparatifs. Les cours étaient interrompus. La canonnière avait amené notre coiffeur extraordinaire (car régulièrement ce sont des matelots brevetés qui nous rasent et nous taillent les cheveux). L'artiste monta donc à bord, suivi de deux aides chargés de cartons et de
boites. Il pénétra dans la batterie, et, comme c'est un homme d'expérience, il se hâta de se faire entre deux bureaux une sorte de forteresse, où il se barricada derrière un rempart de pliants, que défendirent ses deux gardes du corps. Déjà cinquante élèves l'assiégeaient, se disputant l'avantage de choisir le premier dans la collection des perruques et des barbes postiches. Il fallut faire queue pour être servi, et les premiers venus s'en retournèrent gravement mettre la dernière main à leur costume, la perruque frisée et ornée de fleurs en guirlande, ou de longues nattes pendant sur leur vareuse de travail.
A quatre heures, tout le monde se précipite aux sabords. La canonnière des professeurs se dirige sur le bord, toute chargée de monde. Les couleurs claires des robes se distinguent de loin sur le fond sombre des cabans et des pèlerines. Il fait beau, ces dames n'ont pas voulu manquer la fête; nous aurons nombreuse et brillante compagnie, et, bien que le bal soit donné par nous pour nous, il ne sera pas désagréable d'avoir des spectatrices compétentes pour en admirer l'éclat.
Nous prenons à peine le temps d'avaler quelques bouchées du pain de notre goûter, tandis qu'au carré ces messieurs et ces dames se dépêchent de faire un dîner sommaire, afin d'êlrc prêts dans une heure pour le spectacle du défilé.
Chacun se hâte fiévreusement d'achever sa toilette. Une princesse manquant d'épingles pour ajuster son corsage emprunte des clous au maître charpentier; une bergère au désespoir s'efforce d'empeser avec de la colle à bouche les boucles d'une perruque d'étoupe que défrise l'humidité du soir; au milieu de la batterie, immobile sur son pliant, les mains écartées du corps en attendant que son teint sèche, une négresse du plus beau noir invoque, pour chiffonner son madras, l'aide d'un camarade qui n'ait pas crainte de se tacher les doij^ts.
Soudain, un maître des cérémonies accourt tout effaré : < Voyons, fistots, dépêchons. L'heure du défi lé approche! Allons! tout le monde sur le pont. »
Nous montons; ceux de nos camarades que quelque raison valable, un deuil de famille peut-être, empêche de se déguiser, nous donnent du moins un coup de main pour hisser par les échelles i\ pic et les panneaux étroits des batteries nos kiosques, nos bouées et nos canons.
A mesure que nous arrivons sur le pont, les couples se forment, les compliments s'échangent, les maîtres des cérémonies font ranger tout le monde le long des bastingages et envoient un timonier prévenir le commandant et les officiels que tout est prêt pour le défilé.
bientôt la dunette est couverte d'uniformes et de fraîches toilettes; l'équipage se masse sur le gaillard d'avant, et le défilé commence. En tête s'avancent, corrects et graves dans leur habit noir, les deux maîtres des cérémonies. On choisit toujours pour cet emploi ceux des anciens qui ont la plus belle
prestance et ont le plus d'usage des salons. Derrière eux marche une grosse caisse battant en mesure sur son ventre, tandis que sur sa tête carillonnent les cent clochettes d'un chapeau chinois. Ensuite, bras dessus bras dessous, viennent les anciens et leurs fistots, le Grand Turc avec Jeanne d'Arc, César Auguste couronne de lauriers causant avec une cantinière d'opéra-coniique, un garde champêtre en compagnie d'une châtelaine moyen âge, et un maire de village abritant sous son parapluie rouge une odalisque coiffée de sequins.
Tu n'attends pas, mon cher Gaston, que je déroule devant toi la merveilleuse variété des costumes empruntes à Y Histoire de France, au Tour du Mondey ou au répertoire des tailleurs du théâtre. Tandis que les couples continuent de tourner autour du pont, Téléphant conduit par son cornac s'est détaché du cortège, et, de sa trompe articulée, prenant des bouquets dans une corbeille qu'apportent deux jeunes Indiennes aux bras de bronze cerclés de bracelets d'or, les offre galamment aux dames (pii se penchent sur la rampe de la dunette.
Cependant, au centre du cercle, deux clowns agacent un dia])le effroyable et font le saut périlleux par dessus la fourche dont il veut les embrocher. Ce sont de remarquables gymnastes, je te l'assure, et si les dames accueillent par un murmure flatteur les attentions délicates de l'éléphant, nos ofiiciers hochent la tète d'un air d'approbation, en cherchant à deviner sous le plâtre et les mouches qui sont ces deux acrobates qui feront de si adroits gabiers. Mais tout à coup un nouveau personnage entre en scène et accapare l'attention publique. Le corps étroitement serré dans un maillot de drap gris à laine frisée, la figure couverte d'un masque de singe, le seul qu'on ait permis, un de mes camarades glisse le long de Tétai du grand mât, rebondit aux pieds du commandant, saute par-dessus le tricorne d'un gendarme, glisse entre les jambes des clowns qui ont trouvé leur maître, et en deux bonds s'élance sur les enfléchures, où il semble se suspendre par la queue aux applaudissements de la galerie. Les matelots surtout, groupés à l'avant, ne peuvent contenir leur bruyante admiration.
Nous redescendons dans la batterie, où l'orchestre nous appelle en jouant la If arcAe indienne de Sellenick. Un templier qui touche du piano avec un talent véritable est le chef de musique. Violons, violoncelle, mirlitons et llùles arrivent sous sa direction à un ensemble fort satisfaisant.
Tu ne reconnaitmis plus la batterie des anciens où se donne la fête. Les bureaux ont été entassés le long de la muraille et masqués par des pavillons bariolés. Les épontilles sont ornées de Heurs et de feuillage; tous les fanaux de combat suspendus aux crocs des hamacs doublent la lumière des lampes; et, tout au fond de la batterie, notre kiosque, nos fanaux gigantesques, notre monumentale Connawance des temps, éclairés en dedans, font l'effet d'é-
normes lanternes vénitiennes. Des chaises ont été disposées dans une sorte de salon ménagé entre les bureaux. Nos invités y prennent place, et le bal commence.
Entre les danses, nos professeurs font cercle autour du kiosque, tout bariolé d'afificlies humoristiques. Il est d'usage que chacun y trouve un aperçu des passages de son cours qui nous ont le plus vivement frappés. De là Tannonce d'un ouvrage intéressant sur Tart de faire de l'hydrographie avec la quille de son navire, ou encore d'un traité des belles-lettres par un professeuj qui abuse de la correspondance des grands hommes. Ce*sont là des plaisanteries anodines qui perdraient tout leur sel pour qui ne vivrait pas dans l'intimité du Borda. Telles qu'elles sont, elles amusent et font rire un public • indulgent, que notre gaieté rajeunit. On va aussi donner un coup d'œil aux tableaux noirs, où nos plus habiles artistes ont dessiné à la craie des touilles maritimes et d'ingénieuses caricatures.
Cependant nous faisons circuler des glaces et des sirops pour les dames; puis, au signal donné par le premier maître des cérémonies, nous courons au buffet dressé dans le réfectoire avec une profusion qui ne nous empêche pas d'y faire table rase en dix minutes. II ne faut pas perdre un instant pour le cotillon, car le temps passe; déjà nos professeurs et leurs familles regagnent la terre; les petites étoiles vertes et rouges des canots qui les emportent s'éloignent et s'effacent dans la nuit. Le cotillon, à mesure que l'heure s'avance, se danse plus fiévreusement.
Soudain, un roulement de tambour retentit : l'heure du coucher est venue. Alors un long cri, une clameur farouche, un épouvantable hurlement part de toutes les bouches; tous les objets en carton, kiosque, lanterne, bottes, chapeaux, volent par la batterie; chacun se précipite pour les fouler aux pieds. C'est la tradition, rien ne doit rester de ce qui nous a coûté tant de peine. A l'envi, anciens et nouveaux se ruent sur l'éléphant, sur le crocodile, on s'en arrache les lambeaux, on les déchire, on les piétine, et tous ces débris méconnaissables sont jetés à la mer. Une minute après, le calmele plus parfait règne dans les deux batteries. Les hamacs sont crocliés. Les lampes sont éteintes, le silence règne, et tout s'endort.
Qu'en dis-tu, mon cher ami? on ne supprime pas des fêtes pareilles. C'est là notre passage de la ligne.
Je te serre la main bien cordialement, sans craindre de compromettre la modestie de ta servante et soubrette.
Louis Maussion.
KIV
A boni du Bordfiy'rAdv de Brest, l" septembre 1885.
Mon cher Gaston,
Quel délicieux voyage je viens de faire! Nous débarquons demain pour prendre un mois de vacances. Eh bien, n'était le bonheur de revoir mes parents, je consentirais volontiers à continuer notre campagne du Ihugainvtlk jusqu'à la rentrée prochaine. Je t'avais déjà dit que, pour apph'quer en grand nos connaissances nautiques et notre pratique de la navigation, nous faisions à la fin de notre première année d'études un tour d'un mois environ sur les côtes de Bretagne et de Normandie. La tradition disait bien qu'autrefois la corvette-école avait poussé jusqu'à Lisbonne, voire même jusqu'à Madère; mais cela se perdait dans la nuit des temps. Tel qu'on le faisait encore, le voyage des fistols ne manquait pas d'agrément. On suivait de près la cote si pittoresque de notre Bretagne, on visitait les arsenaux de Lorient et de Cherbourg, on donnait un coup d'œil aux îles Normandes, on mouillait tous les soirs pour passer la nuit tranquille, et l'on courait la campagne ou l'on dansait aux casinos. C'était là, tu en conviendras, une perspective attrayante, et, du jour où nous eûmes poussé notre premier Ancien ça! nous rêvions déjà du voyage de la corvette. Entre parenthèses, voilà encore une tradition dont je n'avais pas trouvé occasion de te parler. A la dernière classe de chaque cours, dès que le professeur s'est retiré, nous poussons avec ensemble un triple cri : Ancien ça! Cela veut dire : Nous ne suivrons plus ce cours qu'à litre d'anciens. Les anciens crient : Midship ça! avec plus de force encore et avec une joie plus exubérante, car pour eux ce hurlement signifie : Nous sommes tout près d'être aspirants. Comment ce sens-là se tire-t-il d'une expression si étrangement elliptique? je ne me charge pas de te l'expliquer.
Donc, dès notre premier Anci^/i ça! nous rêvions du voyage de la corvette et nous taquinions nos officiers pour en savoir l'itinéraire, quand le bruit se répandit que, sur la demande du commandant, le Bougainville serait chargé de représenter la France à l'Exposition d'Anvers. Nous n'osions y croire, et pourtant rien n'était plus vrai. Deux jours après, la nouvelle était officielle. Le commandant nous l'annonçait. Pour la circonstance, plusieurs de nos professeurs demandaient l'autorisation d'embarquer comme passagers au carré. Le voyage du Bougainville se décompose en deux parties ; la campagne des baieSj qui dure environ une semaine, et la campagne du large. La cam-^
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pagne des baies ne manque pas de charmes, car les replis de la rade de Brest et les deux bords de l'Iroise cachent bien des paysages ravissants. Mais notre imagination passait outre; nous attendions avec impatience le jour où nous partirions pour notre grand, notre vrai, notre seul voyage, où nous perdrions la côte de vue, où nous aurions Fhonneur de faire flotter dans TEscaut le pavillon français.
Enfin ce jour tant désiré arriva. Le commandant comptait appareiller de bonne heure; aussi, dès la veille au soir, tout le monde était à bord. Nous passâmes la nuit à notre corps-mort ordinaire en rade de Brest, roulant, tanguant sans relâche, car il soufOait une brise de nord-ouest passablement fraîche, et nous nous disions entre nous : c C'est demain, quand nous gagnerons le large, que les estomacs marins auront à faire leurs preuves! » Dans l'entrepont du Bougainvilley nos hamacs serrés les uns contre les autres oscillaient en bloc d'une cloison à l'autre, les boiseries et la membrure craquaient et gémissaient; la pluie fouettée par le vent crépitait sur le pont et sur les verres épais des claires-voies. Le baromètre baissait. Je ressentais une étrange impression, un mélange d'appréhension et de joie ; j'aurais voulu être mis à une rude épreuve, et je redoutais de m'y comporter moins bien que je n'aurais voulu. En somme c'est un vrai plaisir que ce mélange de sentiments contraires. Tout l'esprit est tendu, on se sent vivre plus que d'habitude. Dans le métier de la mer, plus que dans tout autre, on doit avoir de ces bons moments-là.
Au premier coup de baguette du branle-bas, tout le monde était debout. Le soleil était caché par d'épais nuages, le ciel semblait peser sur la mer, le vent rabattait sur le pont la noire fumée qui s'échappait de notre cheminée, car on mettait la machine sous pression. Notre toilette fut vite faite, et nous nous accoudâmes aux bastingages pour suivre la manœuvre des canots apportant du Borda nos dernières provisions de route. Enfin la baleinière du commandant accoste le bord, on la hisse aux portemanteaux, on file le corpsmort, et nous voih\ partis pour notre grand voyage.
Le capitaine de vaisseau commandant TÉcole Navale se tient sur la passerelle, à l'avant de la cheminée, avec notre professeur de manœuvre qui commande la corvette et a, par conséquent, à peu près les fonctions d'un capitaine de pavillon sur le vaisseau amiral. Noire aumônier, notre major, deux lieutenants de vaisseau (car les enseignes qui complètent ordinairement le corps d'officiers de la corvette sont tous au Tonkin ou à Madagascar), deux. professeurs embarqués comme touristes, tel est Tétat-major du Bougainville. Soixante hommes d'équipage, gabiers, chaufleurs ou mécaniciens, sontlàpoiir nous aider ou même nous suppléer dans la manuMivre. Mais pour le moment nous ne prétendons céder à personne l'honneur et le plaisir de manœuvrer notre vieux Boiigain, Nous avons déjà établi les voiles goélettes, car le vent
nous prend par le travers, et la corvette, qui est une grande rouleuse, a bon besoin d'être appuyée.
La côte défile à tribord avec une rapidité merveilleuse. Jamais la corvette n'a si bien marché. Les batteries, les phares, les vieux forts de Vaubau qui bordent le goulet, les sémaphores couverts de signaux fuient derrière nous comme les nuages qui bientôt les enveloppent de brume. Le chef de timonerie vient de crier : < L'armement du canot six, au loch! » Nous courons tous sur la dunette pour suivre l'opération. Bravo! le Bougain lile ses huit nœuds! voilà bien des années qu'il n'avait fait pareille prouesse. Nous avons en outre quatre nœuds de courant pour nous. En marchant de ce train-là nous serons bientôt dans la Manche. Oui, mais, à mesure que nous avançons vers la pleine mer, une grosse houle qui vient du large s'ajoute au clapotis désagréable qui, toute cette nuit, nous a fait rouler sur notre corps-mort. La corvette mc( te nez dans la plume; ordre nous est donné de nous retirer du gaillard d'avant, où plusieurs de mes camarades viennent de recevoir une douche par trop rafraîchissante.
Nous roulons bord sur bord sans un instant de trêve, et nous commençons à nous regarder les uns les autres pour voir qui laissera percer le premier un malaise dont nul ne peut se défendre. Eh bien, mon cher ami, tu auras peine à me croire, personne ne fut malade; ni roulis ni langage n'y firent : de cette rude épreuve nous sortîmes victorieux ce jour-là. Je dis ce jour-là, car depuis... mais n'anticipons pas sur les événements. Deux ou trois seulement d'entre nous furent sur le point de défaillir. Mais notre professeur de dessin, qui s'était sagement muni d'un ou deux flacons d'alcool de menthe, s'érigea en spécialiste contre le mal de mer et leur rendit du cœur. Toute la journée, de nombreux clients l'assiégèrent, et la moitié de la provision de sucre du carré y passa; mais je dois à la vérité de te dire que celte clientèle ne se composait que de gourmands et non de malades.
Cependant nous avions doublé la pointe Saint-Mathieu, dont la vieille abbaye profile sur le ciel ses ruines imposantes à coté du phare (jui sert aujourd'hui de clocher à son église effondrée. Nous établîmes les huniers et les basses voiles et descendîmes dans notre poste, où un déjeuner de Lucullus nous attendait. La règle sévère qui nous interdit de posséder à bord plus de deux francs cinquante centimes ne s'observe pas sur le Honga inville; c'hacun de nous avait en partant les poches assez bien garnies ; aussi, à chaque relâche, avions-nous fait des provisions. L'un rapportait à son plat des homards et de la volaille, l'autre un turbot et des prunes, l'autre encore un gigot de pré-salé et toute la provision de confitures de l'auberge où il avait dîné. Le cuisinirr ne savait plus à qui entendre ; chacun voulait son plat; il fallut tout servir, et les noces de Gamache ne furent rien auprès de notre repas. N'eùt-ce pas été dommage que le mal de mer nous empêchât de faiie honneur à un pareil
festin? Le Bougainville courait toujours grand largue. Nous passions au large des îles Normandes quand la nuit commença à se faire.
Ai)rès que les couleurs eurent été amenées devant l'équipage la tète découverte, l'abbé dit la prière sur le pont et la première bordée descendit se coucher, car nous faisions le quart comme les matelots. J'étais de veille. Le temps étajt resté brumeux et à grains, comme dans la matinée; nous allâmes nous blottir, un camarade et moi, sous les bancs de la chaloupe qui reposait sur ses chantiers devant les claires-voies de la machine. De là nous voyions audessus de nous la haute mâture décrivant à chaque coup de roulis des arcs de cercle a donner le vertige, nous entendions le souflle haletant 'de la vapeur dont les chaudes bouffées nous arrivaient par intervalles. Le sifflement continu de la brise dans les agrès, le. froissement des lames contre les flancs du navire cessaient d'être perçus par notre oreille trop accoutumée à cette musique. Nous semblions fuir dans le vent au milieu d'un vaste silence; mais de quart d'heure en quart d'heure le timonier frappait la cloche de son battant, et Ton entendait les hommes de veille se répondre sur un Ion traînant et chantant : « Bon quart devant! bon quart derrière! bon quart tribord! bon quart bâbord! » Que de sensations nouvelles! quelle saveur étrange a cette vie du marin ! Mais, mon cher Gaston, je n'en finirais pas, si je voulais analyser avec toi toutes les impressions de ces premiers jours de mer. Je passe, car j'ai hâte de te parler d'Anvers... Le lendemain je me réveillai à Cherbourg.
Le Bougainville était mouillé a mi-chemin entre la ville et la digue. Une canonnière et une chaloupe à vapeur de la direction du port nous conduisirent â terre, et nous eûmes toute notre journée pour visiter la ville. Il ne nous fallait pas tant d'heures, car si Cherbourg occupe beaucoup d'espace, il n'offre guère au touriste de monument inléressantt
Le lendemain, à dix heures, nous sortions de la rade et mettions le cap sur la côte anglaise, que nous devions suivre jusqu'au pas de Calais. Toujours le môme temps, le niùme vent, la inùnie houle. Nous croisons plusieurs grands vapeurs qui nous saluent, et nous rendons le salut coup pour coup. Ceux d'entre nous (jui ne sont pas de service sur le pont descendent dans le poste, s'asseyent sur la toile cirée qui couvre le plancher et se livrent au plaisir de la lecture. Un élève se met au piano et nous joue d'un bout a Tautre la partition de Lackmé, La soirée se passe ainsi.
La nuit revient ; nous voyons passer à contnî-bord un grand paquebot dont les hublots illuminés font courir des étincelles sur la crête de toutes léS va};ucs, puis nous dressons nos hamacs. Mais le ca])itaine ne dort pas; il compte passer la nuit sur le pont, car le danger que court un navire en Manche, c'est d'être abordé. La Manche est comme une grande rue où les vaisseaux se croisent snns cesse. L'officier doit redoubler de vigilance a mesure que le canal se rétrécit et que le pas de Calais est plus proche. Cela ne m'em-
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pêeha pas de bien dormir. Aux premières lueurs du jour j'étais sur le pont, où je trouvais déjà quelques camarades se récliaulïîinl près de la cheininée. Nous longions la côte anglaise, dont les hautes falaises blanches couvertes d'un manteau de gazon s'échancraient de distance en distance, pour faire place à de longues files de maisons à six étages, qui nous semblaient du large baigner leur pied dans la mer.
Voici Douvres et son château, puis la rade fameuse des Dunes où, sur la mer grise et crayeuse, roulent par vingtaines les bâtiments de toutes nations. Nous doublons le dernier bateau-feu qui marque les limites du banc derrière lequel s'abrite celte rade. Les gardiens du phare flottant nous saluent de leur pavillon. Quelle vie, mon cher ami, que celle de ces braves gens! Isolés, à trois lieues en mer, sur un ponton que le ressac des lames aux accores du banc fait rouler et tanguer sans relâche, ils n'ont d'autre distraction que la vue des bâtiments qui passent, et l'entretien de leur fanal. Désormais nous allons rencontrer de ces bateaux tous les deux ou trois milles, dans le labyrinthe des passes qui longent la côte des Pays-Das. Nous apercevons, sur les dunes, Oslende, Blankenbergue, et dans le lointain les clochers de Bruges. Puis voici l'embouchure de l'Escaut. Voici Flessingue avec sa ceinture de remparts de brique rouge protégée par des estacades où la mer jette ses franges d'écume.
Mais il faut profiter du flot pour remonter l'Escaut. Le pilote qui vient de nous accoster dans une longue péniche de bois verni gréée d'une unique mais immense voile, est aussitôt monté à bord et notre corvette reprend sa course, remontant avec la marée. A peine apercevons-nous les rives du fleuve quand nous tenons le milieu du courant; mais, lorsque nous longeons la rive, selon les caprices du chenal qui serpente entre les bancs de vase, nous voyons le plus singulier pays que tu puisses imaginer. L'eau affleunî presque la crête des digues plantées d'arbres qui bordent le fleuve. De l'autre côté, fort en contre-bas de ces digues, s'étendent des prairies où paissent des troupeaux de bœufs et de moutons.
Le lendemain nous arrivions â Anvers. Le pilote-major nous fit mouiller au milieu du fleuve, tout près d'une frégate-école brésilienne; mais le commandant obtint qu'on nous accostât au quai, pour éviter un canotage que le courant de TEscaut eut rendu fort dangereux. Que te dirai-je d'Anvers, mon cher Gaston? Il me faudrait un volume. Les musées seuls vaudraient une lettre, les églises une autre, la ville nouvelle une autre encore. Et le port ! et TFlxposition! et les souvenirs si vivants encore deCarnot, de Missiessy, qui commencèrent les travaux de ce port, aujourd'hui le premier de l'Europe, et le défendirent contre un ennemi qui prétendait plutôt détruire Anvers que le délivrer.
La semaine que nous avons passée là, au milieu des réjouissances et des fêtes, est inoubliable. Aussi le temps nous parut-il trop court. 11 fallut la
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réception cordiale que nous reçûmes à Boulogne, où un grand bal était
organisé au Casino en notre honneur, pour nous faire oublier un peu nos amis de Belgique. Enfin, du Havre nous devions regagner directement notre bonne ville de Brest. Encore un jour et les vacances allaient mettre fin à ce charmant voyage. Quel jour c'a été, mon ami ! Ah, maintenant, je suis amarinéy je te le jure.
Nous avions quitté le Havre par un temps assez mauvais. Le vent soufflait du N.-O. ; cependant la côte nous abritait jusqu'à ce que nous fussions au lai^e. Mais, dès que nous fûmes sortis de Testuaire de la Seine, nous trouvâmes une mer démontée. La corvette fuyait devant le temps avec des roulis effrayants. Soudain les haubans du grand mât cédèrent et le mât n'étant plus tenu fouettait, chargé de ses huniers. H fallut tout serrer, amener la grande vergue isur lé pont, caler les mâts de hune et mettre à la cape sous la brigantine. Dans cette situation, le bâtiment sans vitesse abattait tantôt sur tribord, tantôt sur bâbord, et recevait par l'avant d'énormes paquets de mer qui s'écoulaient vers l'arrière en balayant tout sur le pont. Livres, musique, provisions, vêtements, nageaient dans le posté où nous avions eu l'ordre de descendre. Cette fois je connus le mal de mer, moi et bien d'autres; mais qui donc l'aurait évité? Nos officiers eux-mêmes devaient se faire violence pour demeurer sur le pont. Dans un coup de tangage le bout-deliors du beaupré cassa ; les embarcations suspendues à l'arrière, soulagées par la lame, menaçaient d'être emportées. Enfin le temps mollit; nous pûmes reprendre notre route, et nous rentrions le lendemain à Brest, désemparés, mais glorieux d'avoir subi bravement un si furieux coup de tabac.
Voilà un beau voyage, mon cher Gaston, et qui me mel en appétit pour faire le tour du monde sur notre frégate VIphigénie, C'est alors que je me promets de reprendre cette correspondance. Mais aujourd'hui tu m'excuserîis si je cesse de t'écrirc. J'ai bien gagné mon repos des vacances, et, si tu veux sur Anvers et sur le Borda dos délails plus circonstanciés, je te les donnerai de vivo voix.
Ton ami, Louis Maussion.
DE SAINT-CYR
Siiint-C)r-rÉcole, 10 février 188G.
Mon cher Louis,
Je suis bien en retard pour m'.icquiltcr ii(! la promesse que je t'ai faite de te mettre au courant de mon existence h rKcole Militaire. Les lettres que tu adressais Tannée dernière a mon cousin Gaston et qu'il me communiquait régulièrement selon nos mutuelles conventions, ont lait mes délices pendant de longs mois, et je ne puis espérer obtenir le même résultat avec celles que j'ai promis de t'adresser. Notre vie est bien terne a coté de Texistenee pittoresque que vous menez, mais je ne puis oul)Iier que, tandis que je ne suis encore qu'un simple melon, tu es déjà un ancien, presque aspirant, bientôt officier, et que je te dois respect et obéissance. Donc, je m'exécute, et pour ce, permets-moi de remonter de quelques mois en arrière.
Le 15 octobre, j'étais encore chez mon père, à Blois, attendant avec impatience depuis deux mois le résultat de mes examens, qui me laissaient bien anxieux, quand arriva un numéro du Journal officiel, dont la bande portait mon nom, aimable envoi d'un ami de Paris. Fébrilement, je fis sauter la bande, dépliai la feuille, parcourus la liste, et je fis un bond de joie en voyant mon nom parmi les élus. J'avais le numéro \S0; ce n'était pas extraordinairement brillant, mais enfin j'étais reçu, je n'en demandais pas davantage. Tu as passé par ce rao^ment délicieux, aussi je ne chercherai pas à te dépeindre la joie de la maison. Quand ce jour-là je sortis avec ma mère et que nous passâmes devant la préfecture, je fus tout étonné de voir que le factionnaire ne me présentait pas les armes.
Quelques jours après, un gendarme descendit de son cheval h la porte de notre maison, et me remit un pli, que je reçus d'ailleurs sans émotion : l'en-
veloppe portait le timbre du ministère de la guerre; je Fattcndais, mais plus avec la môme impatience que la liste d'admission, et je la déchirai avec calme, après avoir donné un reçu au gendarme.
Cette lettre me faisait savoir que j'aurais à me présenter le A novembre prochain, avant midi, à l'École Spéciale Militaire, sous peine d'être considéré comme démissionnaire. Elle me disait aussi que, dans le cas ou il y aurait désistement, je devais en prévenir le ministre sans le moindre retard.
Me désister ! Je crois que ma mère l'aurait peut-être bien voulu. Ce n'était pas sans une certaine appréhension qu'elle me voyait suivre la carrière des armes ; elle avait songé qu'après une année passée dans un régiment, comme volontaire, je reviendrais chez nous et je choisirais une position bien calme et bien tranquille.
Mon père, au contraire, qui n'avait quitté le service, après la guerre de Grimée, que par suite d'une blessure grave, voyait avec orgueil la joie peinte sur mon visage, et se disait que, s'il ne pouvait plus servir son pays, il lui donnait au moins son fils unique.
Les jours qui suivirent la réception de ma nomination se passèrent moitié gaiement, moitié tristement, selon que j'étais avec mon père ou ma mère. Je dois dire A ma honte que, comme les jeunes oiseaux, qui ne demandent qu'il abandonner le nid dès qu'ils sentent leurs ailes assez fortes, je n'étais pas fâché de voler loin du toit paternel et de me sentir livré «^ moi-même.
Il me fallut, avant de partir pour l'École, contracter un engagement volontaire. Le colonerd'un régiment d'artillerie, ancien camarade de mon père, me fit visiter par le médecin-major de son régiment, qui me déclara bon pour le service. C'était la première fois que je me présentais dans un costume aussi léger : aussi je t'assure que je vis l'opération se terminer avec plaisir. Mon père chercha un autre de ses camarades, et nous allAmes à la mairie. L'acte fut dressé; je signai sans trembler, les deux témoins signèrent. C'était fait; j'étais lié au service militaire pour cinq ans.
Pendant les deux derniers jours que je passai à Blois, ma bonne mère voulut me préparer une malle énorme, où elle comptait bien introduire une masse de bonnes choses, utiles et agréables. Mon père lui apprit que TKcole fournissait le trousseau, que je ne devais arriver a Saint-Cyr qu'avec les effets que je porterais sur moi, que Ton ne recevrait rien de tout ce qu'elle me préparerait. Ma bonne mère se persuadait difficilement que je ne i)ourrais pas, »i Saint-Cyr, avoir, comme au lycée, une bonne petite armoire où je déposerais ses confitures et son chocolat.
Le 2 novembre, nous partîmes. Le soir, nous étions à Paris. Dieu! que la journée du 3 novembre me sembla longue! Mon j)ère pourtant chercha à me la rendre aussi agréable que possible. Après une visite oblij^atoire au vieux commandant Zuber, qui voulait bien me servir de correspondant, nous fîmes
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«ne promenade au Bois de Boulogne. Le soir, après un dîner dont je dcwii.'; :^iirlout me souvenir plus tard, en le comparant an\ meniis de l'Kcoie, nous allAmpsau Théâtre-Français. Mais j'avais beau faire, ma pensée était ailleui-s; je cherchais partout h rencontrer des oflSciers : je voulais voir comment iis portaient leurs uniformes, mais A Paris on en rencontre si peu, que j'en fus pour mes vaine-s recherches.
Le soir, je me couchai, et toute la nuit je ne rêvai que batailles, victoires, décorations. J'étais sur pied à sept heures, et nous ne devions partir qu'A
neuf heures. Je fis si bien, que nous arrivâmes au moins trois quarts d'heure à ravancej\ la gare Montparnasse.
Enfin, nous montons dans le train qui doit nous conduire A Saint-Cyr. Nous ne sommes pas seuls dans notre compartiment. Je vois lA A cMé de moi des figures élranf^ères, des jeunes gens qui vont devenir mes camarades pour le moment, des amis peut-être dans l'avenir.
Le train part : lïellevue, Versailles. A ce moment, je me lève et me place A la portière : il me semble qu'une école aussi importante que l'Mcole Militaire cl éloignée seulement de quatre kilomètres va m'apparaitre rcrtainemenl de bien loin. Le train marche, marche toujours; je gêne sans doute les autres personnes du train. Cela m'est égal, je regarde loujou^-s; je veux voir mon école... il me îafaut... « Saint-Cyr-1'hxoIe, Saint-Cyr-I'KcoIe, » dit la voix na- ."illardc de l'employé du chemin de fer. Nous sommes arrivés. Je descends rapidemcnl du convoi ; je me trouve entre une chaussée élevée que surmonte un
petit bois rabougri et un bas-fond qui me paratt bien profond. Je reste tout abasourdi : où est donc mon école?
Le fait est, mon cher Gaston, qu'en arrivant à la station de Saint-Cyr on ne se doute pas que ce village renferme une vaste institution qui fournit à la France une bonne partie de ses officiers.
Nous suivons la foule, mon père et moi, nous descendons par un sentier assez mat entretenu, nous passons sous un pont, au milieu d'une jolie petite boue bien liquide, qui descend du plateau de Satory et que nous désignons ici dans notre argot sous le nom de cornard^ nous continuons notre marche par un chemin un peu plus praticable, et nous arrivons enfin à la rue de l'École- Militaire.
Le village de Saint-Cyr se divise en deux parties : la partie haute, où se trouve la station du chemin de fer; la partie basse, dans laquelle se trouvent les anciens bâtiments de TÉcole royale de Saint-Louis, qui servent aujourd'hui d'Ecole Militaire. Tout en descendant la rue par une pluie battante, je me livrais à certaines réflexions peu favorables à M"* de Maintenon et aux illustres architectes de son époque : je me disais qu'il était bien peu hygiénique d'avoir placé dans un bas-fond un bâtiment destiné à recevoir des jeunes gens. Songe donc, les toits de l'École arrivent juste à hauteur des rez-de-chaussée des maisons de la partie haute du village! Il me semblait que les locaux devaient être singulièrement humides; l'avenir se réservait de me démontrer que je ne me trompais pas.
A l'extrémité de la rue, nous vîmes une porte, fort peu monumentale d'ailleurs, surmontée d'un trophée caractéristique : c'était l'entrée de ma future demeure. A cette porte se tenait un concierge militaire, ancien sous-officier, chevalier de la Légion d'honneur, chargé de surveiller toutes les personnes qui se présentent à l'École.
Nous nous engageâmes sous une fort belle avenue, l'avenue Maintenon, bordée d'arbres régulièrement coupés et se réunissant à leur partie supérieure pendant Tété; ils doivent donner un ombrage charmant aux hôtes privilégiés qui occupent les logements qui longent le côté droit de cette avenue; pour le moment, comme il pleuvait, leur maigre feuillage de novembre interceptait fort mal les gouttes de pluie.
A l'extrémité de cette avenue, nous passons sous une large voûte et nous entrons à droite dans une salle, la salle d'honneur, appelée aussi salle des visites, transformée pour la circonstance en salle de réception pour les nouveaux élèves. Un monsieur installé à une vaste table reçoit mes papiers, les examine, consulte un registre, et, en échange de tous mes titres, me donne un petit papier sur lequel figurent : mon nom, le numéro de ma compagnie, et mon numéro matricule : 9042! Muni de ce papier, je me rends dans une toute petite chambre, placée à gauche sous la voûte.
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Un sous-odîcier prit mon papier, m'inscrivit sur un registre, et me dit de me déshabiller. Je me glissai dans un coin, et bientôt, pas plus couvert qu'un petit saint Jean, je m'avançai vers une toise où l'on mesura très exactement ma taille ; puis je me présentai k un médecin militaire, qui, après m'avoir examiné des pieds à la tête, après m'avoir fait lire d'assez loin.
me déclara, comme je l'avais déjà été h Biois au moment de mon engagement : bon pour le service et ayant une vue très bonne.
Après m'étre rhabillé, je vins rejoindre mon père. Nous nous rendîmes, en traversant la cour de Rivoli, cIicj: le capitaine trésorier de l'iîcole, où je fus inscrit encore une fois sur un nouveau registre; après toutes ces inscriptions, je ne risquais pas de me perdre I
En sortant de chez le trésorier, où mon père resta pour déposer les fonds
qu'il (levait verser pour ma masse (j'appris depuis que cette somme ainsi déposée devait servir à payer ce que je pourrais perdre ou briser, et qu'à ma sortie de l'École on me rendrait ce que je n'aurais pas dépensé), je fus conduit par la cour Napoléon et la cour d'Austerlitz dans un couloir assez long, où je trouvai plusieurs de mes camarades qui se tenaient devant la porte d'une petite chambre. Quel était ce mystère?
J'entrai à mon tour ; je me trouvai dans la simple boutique d'un perruquier, séjour de l'immortel « capitaine Bull », car c'est ainsi que je sus bientôt que s'appelle, ou plutôt qu'est appelé, l'artiste qui préside à nos destinées capillaires. En quatre coups de ciseaux, je fus dépouillé de ces belles boucles blondes qui faisaient la joie de ma mère; puis, d'une main rapide et sûre, l'artiste promena impitoyablement la tondeuse sur toute ma tète, et bientôt, me présentant une petite glace, il me fit contempler ma nouvelle figure: je reculai presque, tant je me reconnaissais peu. J'étais coiffé à la Titus ou, comme on dit en style militaire, à la mal-content ou plutôt à l'ordonnance.
Avant de me laisser partir, le coiffeur me fit des offres de service, me faisant remarquer qu'il avait tout ce qui se fait de mieux en fait de parfumerie. Je t'assure que c'est un gaillard qui s'entend à faire l'article; il y a plus de vingt-cinq ans qu'il remplit ici les mêmes fonctions : aussi dit-il qu'il a rasé bien des généraux dans sa vie. Il te dira le nombre de savons qu'il a vendus au général Boulanger, au général de Négrier et à tant d'autres des plus brillants chefs de notre armée : il n'est pas de Tarascon, mais il est digne d'en être; avec cela, un flegme britannique qui lui fait mériter doublement son surnom de capitaine Bull.
Un tambour était devant la porte; il prit mon petit papier et me conduisit à la salle d'armes, transformée pour le moment en magasin d'habillement.
Figure-loi, mon cher Louis, une vaste salle j)lus longue que large, garnie d'un très grand nombre de tables et partout, sur ces tables et sur le parquet, des effets, des effets et toujours des effets! Là une masse énorme de tuniques et de vestes, classées tant bien que mal, et plutôt mal que bien, d'après des tailles.
Plus loin, des pantalons; d'un autre côté, des chemises, des chaussettes, des caleçons ; dans le fond, des bottes disposées à côté de schakos, et, au milieu de tout cela, des olïiciers sérieux et impassibles, des jeunes gens à moitié vêtus, se pressant, se bousculant, cherchant à retrouver leur capitaine, pour lui présenter Teffet qu'ils venaient de touciier. C'éttiit un tableau vraiment curieux.
Je fus tiré de ma rêverie par une voix polie mais brève, qui me disait : « Vous êtes M. Raoul de Rouvère, n** 9042. — Oui, monsieur. — Dites oui.
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mon lieutenant, et allez vous présenter à ce garçon de salle qui se trouve là, ik cette table A gauche. > J'ai passé là une petite heure assez désagréable, je t'assure, entre les
Cbez la ■ capilaiue Bull •.
ouvriers tailleurs ; j'étais tiraille de droite et de gauche par un sergent, par mon adjudant, par mon lieutenant et mon capitaine.
La première opération à laquelle je dus me livrer fut de me déshabiltcr encore une fois; le garçon de salle me passa rapidement une chemise, un caleçon, une paire de chaussettes et un col militaire que je dus attacher avec
les cinq épingles réglementaires, pour l'empêcher de se séparer du col de ma chemise. Certes, la raideur militaire est une belle chose, mais dans les premiers temps je ne pouvais me figurer pourquoi on avait imaginé, au lieu d'une cravate, ce col-carcan, qui nous serrait le cou et nous empêchait de respirer librement; mon capitaine me dit dans la suite que ce col avait pour but de nous forcer à tenir la tête droite. C'est bien possible, mais je suis encore à m'habiluer à la gêne qu'il vous fait éprouver.
Je ne veux pas t'ennuyer et te faire suivre toutes les opérations au bout desquelles je me trouvai habillé en troupier français. Seulement, pendant qu'on me faisait essayer ces effets, j'eus plus d'une fois envie de rire. Je me souvenais d'avoir lu dans le lOP de Jules Noriac la phrase du capitaine d'habillement : « Pourriez-vous me dire quel intérêt cette tunique aurait à vous gêner? > et, plusieurs fois, j'ai entendu pendant les trois quarts d'heure que je passai dans la salle d'habillement, sinon cette phrase, du moins des phrases semblables et tout aussi grotesques. Il y avait surtout un ouvrier tailleur qui prétendait avoir le coup d'œil : il vous toisait son homme et lui présentait un effet ; il fallait voir comme il se démenait pour vous faire entrer dans une tunique ou un pantalon qui vous gênait affreusement. Souvent on n'osait rien dire, et Dieu sait comme on aurait été habillé, si notre officier n'avait pas été là. Lui se gardait bien d'écouter les belles paroles du tailleur; il regardait l'effet, vous faisait lever les bras ou ployer les jambes et disait simplement : € Reçu, refusé; > et c'était tout.
Plus heureux que bon nombre de mes camarades, je trouvai des effets convenant assez bien à ma personne. Quand tout fut terminé : « Vous avez, me dit mon lieutenant, un quart d'heure pour aller dire adieu à la personne qui vous a conduit à l'École ; partez et n'oubliez pas riieure. »
Je retournai alors dans la cour de Rivoli, où je devais retrouver mon père ; j'étais avec deux de mes camarades : l'un avait une tôte si grosse, qu'il n'avait pas trouvé de képi assez grand et conservait comme couvre-chef un joli petit chapeau mou; l'autre avait bien un pantalon rouge, mais, à cause de la longueur de ses bras, il avait été oblige de conserver sa jaquette brune; ils constituaient, comme je l'appris plus tard, ce que les anciens appellent ici deux soldats laboureurs.
J'étais fier de me présenter à mon père complètement habillé. En arrivant, il sourit doucement et ne se moqua pas de la tournure un peu grotesque que j'avais sous mon nouvel uniforme.
Le quart d'iieure de liberté qui m'avait été accordé passa bien rapidement; mon père me reconduisit jusqu'à rentrée de la cour Napoléon et me serra fortement la main : a Sois un homme, » me dit-il ; et il me laissa. Je crois bien qu'il avait un peu envie de pleurer; pour moi, j'éUiis ému plus vivement que je ne l'aurais cru... Je me retournai, cherchant mon père du regard;
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j'cUis seul, la porte s'était refermce sur lui. Je lis un violent eiïort; je renfonçai mes larmes, et je m'avançai bravement vers l;i s:illc (l'itabillcinenl, où m'attendait le lieutenant, sa monta' à la main.
( Vous êtes de cinq minutes en retard, me dit-il. C'est bon [loiir une fois, mais rappelez-vous que, dans noire métier, l'e\actilude est non seulement indispensable, mais encore obligatoire. *
C'était !a première leçon d'art militaire que je recevais. J'en pris bonne note, bien décide à ne pasme la faire réiiéler, et, ta tète un peu basse, je gagnai la cour, où déjà en rang mes nouveaux camarades attendaient le signal pour se diriger vers les chambres,
X loi,
ItAOUL DE UUUVËRË.
Mon elier houls, A peine installe, j'ai eu une agréable surprise en reconnaissant dans un de nos oflieiers instructeurs l'aimable capitaine Samson, qui, si tu t'en souviens, a passé avec nous il y a deux ans tout le mois de l'ouverture de la chasse chez mon père, à Blois. Je ne me doutais pas alors que je serais deux
nos GIAHBES tOILH. *l
ni JS'OS GRANDES ÉCOLES.
ans après sous ses ordres, car lui-même ne songeait pas à être atlacïié, comme instructeur, à TP^cole. Un heureux hasard m'a placé dans sa compagnie. Entre nous, dans les premiers joui*s, je n'étais pas bien sur de le reconnaître. Certes, c'était toujours l'homme si convenable que j'avais vu dans le monde, sa politesse était toujours parfaite, ses manières affables, mais son regard n'était plus le même, sarvoix avait surtout un timbre particulier que je ne lui connaissais pas, quelque chose de bref, de vibrant, qui vous enlevait toute idée de répliquer et vous forçait à l'obéissance.
Je n'avais pas osé me présenter à lui autrement que pour le service. Aussi, grande a été ma joie lorsque, un dimanche matin, après la revue, il s'est avancé vers^moi en me tendant la main. « Puisque vous ne voulez pas venir, m'a-t-il dit, me dire bonjour, il faut bien que je vienne à vous ; nous n'avons pas le temps de causer en ce moment; mais à midi je vous ferai appeler à la salle des visites, je vous conduirai dans mon modeste logement et vous passerez ainsi, je respère, deux heures plus agréablement que dans votre cour de récréation, dont vous devez connaître jusqu'à la dernière pierre. »
Je ne te dirai pas que je fus bien à mon aise lorsque pour la première ibis je me trouvai dans la chambre du capitaine Samson. Mais, cette visite hebdomadaire s'étant renouvelée plusieurs fois, je me hasardai à poser des questiens sur le passé de notre Ecole. Fouillant dans ses souvenirs et dans ses papiers, l'aimable capitaine, qui a été élève ici, il y a une vingtaine d'années, m'a mis à même de satisfaire ma curiosité. C'est grâce à lui que je puis te parler de choses qu'un simple melon comme moi ignore encore, et que nos études ne nous laissent pas le temps de rechercher. C'est par la que je commencerai donc ; le passé, si j'en crois le vaillant delà Palisse, ayant toujours le pas sur le présent.
Tu sais, mon cher ami, que c'est dans un petit coin du département de Seine-et-Oise, à 4 kilomètres du château de Versailles, que se trouve notre École Militaire, et que le village au fond duciuel elle est située porte oflicielleincnt, pour se distinguer de ses nombreux homonymes, le nom de Saint-Cyr-PEcoIe.
Les bAtiments ([ue nous occupons, et (jue je te dépeindrai dans une autre lettre, n'étaient pas destinés à recevoir de futurs ofliciers. Comme le disent ces vers célèbres, Souvenirs du vieux bahut :
Dans mes heures de rêve, o manoir solitaire, Je ne puis contempler ton faîte centenaire, Ni jeter un reg:aril au seuil que nous foulons, Sansjoiiulre quel(|ues pleurs à nos songes rapides, Et penser (lu'autrefois des colombes timides Ont dormi dans cette aire oii vicent tes aiglons.
C'est qu'(?n eflet les bàliments de notre Ecole sont les anciens locaux de la maison royale de Saint-Louis.
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Fondée par Françoise d'Aubigné, marquise de Maintenoii, celle maison royale élait destinée à recevoir des Jeunes Htles nobles qui, sans fortune, auraient dilTicilemenl reru dans leurs familles une instruction convenable et en rapport avec leur naissance. Elevée dans le malbeur, ayant connu la misère, Françoise d'Aubigné avait voulu, une fois arrivée au sommet des grandeurs, se faire pardonner en partie son élévation extraordînain-, en faisant le plus de bien possible. Louis XIV, à qui toutes les grandes idées souriaient, n'hésita pas à accepter le projet de sa favorite, et, au mois de mai 1085, après un examen des terrains confié au célèbre Mansard, les travaux d'installation commencèrenl. Ils durèrent un an, et à la fin de mai Iii80 la maison royale de Saint-Louis-Siiinl-llyr rerul ses premières élèves. M'"' la marquise de Maintcnon fut la supérieuie nominale de cet établissement, dont la dire<'tion fut confiée à .M'" de Ifrinon.
Mon inlention n'csL pas de ti; faire ici riiistoîre de la maison royale de Siiint-Louis-Saint-Cyr, de te montrer les jeunes filles élevées dans eelto école déclamant devant le roi et sa cour les vers admirables de Itacine, ni de te dépeindre la cérémonie du sacre de Fénelon, qui se fit en grande pompe dans la chapelle de l'École; tu sais ces faits aussi bien que moi. Tu connais la visite que Pierre le Grand fit à Saint-Cyr, lors de son voyage en
France, pendant la minorité de Louis XV, et le resjiecl (pi'il lénioigna à M" de Maintenon, qui, trop malade iioiir se rendre au-devant du r/.ar, dut le recevoir coucbée dans son lit.
Après la mort de M™ deMainlenon (15 avril 17liJ), la maison de Saint-Louis continua à recevoir des élèves jusqu'en I71H. A telte époque, lesétablisseinenls religieux ayant été supprimés, les dames de Saint-Louis qui dirigeaient l'institution royale durent renvoyer les pensionnaires dans leurs familles. Parmi les jeunes personnes qui rentraient ainsi cliez leurs parents, se trouvait W" KHsa- Marianna de Uuonapartc, que le capitaine d'artillerie de ce nom étjiit venu réclamer.
A celle époque, l'Etat se servaitpour son senice particulier de tous les bâtiments d'où il expulsait les corporations religieuses. Aussi, dès 1 7D3, la maison
I cojiLiiiùiLioralirdi; la l'onilulion tie I rovalc de Saiiil-Louis-S.iinl-CjT.
llti KOS GltAIS'UES ÉCOLES.
de Sainl-Louis-Saint-Cyr fui transformée en liôpital militaire. Au commencement de 1798, l'hôtel des Invalides se trouvant trop petit, une succursale fui établie à Sainl-Cyr. Le premier consul en fit, en 1800, uir collège militaire dans le genre de celui que nous avons maintenant à la Flèche. Enlin, en 1808, il y fonda l'École Militaire, qui devait lui fournir un grand nombre d'officiers. Cette École vécut jusqu'en 1815. Elle fut supprimée à la Restauration, et ce ne fut qu'en 1818 qu'elle fut délinitivement rétablie h Saint-Cyr.où elle existe encore.
Pour retrouver les premières traces de notre institution, il faut remonter au règne de Louis XIV. Louvois, le grand Louvois, le ministre de la guerre de l'époque, voulait créer une nombreuse pépinière, où au moment d'une guerre le roi pourrait trouver des officiers subalternes. C'est là l'origine des écoles miiilaires.
Une erreur assez répandue, c'est de croire que sous l'ancien régime il sufiisait, pour arriver officier, d'avoir de la naissance et de l'argent. Ce fait est inexact. Pour parvenir au rang d'officier, il fallait depuis Louis XIV avoir servi comme simple soldat dans une compagnie un temps plus ou moins long. Ces cadets destinés à devenir Loiiïuis. olîiriers étaient au nombre de deux
dans chaque compagnie.
Les cadets d'une grande naissance avaient seulement le privilège de faire leur service dans les compagnies de mousquetaires, dans les gardes du corps ou dans deux compagnies du régiment d'infanterie appelé régiment du Roi. Les cadets des régiments ordinaires n'avaient aucun droit. Selon les circonstances lis devenaient sous-lieutenants ou cornettes, mais ce n'étaient là que des grades temporaires, qui ne se donnaient qu'au moment de la guerre. La paix signée, les sous-lieutenants et les cornettes étaient réformés et redevenaient cadets comme auparavant. Ceux qui avaient de lu fortune pouvaient, après un certain nombre d'années, obtenir l'autorisation d'acheter une compagnie d'infanterie ou de cavalerie.
Tu sais, comme moi, que si tous ces oITiciers étaient braves, bien peu avaient la délicatesse nécessaire pour ne pas considérer leur grade comme une mine sérieuse, où ils devaient puiser de beaux bénéfices. Recevant du roi une somme déterminée pour entretenir sous les armes un certain nombre
d'hommes, pour les habiller, les armer, les nourrir et les solder, ils ne se faisaient aucun scrupule de forcer le nombre d'hommes présents sous les armes et de traiter le plus économiquement possible ceux qu'ils avaient en réalité. Pour eux, demander à un capitaine d'un autre régiment des hommes pour les présenter comme faisant partie de leur compagnie, au moment où l'intendant venait vérifier leur effectif, était une simple plaisanterie de bon ton, et celui qui parvenait a faire passer le plus grand nombre dépasse-volants s'en faisait gloire. Ne pas nourrir ses hommes, les habiller le moins possible, les solder encore moins et les habituer par cela même à la maraude, était une habitude générale contre laquelle Louvois essayait de réagir. Il pensa que les jeunes cadets répartis dans les régiments, ayant chaque jour ces funestes exemples sous les yeux, devaient puiser dans les compagnies où ils se trouvaient, non pas l'habitude d'obéir avant de commander, mais bien plutôt la triste expérience nécessaire pour frauder THlat comme ils le voyaient faire chaque jour.
Par ordonnance royale du 12 juin 1082, il fut fondé deux compagnies, dites des cadets-gentilshommes, destinées à recevoir les jeunes gens de quatorze à vingt-cinq ans qui, désireux de suivre la carrière des armes, voudraient acquérir une bonne éducation militaire.
C'était fonder les écoles militaires. Le nombre des postulants fut si grand, qu'en moins de trois mois il fallut, pour répartir tous ces jeunes gens, créer neuf compagnies dans les places frontières de Tournai, Cambrai, Charlemont, Longwy, Sarrelouis, Strasbourg, Brisach, Belfort et Besancon.
Tu me demanderas peut-être si ces cadets avaient au moins des connaissances suffisantes pour justifier la faveur dont ils étaient l'objet. Pas le moins du monde; les intendants chargés d'accepter les demandes recevaient pour ainsi dire tout le monde. Et dans ces premières écoles militaires on vit entrer de futurs officiers qui ne savaient ni lire ni écrire, et de jeunes cadets qui avaient trente et môme quarante ans!
Veux-tu connaître le régime de ces écoles? Elles étaient chacune commandées par un capitaine, qui avait en môme temps le commandement de la place où se trouvait la compagnie. Comme commandant en second, un officier du grade de lieutenant était chargé de diriger le service et d'assurer la discipline. La compagnie se divisait en deux brigades, la brigade en quatre escouades. Les brigades étaient commandées par des sous-lieutenants, les escouades par des sergents.
Les cadets étaient casernes comme le sont les soldais de nos régiments, c'est-à-dire qu'en dehors des heures de service ils étaient libres et pouvaient circuler en ville. Mais ils ne pouvaient aller au théâtre; Louis XIV et Louvois, qui certes aimaient beaucoup les représentations des comédiens, les trouvaient dangereuses pour les jeunes gens et donnaient des ordres sévères pour
que les commandants de place interdissent l'entrée de la comédie aux jeunes cadets. Dans les casernes ou ils logeaient, des salles spéciales avaient été préparées pour qu'ils pussent s'y livrer à différents jeux, parmi lesquels se trouvait le billard, le jeu favori du grand roi.
Comme instruction militaire, les cadets recevaient celle que l'on donnait alors dans les régiments, et, dans la ville où ils tenaient garnison, ils devaient, comme les autres troupes, monter la garde et faire les différentes corvées. Comme instruction scientifique, ils devaient assister à une leçon de mathématiques trois fois par semaine. Mais les braves officiers qui dirigeaient ces compagnies n'avaient jamais sans doute senti l'utilité des sciences exactes : aussi ces cours étaient fort peu suivis et les jeunes gens préféraient faire des armes et montera cheval.
Le roi visitait assez souvent les compagnies de cadets, et dans la correspondance particulière de Louvois, tu pourras lire, à la date du mois de juin 1683, la lettre suivante : « Le roi monta hier à cheval, en intention de voir la citadelle; il trouva sur l'esplanade la compagnie des cadets de Besançon à laquelle il vit faire l'exercice, et y prit tant de plaisir qu'il y demeura jusqu'à la nuit. Sa Majesté avoua qu'elle n'avait vu aucune troupe, pas môme ses compagnies de mousquetaires, faire l'exercice aussi juste que cette compagnie, qui est composée de trois cent soixante et tant de cadets, parmi lesquels il y en a plus de quarante qui n'ont pas plus de quatorze 'ans et qui cependant commandent l'exercice comme pourraient faire les officiers. »
Ces écoles militaires n'étaient pas, comme est la nôtre, exclusivement destinées à former des officiers; ainsi, si en 1683 près de deux mille cadets reçurent, au moment de la guerre contre l'Espagne, des brevets temporaires de souslieutenant, en 1684 des détachements tirés des compagnies de Sarrelouis et de Longvvy furent désignés pour le siège de Luxembourg. C'était, d'après l'idée de Louvois, une instruction pratique qu'on devait leur donner dans celte circonstance, mais ils y firent complètement le service de soldat et furent remarqués pour leur bravoure et leur discipline.
Dans les commenccinents, la discipline de ces compagnies était toute paternelle. Le nombre des cadets était même si considérable, qu'on fermait les yeux sur la désertion. La punition infligée à celui qui abandonnait ainsi son poste était toute morale : son nom était publié au prône de la paroisse et afliché. Mais, en 1685, des troubles sérieux éclatèrent dans la compagnie de Charlemont au sujet d'un cadet, qui, ayant tué un de ses camarades en duel, devait être passé par les armes. Toute la compagnie prit fait et cause pour le condamné; on le fit évader, et l'on résista, les armes à la main, aux troupes envoyées pour rétablir l'ordre. Le résultat fut l'arrestation des principaux meneurs, qui, traduits devant un conseil de guerre, furent, au nombre de dix, condamnés à mort. Au dernier moment, Louvois lit tirer au
papier, oonimc on disait alors, ontre les dix condamnés, et deux furent exécutés en présence de toute la compagnie désarmée.
Reiuc descndet» pnr Louis \l\.
Tant que Louvois vécut, les compaftnies de cadets subsistèrent. Mais, le ministre mort, l'institution ne tarda pas à disparaître, et en I(i94 les cadets furent de nouveau répartis dans les régiments. Et, tandis qu'en Allemagne
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l'électeur de Brandebourg établissait des compagnies de cadets pour former les officiers nécessaires à son armée, en France nous laissions disparaître une institution qui pourtant avait déjà donné de bons résultats.
Cependant une idée aussi féconde que celle de Louvois ne pouvait pas être à jamais perdue pour notre pays. Si les cadets furent, pendant la fin du règne de Louis XIV, rendus à leurs régiments et continuèrent à y recevoir tant bien que mal une instruction fort peu développée, il fallut pourtant bientôt se rendre à l'évidence. Et, quand on vit les services marqués que rendaient les écoles militaires chez les autres puissances, on comprit la faute commise et l'on dut revenir à cette institution.
« Remarquez, mon cher ami, me dit le capitaine Samson, qu'en cette affaire comme en beaucoup d'autres, notre cher pays montra la légèreté de son caractère. Avec son esprit vif, prime-sautier, le Français trouve, invente, imagine bien des choses avant les autres peuples. Dans les premiers moments, c'est un engouement extrême pour une idée nouvelle, tout le monde l'adopte, on l'exagère même, et puis, tout d'un coup, on l'abandonne brusquement, complètement, et ce qui était admirable la veille devient absurde le lendemain. Ainsi, après un essai exagéré des écoles militaires sous Louis XIV, nous les supprimâmes complètement, et peu de temps après, sous Louis XV, nous dûmes y revenir. »
L'École Militaire fut alors établie à Paris, dans des bâtiments qui furent construits exprès, sur un côté du Champ-de-Mars, et qui conservent encore aujourd'hui le nom de leur destination première, bien qu'ils ne servent plus que de casernes à des troupes de la garnison.
Les programmes que l'on suivi! dans celte p]cole et les conditions du recrutement furent â peu près les mêmes que ceux suivis pour les compagnies de cadets-gentilshommes. 11 y avait un collège préparatoire a Brienne, et c'est de ce collège que l'on envoyait à Paris les jeunes gens que Ton trouvait assez instruits. A cette époque Ttlcolc Militaire fournissait des ofiiciers a toutes les armes : infanterie, cavalerie et artillerie, et certes elle a procuré â notre armée de brillants officiers, parmi lesquels on compte Bonaparte, que l'on peut ne pas aimer comme homme politique, mais qu'il n'est pas possible de ne pas admirer comme homme de guerre.
L'institution suivit son cours régulier et ne subit aucune modification pendant les premières années du règne de Louis XVI.
Les écoles militaires comme les autres institutions royales disparurent avec les événements qui suivirent la réunion des Ktats généraux en 1789. Mais les hommes politiques nouveaux qui arrivèrent ensuite au pouvoir étaient beaucoup trop intelligents pour négliger longtemps une institution aussi précieuse, non seulement pour recruter les officiers inférieurs nécessaires à l'armée, mais aussi pour récompenser les services de ceux qui se dévouaient pour la patrie
kdtia^i^^
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et qui, toujours à la frontière, avaient bien peu le temps de s'occuper de leurs enfants. Aussi la Convention établil-clle une école, connue sous le nom d'École des Enfants de Mars, et où l'on recevait les lils des républicains qui servaient aux armées, qui avaient été blessés ou étaient morts au cliamp d'honneur.
Tout était alors à l'admiration passionnée des anciennes républiques grecque et romaine. Les hommes s'appelaient l.éonidas. Caïus, Gracclius, etc.; l'unirorroe, que l'on fil dessiner par un peintre célèbre pour l'École des Enfants de Mars, devait naturellement se ressenlir des idées de !'c|)oqne.
* EnriinU lie Mars.
Les puerres nombreuses et meurtrières de la Hévoliilion absorbèrent un grand nombre d'olficiers. Arrivé au pouvoir avec le litre de premier consul, le général Bonaparte, sentant que la paix ne pouvait pas durer longtemps, voulut se créer une forte pépinière déjeunes ofliciers.
Par décret du 1" avril 1802. il fonda l'École Spéciale Militaire, qui fnt organisée le 28 janvier 1803 ft Fontainebleau, puis transférée le 34 mars 1808 dans les bâliments construits, comme je le l'ai déjii dil, en 1680, parMansard.
Ici, mon cher ami, parait pour la première fois la non-gratuité des études. Les places se divisaient en deux parts : trois quarts se doimaient gratuitement aux fils des militaires, l'autre quart était donné aux enfants des personnes non militaires qui devaient payer une pension. C'est un point important h noter, car jusqu'à ce jour, aussi bien dans les compagnies de cadets-gentils-
hommes qu'à TÉcole Militaire et à rÉcolc des Enfants de Mars, on ne recevait que des jeunes gens nobles ou des fils d'officiers.
Le régime suivi était tout militaire. Le niveau des études était assez élevé, mais le temps passé à l'École n'avait rien de régulier. Il fallait se presser et former rapidement des officiers, car la guerre durait toujours, les vides se faisaient dans les rangs, et l'effectif de l'armée s'augmentait incessamment. Dans les derniers temps de l'Empire, les jeunes gens ne faisaient pour ainsi dire que passer par Saint-Cyr.
1814 vit disparaître l'École Militaire.
L'occupation de notre territoire par les armées étrangères ne permit pas à Louis XVIII de songer, dans les premières années de son règne, au rétablissement de l'École Militaire. Ce fut seulement h la fin de 4817 qu'une ordonnance royale ordonna sa reconstitution.
Le maréchal Gouvion Saint-Cyr fut chargé de présenter au roi le règlement de la future École.
Les places furent données au concours, moitié gratuitement aux enfants de militaires, moitié aux fils des autres Français qui pouvaient payer une pension. Non seulement il fallait subir des examens pour entrer k TÉcole, mais nul n'était nommé sous-lieutenîint après les deux années d'étude, s'il ne satisfaisait à de nouveaux examens.
Louis XVIII s'occupa beaucoup de l'École Royale Militaire. Le 8 août 4819, il passa en revue, dans la cour du château de Saint-Cloud, le bataillon des élèves. Quand tu viendras me voir à Saint-Cyr, je te montrerai un superbe vase en porcelaine de Sèvres où se trouve reproduite cette revue. Ce vase, qui avait été donné à l'Ecole par le roi, avait été enlevé et déposé au gardemeuble; il nous a été rendu et figure dans la salle des visites.
Le bataillon de Saint-Cyr devait encore être passé on revue par un descendant des Bourbons, mais dans des circonstances bien différentes. En 181 4, le bataillon avait escorté l'impératrice Marie-Louise qui partait de Paris; en 1830, il accompagna jusqu'à Rambouillet Charles X, qui s'éloignait de sa capitale soulevée.
La révolution de 1830 enleva î\ l'Ecole son titre de royale, et fit disparaître le privilège qui existait en faveur des fils de militaires. Toutes les places se donnèrent au concours, et tous les élèves durent payer une pension. Seulement, pour venir en aide aux familles peu fortunées, on établit un certain nombre de bourses, qui furent données de préférence aux fils des officiers.
La République de 1848 modifia peu TEcole Militaire : on chercha seulement à établir la gratuité complète, mais ce décret de TAssemblée nationale ne fut jamaisappliqué;chef du pouvoir, le général Cavaignac le modifia, parce qu'il créait une charge trop lourde pour l'État, et se contenta d'établir un plus grand nombre de bourses pour les jeunes gens sans fortune.
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Le 40 mai 4852, le prince-président distribua les aigles k Tarmce; le drapeau de l'École Militaire portait cette devise un peu orgueilleuse :
t 11$ s'instruisent pour vaincre! »
Les tristes événements de 1870 lirent disparaître le drapeau de rpjCole,.et sur le nouveau, qui fut distribué dès 1872, figurait une plus modeste devise :
€ Ils s'instruisent pour défendre la patrie! »
Sur celui qui a été donné en 1880 en figure une j)lus modeste encore; d'un côté :
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
de Taulre :
nONNEUR ET PATRIE
Premier bataillon de France
En 1852, on créa a Saint-Cyr une section de cavalerie, qui subsista sans modificalions juscpi'en 1873. A cette époque le comité de cavalerie fut sur[)ris du grand nombre de démissions des officiers de celte arme. On constata que Texamen que l'on faisait j)asser aux élèves a leur arrivé(» à l'Ecole favorisait ceux qui, par leur situation dans le monde, avaient, avant de se présentera Saint-Cyr, contracté l'babitude du clieval ; que bi^aucouj» de ces jeunes officiers quittaient l'armée après un séjour plus ou inoins long (;t faisaient perdre ainsi à l'arme de la cavalerie la proportion d'élèves de Saint-Cyr (ju'elle devait avoir.
Il fut donc décidé, le 8 mai 1873, qu'à partir de la rentrée du mois de novembre de la même année, tous les élèves seraient pendant une année fantassins; que tous, pendant cette période, suivraient des cours sérieux d'équitation et qu'.i la fin de la première année seulement, on choisirait, d'après le classement et surtout d'après l'ajjtitude, les futurs officiers de cavalerie, qui, pendant leur seconde année a l'École, formeraient une division à part, et iraient, pendant une troisième année, compléter leur instruction hippique à l'École de cavalerie de Saumur.
C'est d'après ces principes qu'est fondée notre École Militaire. Comme dit V Annuaire militaire de Varmée française :
« L'Ecole Spéciale Militaire de Saint-Cyr, réorganisée par décrets des 1 1 .août 4850, 21 mai 1855, 8 mai 1858, 8 juin 1801, 8 mai 1873 et par les décisions présidentielles des 8 et 13 décembre 1875, est destinéti à former des officier^ pour rinfanterie, la cavalerie et l'infanterie de marine. L'admission à l'École n'a lieu que par voie de concours. La durée du cours complet d'instruction est de deux ans. »
A toi, Raoul de Uouvère.
m NOS GRANDES ÉCOLES.
Saint-Cyr, 10 mars 1886.
Mon cher Louis,
Maintenant que tu connais notre passé, tu seras mieux à même de comprendre notre présent, et pour commencer, laisse-moi te faire les honneurs d'une de mes journées.
Il est cinq heures moins dix minutes. C'est le matin ; tout est calme et silencieux. Si j'étais plus poétique, je pourrais te faire une description charmante du repos qui règne dans la nature; j'aime autant te faire grâce de ce tahleau ravissant, que tu pourras lire ailleurs bien mieux écrit que je ne saurais le faire, et te dire en simple prose que je suis enfoncé jusqu'au nez sous mes couvertures et que je me repose de mes fatigues du jour précédent.
Soudain le chîint du coq guerrier nous fait sortir du sommeil si réparateur du matin, comme dit le règlement; il est cinq heures moins cinq, le clairon de garde est là, et, de sa voix stridente, il nous réveille, sans le moindre respect pour les rêves enchanteurs qui nous berçaient doucement! Allons, pauvre Saint-Cyrien, debout, hors du lit ! il fait froid... cela ne fait rien; tu as encore sommeil... il n'est pas sain pour la jeunesse de rester longtemps au lit le matin; allons, lève-toi ; tu dois avoir l'âme pure; il te sera doux tout à l'heure de voir lever l'aurore.
Lentement nous sortons de nos lits bien chauds; nous nous habillons en comptant les minutes ; nous savons que nous avons un quart d'heure pour cette opération et qu'à la fin de la dernière de ces minutes nous devrons être dans nos salles d'éludé, nous ne nous pressons pas trop. Mais ne tremble pas pour nous, le clairon charitable viendra par ordre supérieur nous sonner trois notes aiguës quand nous n'aurons plus que quatre minutes. f4'est à ce moment qu'il est curieux de voir les retardataires se précipiter dans les Qscalicrs tout en terminant leur toilette ; c'est que le capitaine et le lieutenant de garde sont là et qu'ils ne plaisantent pas. Comme ils savent que, si vous arrivez en retard, c'est que la paresse vous a fait rester au lit après le signal, ils ne manqueront pas de stimuler votre zèle à venir par un ou deux jours de consigne : ce que nous appelons un ou deux kilos.
Pour moi, d'habitude je me lève assez rapidement; je descends malgré le froid dans la cour, où je prends l'air pendant cinq à six minutes ; cela me réveille complètement et me dispose à mieux travailler. Et puis tu connais mon défaut : je suis fumeur ; j'ai donc juste le temps de griller une cigarette !
A cinq heures quinze minutes, nous sommes en étude. Nous y reviendrons
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souvent dans le cotirs de la journée; mais, puisque nous y entrons pour (a première fois, je veux t'en donner une description sommaire.
Nos éludes, au nombre de cinq, sont situées au premier éta^'c ; elles portent les noms de Louis XIV, Cliarlcmagne, Napoltion, Henri IV, li'na; elles sont
Plan de r£cole do Stiiit-Cj'r.
très longues et peuvent contenir cent soixante élèves. Des tables sont disposées à droite et h gauche, séparées par une allée dans laquelle peut circuler l'adjudant surveillant. Ce sont des doubles tables; les élèves y sont au nombre de huit, quatre de chaque côté. Dans ces tables sont ménagés de )|;rands pupitres fermés avec cadenas, où nous mettons les papiers dont nous pouvons avoir besoin. Nos livres sont placés dans des casiers disposés des deux côtés, le long des murs. Des tableaux noirs sont ù\és de distance en distance entre ces
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casiers; nous avons le droit de nous tenir, pour travailler devant ces tableaux, deux et même plusieurs.
La chaleur est douce et uniforme; c'est au moyen d'un calorifère à air chaud que l'on obtient dans la majeure partie des locaux de l'École une température convenable. Du temps de notre ami le capitaine Samson, l'éclairage se faisait au moyen du vulgaire quinquet ; maintenant nous avons le gaz : est-ce un progrès? C'est certainement plus propre; mais la lumière est bien vive
s:ittc d'étude.
et bien tremblotante et, malgré les abat-jour en verre bleu, bien fatigante pour les yeux.
Le silence absolu n'est pas exigé. Bien entendu, nous n'avons pas le droit de nous livrer à des conversations bruyantes, mais nous pouvons parler à nos voisins; nous pouvons même, avec l'assenliuient de l'adjudant surveillant, aller travailler avec un élève ii une autre table. C'est là une mesure titilc, qui a eu bien de la peine à s'introduire à l'Ecole. Autrefois on s'exposait A une punition rien (juc pour demander un renseignement A son voisin. 11 semblait à l'aulorilé d'alors que l'on ne devait jamaisavoir besoin de parler, même pour les nécessites de son travail, pendant tout le temps que l'on restait en étude.
Nous avons deux sortes d'études : les études de cours et les études libres; les études de cours sont sous la surveillance des olïicicrs de la direction (de la pompe), c'csl-à-dire des professeurs adjoints (des pendus). Ces ofliciers sont là pour nous guider dans nos travaux et nous donner tous les éclaircissement»
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dont nous pouvons avoir besoin. Les études libres sont pour les anciens sous la surveillanco d'adjudants, et pour les rerrues sous la surveillance de leurs anciens qui sont gradés. Les uns et les autres sont !A pour maintenir l'ordre, empéclicr de lire les romans et les journaux. Nous avons en outre dans chaque étude une bibliotbèque largement fournie de tous tes livres militaires qui nous sont utiles pour compléter les leçons qui nous sont professées. Les trois études, qui portent les noms de Louis XIV, Napoléon, Cliarlc-
magne, et la salle de dessin, salle Horace Vernel, donnent sur un grand palier, que l'on appelle le grand carré, quoique ce soil plutôt un grand reclangle. Kntre les études, sur ce palier, se trouvent, dans des renfoncements, la cliambre de service du capitaine et du lieutenant de garde, le cabinet où se tiennent l'adjudant d'artillerie cliapgé des écritures, l'adjudant de garde el l'adjudant dejour. Enfin une petite cliambre est destinée aulambouretauclairon de service.
Sur les murs du grand carré sont disposéi;s de:- planclies, sur lescpielles on afliche tout ce qui peut intéresser les élèves ; la liste des ohjels trouvés, la liste des élèves punis, les listes des élèves qui doivent sortir le dinianclie, les jours où doivent avoir lieu les interrogations, et enlin les notes obtenues par les élèves chaque fois qu'ils passent en colle ou récitent les tliéoiies militaires, que nous autres devons graver dans notre mémoire.
C'est sur ce grand carré que s'est jouée, dit-on, pour la prcndère l'ois, la tragédie A'Eslher; c'est un on-dit que rien ne me semble conlimier. Je te le donne comme il m'a été présenté, sous une forme très dubitative.
A sept heures dix nous sortons de l'étude et nous descendons au réfectoire prendre une tasse de café noir, café dans lequel nous pouvons tremper autant de pain que nous pouvons en manger; si même nous avons grand appétit, si nous sommes, comme disent nos anciens, des voraces (et c'est assez le cas dans les premiers temps) , personne ne nous empêche d'emporter du pain. Mais, hélas ! nous ne sommes pas encore admis à faire trempette, nos gradés veulent que nous remontions bien vite à Vastique; la trempette est un privilège qu'une vieille tradition réserve seule aux anciens.
L'astique, comprends-tu ce mot bizarre? c'est la demi-heure pendant laquelle nous nous livrons aux divers travaux de propreté : faire le lit, ranger les effets dans la case, nettoyer l'arme, astiquer l'équipement, brosser les vêtements, cirer les bottes, les souliers, le bahut, le pied du lit, balayer, arroser, enfin faire sa toilette. C'est une rude besogne, un vrai supplice pour les melons cosaques (les maladroits), qui sont là constamment sous l'œil des petites huiles (élèves de deuxième année gradés) ; aussi le tripoli, la graisse d'armes, l'encaustique et le cirage donnent-ils ferme. Pour plus amples explications, voici les « commandements de l'ancien » :
Lundi les botles cireras
Et tes godillots mcmement. •
Mardi tu astiqueras
Ton fourniment proprement.
Le mercredi tu noirciras Ton bahut vide entièrement.
Le jeudi tu fourbiras
Tes gibernes soigneusement.
Le vendredi démouleras Ton fusil complètement.
Le samedi tu nettoieras Le resle du fourniment.
Le dimanche lu brilleras Comme une étoile au firmament.
Sinon ton diner mangeras Aux frais du gouvernement.
Nous montons alors dans les chambres : elles sont situées aux deuxième et troisième étages. Elles sont superbes, bien aérées et convenablement chaudes. Ces chambres ont chacune un nom particulier ; ce sont, pour les anciens : Monlebcllo, Magenta, Inkermann, Isly, et pour les recrues : Fontenoy, Sébastopol, Puebla, Laghouat, Alger, Zaatcha, Constantine.
Chaque élève a, pour se reposer, un lit en fer ^arni de deux matelas, d'un traversin, de trois très grandes couvertures en laine. Au-dessus de chaque lit est placée une case en bois, dans laquelle Télève dispose ses différents effels d'habillement; son sac et ses chaussettes reposent sur la planche supérieure
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du la c^ise; son sctiako est placé à un c)iam|iignoii près il c sun lit. Dans les chambres, les armes sont placées à do grands rAleliiTS d'armi-s.
Chaque élève a, en outre, à côté de son lit, un hahul dans lequel il range lous les menus objets dont il a besoin pour les soins de propreté : hoilc de parfumerie, sac k brosses, boite à cirag;e, etc., etc.
NO» GNinitU ICDLU. u
i30 NOS GRANDES ECOLES.
Comme je le disais tout à l'heure, nous sommes nos propres serviteurs ; nous devons faire nos lits, cirer nos bottes, brosser nos effets, astiquer nos fourniments, nettoyer et entretenir convenablement nos armes, et arroser et balayer les chambres. On se montre très sévère pour toutes ces parties du service: les lits doivent être parfaitement bien faits, présenter sur les côtés des arêtes vives, affecter enfin la forme d'un parallélipipède parfait; les effets doivent être disposés dans les cases d'après un modèle affiché dans les chambres; les râteliers pour les armes et le dessus des bahuts doivent être cirés et brillants ; les chaussures que l'on ne porte pas doivent elles-mêmes avoir les semelles cirées.
Depuis 1872 nous avons des lavabos dans nos dortoirs, et l'on nous donne l'eau à discrétion; nous en avons besoin, je t'assure. Autrefois les élèves étaient bien moins heureux que nous sous ce rapport. Il n'existait pas de lavabos dans lés chambres, â un signal, la compagnie se formait et descendait dans un couloir ouvert à tous les vents, situé au rez-de-chaussée, près de la cour d'Austerlitz. On se lavait dans de véritables auges en pierre, qui existent toujours, mais auxquelles on n'a plus recours que dans des cas exceptionnels. Comme les compagnies devaient se succéder à ces lavabos primitifs et que le temps était très restreint, chaque élève avait à peine trois minutes pour se nettoyer.
Quand tout est terminé, nous descendons dans les cours pour passer l'inspection. Nos lieutenants sont là... Je t'assure que ce n'est pas un momani agréable; il faut être propre, très propre môme, ne pas avoir la moindre tache ni la plus petite trace de boue sur ses effets, sans quoi on est sûr d'être consigné.
Un jour sur deux, l'inspection est passée dans les chambres.
L'inspection a lieu à huit heures dix minutes; à huit heures trente minutes nous nous formons par compagnie et par année, et nous nous rendons à l'amphitliéàlre.
C'est dans un vaste bâtiment construit en 18r)0, dans la cour Louis XIV, que se font les cours. Il y a deux salles : l'une pour les élèves de première année, l'autre pour les anciens : ramphithéàtre Vauban et ramphithéiitre Guibert. Ces amphilhéûtres sont très bien établis, les bancs convenablement espacés; la parole du professeur est parfaitement entendue de tous les coins de la salle. Seulement, comme il n'y a pas de table, il faut prendre des notes en tenant son cahier sur les genoux : ce (iiii n'est pas commode. Les cours ont une durée d'une heure et quart. Après le cours nous avons un repos d'un quart d'heure; puis nous allons en étude. Nous y restons jusqu'à onze heures.
Tous ces mouvements pour monter ou descendre des études sont libres. Un signal du tambour annonce le commenctiinent du mouvement : trois minutes avant l'instant où nous devons être rentrés dans nos études, ou fait sonner le
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rajp|n:l; à un coup de bagiietlc (jui est donné ù l'heure juste, tout le uioiide doit êtreù s» place.
Autrefois les compagnies se forniaiiml eii rangs, on lus laisail niaiclier au pas; rien (lue ces mouvements faisaient pcnln', |iai' jour, iinedenii-lieure elétiiieut l'occasion de nombreuses juniitioiis, car il clait iuli-rdit <lc causer depuis la cour jusqu'à l'arrivée en étude.
Pendant la durée des récréations les éludes sont foimées.
A onze lieures, nous descendons aux réfectoires, qui sont au nombre de deux ; un très grand établi dans le bâtiment neuf de li cour Wagmni, le Novi Bazar, et un autre dans l'ancienne salle d'ar mes.
Les tables sont eu marbre ; les élèves se placent en silence derrière leur petite cbaise sans dossier. Au signal que fait donner le capitaine de service cliez les recrues et le lieutenant de garde cliez les anciens, il est permis de s'asseoir, de causoi', et a» luvatu.
le repas conmience. Certes je ne le dirai pas que notre ordinaire est luxueux, Lutullus si; nourrissait évidemment mieux que cela ; mais enfin la nourriture est .vaine, variée et très largement suffisante. Au repas de midi, nous avons la ."oupe, un plat de viande, un plat de légumes, un dessert; le soir, on nous sert un plat de viande, un plat de légumes et de la salade; à chaque repas, du vin liés hou, dans lequel nous pouvons mettre de l'eau si nous voulons, et du pain à discrétion. Depuis cette année nous avons des l'écbauds cliauffés au ^'a/ dans les réfectoires; c'est certes là une excellente innovation.
En sortant du réfectoire, nous allons dans la cour Wagrain, où nous sommes libres jusqu'à midi. Un bureau de tabac, ouveit pendant cette récréalion, nous permet de nous livrer au plaisir de fumer, si nous avons ce défaut. S'il fait mauvais temps, nous pouvons nous réfugier sous un vasle hangai",
OU, si nous l'aimons mieux, nous rendre dans nos deux, salles de jeux. Ces salles, bien chauffées, éclairées au gaz, renferment des billards, des jeux de dames, d'échecs, de dominos et de trictrac; il est permis d'y fumer. Les murs disparaissent sous d'innombrables photographies représentant les expériences de tir d'artillerie sur les plaques, les tourelles des forts, etc., et aussi un grand nombre de cartes des environs des villes de garnison.
C'est pendant la récréation de midi qu'a lieu le peloton de punition : les élèves consignés et ceux punis de salle de police viennent manœuvrer dans la cour Wagram, pendant que les autres s'amusent. Triste chose en vérité! Le lieutenant de garde surveille l'appel du peloton, les anciens sont d'un coté, les recrues de l'autre, et là, sous son œil exercé, on exécute sans le moindre repos les lecjons de bâton et de boxe; malheur à ceux qui ne savent pas faire un moulinet réglementaire, à ceux aussi qui ne savent pas lancer un coup de pied bas avec vigueur! les quatre kilos tombent là comme grêle. Une fois qu'on est au peloton on ne sait quand on en sortira.
Comme il ne faut pas non plus oublier les belles manières, un maître de danse vient chaque jour de Paris donner des leçons aux élèves, et c'est naturellement pendant la récréation que ces leçons ont lieu.
Nous avons étude de midi à deux heures. Quelques minutes avant deux heures nous montons dans les chambres, nous prenons nos armes et nous descendons pour Texercice.
Avant Texercice on fait l'appel, puis tous les élèves se mettent au port d'armes, et le sergent-major donne lecture des punitions et des ordres.
Quand nous rentrons de l'exercice, il est quatre heures vingt minutes. Nous déposons armes et bagages aux râteliers des chambres, et à quatre heures et demie nous nous réunissons dans une salle réservée à cet effet, auprès du capitaine, qui nous l'ait tous les soirs jusqu'à cinq In'ures une conférence sur un sujet tiré du service militaire intérieur ou du service en campagne. C'est là que iioui^ n»c<?vons iiurlout Téducation morale, pour être à même plus tard de faire nous-mêmes celle des hommes ({ui seront sous nos ordres.
De cinq à cinq heures vingt-cinq minutes nous avons récréation, c'est l'heure du goûter. Nous trouvons sous le zingot (hangar) de la cour Wagram de vastes paniers remplis de pain et de grands brocs pleins d'eau rougie. Après cette récréation nous montons en étude pour y rester jusqu'à sept heures quarante-cinq; mais cette étude est très coupée : les uns vont au nifinège, les autres à la salle d'escrime, ceux-ci aux cours d'allemand, ceux-là aux diverses colles.
A sept heures quarante-cinq nous soupons, puis nous allons dans la cour Wagram ou aux salles de jeux; à huit heures quarante-cinq nous regagnons nos chambres, où doit régner le silence; le plus complet. Nous nous couchons, et je t'assure (jne l'on n'a pas besoin de nous bercer pour nous
faire trouver le sommeil. Les officiers de {çarde et les adjudants font des rondes de temps en temps, pour s'assurer que tout est calme, que Ton ne fume pas, que Ton n'a pas de la lumière, et nous reposons ainsi jusqu'au lendemain matin. Telle est notre vie en hiver.
En été, généralement à partir du mois de mai, le service est modifié en ce sens que les exercices ont lieu le malin. Alors l'aprcs-midi on a étude! Terrible moment, paraît-il, où il faut une force de volonté bien grande pour ne pas succomber au désir de se placer sur lo. coude pour tâcher de dormir un peu; aussi appelons-nous cette étude l'étude du sommeil militaire.
Les différentes colles que nous devons subir tant pour la partie militaire que pour les différents cours ont lieu pendant les études. Tu vois, mon cher Louis, que notre existence, tout en étant un peu monotone, ne laisse pas d'être fort occupée.
A bientôt,
IIaoUL I)K liOrVKRK.
Sainl-Cyr, -2 avril 188(i.
Mon cher ami,
* Et les brimades, me diras-iu? Tu me parles de la vie à Saint-Cyr et je n'ai pas encore entendu un mot de ces terribles vexations qui faisaient l'effroi de ta bonne mère ! »
Vraiment, je ne te dirai pas que des brimades n'ont jamais été faites à l'École, mais pour le moment elles n'f^xistent pour ainsi dire i)]us.
Quant à ce qu'elles étaient autrefois, il y a eu dans les récits une exagération tellement forte, qu'il fallait bien peu raisonner pour y croire aveuglément. On a parlé dans le temps de ces presses épouvantables où deux cents élèves furieux se ruaient sur un malheureux collé au mur; tout le monde racontait ce fait; mais quant à dire le moment- où cette horrible brimade avait lieu, quant à nommer celui qui ainsi pressé aurait péri, on s'en gardait bien..., et pour cause. Il fallait aussi avouer que l'élève qui se trouvait le premier contre le pauvre pressé devait être un rude gaillard pour résister si bien à la poussée de ses cent quatre-vingt-dix-neuf camarades! Rien de tout cela n'est heureusement vrai.
S'il n'y a plus de brimades, il existe du moins toujours des scies que l'on monte aux conscrits pour leur former le caractère ; il y en a d'absurdes, d'inoffensives, rarement de spirituelles, mais parfois d'utiles.
Il est absurde de prendre dans un dortoir toutes les chaussures des élèves et de les mélanger au point que, le matin venu, il faille se précipiter sur ce
tas de bottés et en choisir au hasard une paire vous allant tant bien que mal.
Il est peu spirituel de venir dans une élude prendre une boîte à compas, d'en démonter entièrement les pièces et de faire en un mot ce que Ton appelle une salade de compas; bien souvent on rend ainsi les diverses pièces impropres au sei'vice.
Est-il plus spirituel de forcer un élève à se barbouiller le bout du nez avec de la peinture jaune, tandis que son vis-à-vis doit se mettre du bleu, et d'exiger que ces deux jeunes gens se frottent le nez jusqu'à ce que l'on ait obtenu du vert ?
Mais ce que j'appellerai une brimade utile, malheureusement tombée en désuétude, c'était l'obligation que Ton imposait autrefois aux melons de circuler, deux par deux, autour de la cour d'Austerlitz, pendant les récréations. Les gradés et les anciens se tenaient au milieu, et à chaque instant prenant tel élève au hasard, ils robligeâienl à se promener avec tel autre. Cette brimade durait généralement un mois. Qu'en résultait-il? C'est qu'au bout de ce temps tous se connaissaient. Forcés, de par les anciens, de circuler indistinctement les uns avec les autres, les recrues faisaient forcément connaissance. Maintenant, au contraire, les groupes se forment entre amis de collège, entre jeunes gens de même pays, et il arrive que dans une même promotion, après deux années pîissées dans la même école, beaucoup se connaissent à peine de nom. Ce bon esprit de camaraderie qui caractérise si bien nos olliciers et qui les fait, après de longues années, aller au-devant d'un de leurs camarades de promotion et lui dire : « Je te reconnais, comment vas-tn? > quelle que soit la différence de grade qui les sépare, tend à disparaître peu à peu, pour faire place à cette indifférence trop grande que nous professons les uns pour les autres.
Une autre brimade consiste encore, dès que le clairon sonne le réveil, à forcer les conscrits à sortir brusquement du lit et à ne leur donner que cinq minutes pour s'habiller, tandis que» réglementairement ils ont droit à un quart (riieure. Mais cela a pour but de les forcer à se dégourdir et dure en réalité fort peu de temps. Ajoute à ces petites brimades les salades de képis, les défilages de cases, les entrées dans le lit par la culasse, c'est-à-dire la tète la première, les appels sur le bahut, et ce sera tout; tu vois que la réputation de ces brimades est bien surfaite.
Quand les oflici^MS surprennent un ancien tourmentant trop durement un nouveau, ils punissent sévèrement; mais les trois quarts du temps ils ont soin de regarder d'un autre c(Mé. Us sonl tous partisans de ces plaisanteries, mieux laites pour former le caractère du nouveau que pour lui être nuisibles : ce petit moyen contribuera lui aussi, pour sa pelite part, à la transformation de la chrysalide en papillon, aidera le melon à se dégager de son enveloppe pour devenir officier bahulé.
Avant de le parler de notre inslniction militaire el scientifique, il me
semble juste de te présenter le personnel nombreux chargé de cette mission
délicate.
A la tête de l'École est un géni'ral de brigade ; c'est le commandant supé-
rieur, c'est lui qui a la surveillance générale de tous les services, c'est le régisseur, c'est lui qui doit donner l'impulsion ;\ toutes les parties de l'instruction, qui veille à l'observation des règlements, qui s'altaclie h inspirer à notre Jeune géi^ération le sentiment du devoir et l'esprit d'abnégation, qui est «ne des principales vertus des militaires. C'est lui qui est en correspondance directe avec le ministre de la guerre pour tout ce qui intéresse l'I^cole; c'est lui
aussi qui doit recevoir bien souvent les visites des parents qui viennent solliciter soit une faveur, soit une grâce.
Après le général vient le commandant en second de l'École; c'est un oITicier supérieur d'infanterie, du grade de colonel ou de lieutenant-colonel. Son titre indique ses fonctions; il est le remplaçant naturel du général toutes les fois que ce dernier s'absente; dans les circonstances ordinaires, il l'aide à diriger et sui'veiller le personnel ; il préside le conseil d'administration, qui a la gestion des fonds considérables dont dispose l'École.
Au point de vue strictement militaire, les élèves forment un baU\illon de huit compagnies. A la tète de ce bataillon est un officier supérieur i)ortant le titre de chef de bataillon, directeur des exercices d'infanterie.
Chaque compagnie est commandée par un capitaine ayant sous ses ordres un lieutenant et, pour la tenue des écritures et la discipline, un adjudant sous-officier. Ce dernier est choisi dans les régiments parmi les jeunes gens les plus aptes par leur tenue, leur bonne conduite et leur éducîition à donner aux élèves une bonne opinion des sous-officiers qu'ils doivent dans la suite avoir sous leurs ordres.
L'instruction du tir, si importante aujourd'hui, tout en étant, comme les autres parties de l'instruction militaire, sous la direction du chef de bataillon, est spécialement confiée à un capitaine, qui, en outre de ces fonctions, doit, dans le cas où un de ses collègues serait malade, le remplacer dans le commandement de sa compagnie.
La section de cavalerie est sous les ordres d'un ofQcier supérieur, quelquefois un lieutenant-colonel, le plus souvent un chef d'escadrons. L'instruction militaire des élèves cavaliers est conliée à un capitaine instructeur aidé de quatre lieutenants, et l'instruction équestre à ce même capitaine secondé par deux li(îutcnants. Des sous-oiïiciers de cavalerie sont en outre adjoints aux officiers pour l'instruction militaire et pour remplir les fonctions de maître de manège.
Un officier supérieur, choisi généralement dans le corps d'étîit-major, dans le génie ou dans rartillcrie, a le titre de directeur des éludes (la grande pompe), et est chargé de veiller à toute la partie scientifique de rinslruclion donnée aux élèves. 11 a sous ses oidrcs, pour tous les détails du service, deux capitaines sous-directeurs (les petites pompes).
(Iliaque cours a un professeur titulaire et quatre professeurs adjoints (un grand pendu et qnixive petits pendus); le professeur osl oflicier supérieur; les adjoiiils soiil capilaiiies. Pour la parlie j)iali(|ue du cours d'artillerie, c'est-à-dire pour la manaMivre des ditlërciitcs bouches à feu, quatre adjudants d'arlillei'ifî soiil détaches à Saiiil-llyr, et aidciil roflicier supérieur o( les capilainc^s qui dirigent cette paiiie de riiistruclion.
Les professeurs civils qui (^xisl.'ul à 1 Kcole sont un pK testeur de littérature
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et son adjoint {Vkomme riche et V homme jiauvi e),s'i\ proresseiirs d'allcmanil, trois professeurs de dessin
L'administration de l'École est conliéc ',i un major d'iiit'anterir; la conij)!;!bilité h un capitaine trésorier et à un lieutenant adjoint an trésorier. Le mtilrrîel si important'de l'École est géré par trois offiriei-s d'administiation et un adjudant d'adminislralion.
La bibliothèque de l'École, bien réduite, hélas 1 depuis 1870-1871, est sous la surveillance d'un officier supérieur retraité; c'est le secrétaire-archivislebibliothécaire de l'École.
Le service médical est sous la direction d'un médecin-major de première classe, secondé pour les visites journalières et les exercices par un médecinmajor de deuxième classe et un aide-major de première classe. Le médecinmajor est en outre chargé de professer aux élèves un cours d'hygiène militaire.
Un vétérinaire en premier est chargé des soins à donner aux chevaux et professe le cours d'hippologie.
A ce personnel très nombreux, comme tu peux le voir, il faut ajouter un nombre assez considérable de sous-officiers chargés de l'instruction du gymnase, de la canne, de la boxe et de l'escrime {les piqtie-boyaux); ils sont sous la direction générale d'un lieutenant d'infanterie. Puis il y a encore des tambours et des clairons dirigés par un tambour-major, des garçons pour les chambres et les réfectoires, le personnel des cuisines, de la lingerie, de l'infirmerie, etc., les cavaliers de manège et les cavaliers de remonte chargés des nombreux chevaux que possède l'École; tout cela forme enfin un véritable monde, qui vit à Saint-Gyr et dont le village vit.
Et maintenant, mon cher Louis, que tu connais le personnel de l'École, nous allons parcourir ensemble la série des exercices militaires que l'on nous fait suivre à Saint-Gyr pour faire de nous des officiers présentables.
Quand nous arrivons, nous sommes d'abord, pendant les huit premiers jours, livrés aux sergents d'infanterie, moniteurs de gymnastique et d'escrime. Comme nos anciens, qui doivent être nos instructeurs, ne sont pas encore revenus de leur congé, ces braves sous-officiers ont pour mission de nous dégrossir un peu, de nous donner les premiers principes de l'instruction du soldat. Pendant ces liuil jours, nous étudions ce que Ton appelle les exercices d'assouplissement. Ils se décomposent en trois parties : les mouvements de la Ictc el (lu corps, les mouvements des bras, les mouvements des jambes. Tant bien que mal, nous arrivons h ronlenler nos instructeurs.
Quand nos anciens arrivent, nous commençons ce que l'on nomme l'école du sohiat. L'élève qui, l'année dernière, était recrue est devenu inslructeur; un (le nous lui est confié; il doit lui expliquer, lui faire comprendre et lui faire exécuter convi^nableiiient tous les mouvements, d'abord sans arme, puis avec rarnio.
(le n'es! pas une petite besogne, je t'assuie, et beaucoup se montrent bien niahidi'oils, bien cosaques^ comme on dit à l'Hcole; et l'instructeur doit être toujours calme. Hien des fois, il voudrait vous envoyer à tous les diables, mais il doit se contcMiir el rectifier vos erreurs, sans se li\clier ; car les officiers sont là, ils suivent d'un o'il vigilant la manière dont se donne l'instruction, el ne sonlIViraient pas qu'un ancien se permît de brusquer Télève qu'il est
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chargé d'instruire. Celte partie de rinslrnrtion est vraiment longue, et je ne le ferai pas suivre tous les détails qu'elle renferme. Nous finissons par ma-
nœuvrer convenablement et nous passons aux diverses écoles, d'escouade, de demi-section, de section, de peloton et de compagnie.
Les anciens s'exercent au métier d'instnictcui'; c'est quand ils donneni les
UO NOS GRANDES ÉCOLES
explications des mouvements qu'il nous est facile de comprendre la différence entre un véritable instructeur et un élève.
Ces exercices ont lieu dans la cour Wagram ou dans le champ de manœuvres qui a été établi depuis 1876 dans un ancien jardin potager, en avant de l'infirmerie. Ce sont là les exercices préliminaires à rangs serrés, destinés à former le soldat, à l'habituer àTobéissance, aie préparer enfin aux exercices en ordre dispersé qui sont actuellement la partie principale de l'instruction du soldat. Cette partie de l'instruction ne se donne pas dans Fintériour do l'École ; il faut, pour qu'elle soit complète, s'exercer non pas dans des terrains plats et nus comme les grandes cours où nous manœuvrions à rangs serrés, mais dans des terrains accidentés, variés, comme dit le règlement.
Ce n'a pas été sans beaucoup de difficultés que l'on est parvenu à vaincre la vieille routine, qui faisait trouver que le champ de Mars et le polygone de l'École étaient des terrains convenables pour tous les exercices. On avait l'air de craindre que les élèves, livrés ainsi quelquefois à eux-mêmes en dehors de l'École, ne se conduisissent pas toujours bien et que, placés par exemple en sentinelle dans le service en cîimpagne, auprès d'un village, ils n'eussent l'idée d'aller étudier l'intérieur des cabarets. Dans ces exercices en ordre dispersé, dans les exercices du service en campagne, les élèves échappaient forcément un peu à la suneillance constante de leur capitaine, bien qu'il fût monté. Mais si, dans les commencements, plusieurs fautes furent commises, des punitions extrêmement sévères prouvèrent aux élèves que, puisqu'ils devaient, pour leur instruction, être considérés comme des hommes, on les traiterait ainsi, mais que s'ils agissaient comme des enfants, on userait envers eux de la rigueur nécessaire pour les rappeler à leur dignité.
Toutes les parties du règlement sont suivies scrupuleusement à Saint-Cyr. Notre instruction en première année se compose de deux parties bien distinctes : d'abord on fait de nous des soldats, nous manœuvrons sous les ordres de nos anciens; puis nous devenons instrucleurs à notre tour, expliquant et faisant exécuter les mouvements à nos camarades. Si bien que si, à la fin de notre première année d'études, on avait besoin de nous, nous pourrions arriver dnns nos régiments très instruits comme soldats, et même en état d'enseigner l'école du soldat, celle de section et de peloton. Pendant notre seconde année, nous nous perfectionnons, et nous tachons de devenir des instructeurs aussi jjarfaits que possible.
u Autrefois, nie disait mon capitaine, notre première année était exclusivement employée à manœuvrer dans les couis de l'école; c'est à peine si, à la lin ih' Tannée, pendant deux ou trois séances, on nous faisait commander deux ou trois mouvemeiils de Técole du soldai à nos camarades. Pour ce qui était du maniement de l'arme, nous étions bien supérieurs à ce que vous êtes maintenant; pas un vieux sergent n'aurait été à méuie de nous en i*emonlrer
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daos uii régiment; maÏF cela clait-il si utile? Vous manœuvrez encore fort Lien, avec un ensemble qui fait l'admiration de ceux qui peuvent vous voir, peut-être pas avec une perfection complète, mais endn très convenalilcnicnt pour de futurs ofiiciers. Vous avez sur nous l'avanlape de ne pas pf^rdre coinplèlement votre première année, et vous vous Irouvez à la lin de voire première période des instructeurs passables, tandis que nous, nous n'étions que des machines bien dressées. > L'jnslruclion du tir que nous recevons à l'École est aussi eomplèle que
possible. Au polygone, nous avons un tir couvert où nous jiouvons tirer par tous les temps. Il ne permet pas de tirer au delà de idO iiièlres; mais, pour former un bon tireur, il faut lui faire brûler un bon nombre de rarloudies au\ petites distances. Comme nous comnicnijons nos tirs vers le mois do janvier, ce lir couvert a une bien grande imporlauee; sans lui, nous serions exposés à bien des averses et :\ de fort mauvais niomenls. Le polygone endcbors lie ce tir est assez grand pour qu'on puisse tirer jusqu'à "lOO mètres. Pour les distances supérieures, on nous mène sur le plateau de Satory. En outro, pour nous exercer au lir d'infanterie aux plus grandes dislances et aussi au tir du canon de campagne, on conduit depuis 1878 les élèves de Sainl-Cyr passer quatre jours à Fontainebleau. Là nous campons; nous faisons des manœuvres et les tirs dont je viens de te parler; nous sommes nourris pendant ce séjour à la pension des ofiiciers de l'Ecole d'Application, qui voyagent à cette époque et font leur tour du forteresses.
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Là gymnastique est aussi fort cultivée à Saint-Cjr. Elle est enseignée par compagnie. Pour la gymnastique proprement dite, la boxe et le bâton, les élèves sont divisés suivant leur force en douze groupes; les douze anciens les plus forts sont attachés à l'instruction de chaque groupe. Les sergents nionileurs rectifient les fautes commises, veillent à ce que chacun exécute le mouvement, à ce qu'on ne carotte pas. Au fond du lorrain de manœuvres existe une longue piste toute semée d'obstacles que nous nous exerçons à franchir avec armes et bagages.
Au moment d'une inspection générale, une séance au gymnase est fort curieuse. Les élèves sont en tenue : pantalon et veste en treillis blanc, ceinture uniforme. Après les différents exercices aux agrès, le clairon sonne la charge. A ce signal, tout le monde s'élance, saisit n'importe quoi, une corde, une perche, et grimpe en un clin d'œil; il ne reste plus personne. A une autre sonnerie, tout le monde se trouve à terre comme par enchantement.
11 en est de même pour les exercices d'escrime. L'École possède une salle d'armes comme il en existe peu ; elle a été établie dans l'ancien réfectoire et est vraiment superbe. A chacun des piliers et sur les murs sont placées les armes des chefs-lieux de département; au milieu, celles de Metz et de Strasbourg entourées d'un crêpe !
Dans cette salle, on enseigne l'escrime à l'épée et au sabre; ce sont les cours que nous préférons. Tu vois que si, avec tout cela, nous ne devenons pas robustes et ne savons pas nous défendre, c'est que nous y aurons mis de la mauvaise volonté.
Mille amitiés, Raoul de Rouvèhe.
Saint-(:yr,:2() avril 188(î.
Mon cher Louis,
Non seulement nous apprenons à Saint-Cyr le nieller de fanlassin, mais encore on nous fait connaître la manœuvre de loules les pièces en usage dans rarlillerie. C'esl la parlie pratique du cours que Ton nous professe. Quand nous savons manœuvrer convenablement les bouches à feu, on nous l'ail faire des tirs réels, d'abord à l'Ecole, dans noire petit polyj'one, puis à Fontainebleau, pour les tirs aux grandes distances.
Une cérémonie 1res curieuse, c'est ce que l'on appelle un Iriomphe. Comme but à atteindre dans le tir des mortiers, on place une perche surmontée d'un
L'ÉCOLE SPÉCIALE HELITAIKE UE SA[NT-CVft. li»
petit tonneau. Le pointeur, placé derrière un épaiilcineiit, doit diriger sa pièce au moyen d'un lit à plomb, placer la lijine de mire dans un plan délerininé, donner à sa pièce l'inclinaison et la direction nécessaires pour l'alteindre. C'est une opération difiluilc. Aussi, quand le coup part, tous les yeux suivent la bombe, qui se distingue parfaitement. On la voit s'élever d'ahord rapidement, puis ralentir un peu sa course sur une ligne presque droite, puis enlln tomber plus ou moins près du but. Quand, le liasard aidant un peu, lajbombe brise lapei'clie ou le tonneau, un liourra générai s'élève de ia batterie; il y aura un triomphe.
Un triomphe ! c'est la plus grande fcte de l'année, tous l'attendent avec impatience, ofliciei's et élèves; tout est sacriiié pour lui donner le plus grand éclat. Le trîomplie est préparé de longue main, et d'aucuns disent ipi'une promotion serait dcsitonorée si elle n'avait eu l'occasion de le célébrer.
Le cérémonial en est réglé par de vieilles traditions qu'on cherche à conserver toujours pures. O'csl au père Système, à l'élève de deuxième année qui a le numéro matricule le plus élevé, qu'incombe la lourde tjlclie de la direction et de l'organisation de la l'ète.
A cheval, avec sabre et épaulettcs jaunes, le père Sysième commande les Loxercice du canu»
deux promotions, qui se niassent dans
ta cour Wagram et Vont dcliler devant le gi-néral, les ollii-iers cl fout le personnel féminin, placés pour la circonstance devant le petit bois, autour de la statue de Kléher.
La porte Wagram est ouverte, tambours et clairons délionchent sur le champ de Mars en exécutant la Sainl-Ci/i'ieniie ; puis le diar du triomphateur, enseveli sous des branches de lauiicr, conduit majestueusement à la Daumont, s'avance avec lenteur. L'iieureux pointeur csl monté sur un tonneau, une belle couronne de fleurs sur la tète, un superbe boui|uet d'une main, un écouvillon de l'autre; les camarades <{ui servaient la pièce l'entourent sur ie char, et les cavaliei-s, costumés et à cheval, lui servent d'escorte d'honneur.
Puis viennent les anciens, non costumés et seulement revêtus d'insignes se rapprochant le plus possible de ceux d'un sous-licutenant; autrefois ils cou-
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paient les franges de répauleitc gauche pour se rapprocher de l'ancienne contre-épaulette ; maintenant ils transforment leur veste en dohnan, la couvrent de brandebourgs, appliquent des soutaches sur les manches et s'arment de sabres autant que possible; ils portent tous de longues branches coupées aux arbres du polygone et les agitent en cadence, en exécutimt des danses plus ou moins régulières.
Le père Système est partout; tout à l'heure il était en avant du char, le voilà maintenant devant les melons qui vont défiler par compagnie et travestis selon une vieille coutume qui leur est imposée. Pour satisfaire à cette loi, tout est mis à contribution : les vêtements, l'équipement, la literie, les toiles de tente, les sabres en bois de la salle d'escrime, jusqu'aux couleurs réservées jusqu'alors aux teintes conventionnelles. Chaque compagnie a un costume uniforme. Ce jour-là, toute discipline est mise de côté. Officiers et adjudants, tout à l'heure si rigoureux, se prêtent de bonne grâce aux circonstances. Le service intérieur de l'École n'est plus appliqué, il est suspendu; aussi les élèves font-ils venir de l'extérieur tout ce qui est nécessaire à leur travestissement. On arrive à créer ainsi un défilé très curieux.
Le char s'arrête devant la statue deKléber. Les triomphateurs descendent et vont offrir leurs bouquets aux dames présentes sous de triples salves d'applaudissements.
Le délilé commence, chaque compagnie sur un seul rang et sous le commandement de son major de queue (le dernier) ; puis les compagnies se massent, et le père Système piqu^ son laïus (fait son discours); là il rappelle les faits les plus saillants de l'année et critique sans ménagement les uns et les autres : les ofiiciers de la pom[)e, ceux du bataillon, le grand régisseur lui-menio en font les frais.
Puis les élèves entonnent le chœur de la délivrance, le Pékin de Bahut :
0, Pékin de llalmt, Viens, nous t'attendons tous, iNous leur ferons tant de clialiut, QuVi la Pompe ils deviendront fous.
lu jour dans une turne immense Huileents Martvrs étaient assis.
Les uns disaient : « Ah ! (jnelle chance ! Dans un mois nous serons partis. * Les autres, d'un air Iamenta))ks (Contemplant leurs anciens avachis, Disaient : * Dans un an, pauvres diables, Comme eux nous serons abrutis. »
Les chants terminés, un feu de joie s'élève, chacun veut y mettre son tison, et des rondes folles s'organisent tout autour.
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Soudain le clairon retentit et rappelle à tous la rcalilé; liéla:^! tout \>assc, tout casse, il faut reprendre son collier.
Le ihomphe.
Nous ne serions pas complets si nous ne savions pas un peu rem lier la terre. C'est l'objet d'une instruction pratique que nous donnent nois prolesseur» de fortilication. De nombreux outils sont mis maintenant dans les corps l'i la dis-
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position des soldats d'infanterie. Il faut que nous sachions nous en servir pour, quand nous serons arrivés dans nos régiments, pouvoir guider nos hommes dans les travaux de campagne que nous aurons à leur faire exécuter. Nous faisons ces ouvrages dans le polygone de TEcole.
Nous sommes aussi conduits souvent sur le terrain par nos officiers pour apprendre la topographie pratique. Il faut que nous arrivions non seulement à lever très régulièrement un terrain, ce que l'on peut faire pendant les loisirs du temps de garnison, mais surtout à dessiner rapidement et exactement le croquis d'une position, l'itinéraire que devra suivre une colonne. Les exercices de cette nature sont nombreux, car ce n'est pas du premier coup que l'on arrive à présenter un travail même passable. Mais je crois que l'on peut dire maintenant que tout élève sortant de l'École sait lire une carte topographique et sait produire un dessin lisible.
Enfin, mon cher Louis, pour terminer la série de nos exercices, il me reste à te parler de l'instruction équestre que l'on nous donne. Aujourd'hui, les capitaines d'infanterie sont tous montés, tu dois comprendre qu'on ne néglige pas cette partie de notre instruction.
Tu sais, d'après ce que je t'ai dit dans une de mes premières lettres, comment on était arrivé à créer à Saint-Cyr une section de cavalerie, comment on a été forcé en 1873, pour assurer le recrutement équitable des officiers de cette arme, de faire faire d'abord à l'École une première année' comme fantassins à tous les élèves admis.
Pendant notre première année, nous suivons donc trois fois par semaine les cours d'équitation, les candidats cavaliers quatre fois. A la fin de l'année, on nous examine, et les élèves qui désirent servir dans l'arme de la cavalerie sont classés d'après leurs aptitudes. Si, d'un autre côté, leur classement général les place assez bien, ils obtiennent de passer à la section de cavalerie; dans le cas contraire, ik restent au bataillon.
C'est donc pour les élèves de seconde année seulement que les exercices diffèrent.
Les élèves destinés a l'infanterie montent à cheval quatre fois par semaine, et finissent par arriver à une assez jolie force.
Les élèves destinés a la cavalerie forment en seconde année un peloton à part et, tout en suivant les mêmes cours que les fantassins, reçoivent une instruction toute spéciale. Ils couchent dans la chambre affectée à la compagnie à laquelle ils appartenaient l'année précédente, et sont répartis entre le« escouades.
L'École possède de nombreux chevaux pour tous les différents exercices i des chevaux d'armes; ce sont ceux qui sont habitués h tout, peuvent supporter le battement du sabre contre leurs jambes et ne se sauvent pas trop en entendant des coups de fusil ; des chevaux de manège, bêtes plus fines, plus déli-
cales â conduire, que l'on monte A l'inléricurdiis manèges; enfin, des chevaux de carrière, bâtes superbes, aui grandes allures, dîniuites à monter et ù bien
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conduire, qu'on ne laisse cnfourclicr aux élèves cavalifTs que lorsqu'ils sont parvenus à une bonne force en équitation.
L'instruction équestre se donne dans trois manèges : manèges d'Aure, la
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Guérinière el d'Auvergne. Le plus beau, celui qui se trouve au côté ouest de la cour Wagram, est le manège la Guérinière. Sa construclion est solide et véritablement élégante. Comme on donne beaucoup de leçons le soir, les manèges sont éclairés au gaz.
Enfin nous avons un fort beau champ de courses, avec piste à obstacles et tribune pour les olliciers.
Quand tu viendras à l'Ecole, si notre ami le capitaine Samson pouvait le
l'aire voir une reprise :ui manège, ce serait pour toi bien intéressant. Tu moulerais dans la tribune ((ui se Irouve dans chiique manège ; là lu serais seulement obligé de le découvrir el de conserver le silence.
Tu remarquerais à nn endroit deux piliers en bois, recouverts de basane el sérieusement rembourrés; c'est entre ces piliers qu'on altacbe le sanleur.
Le sauteur est un clicval parlailenient dressé. A un signal du fouet ou de la cnivaclie maniés par nn écuyer, il se cabre, saute, rue, jusqu'à ce qu'il ail décroclié It? mallienreux cavalierque l'on a hissé sur son dos, el quoique en api)areni'c devenu tout à liiîl furieux, le bravo animal se calme à un simple mol de l'oflicier écuyer. (Jiiand on est parvenu à résister aux cabrioles
désordonnées du sauteur, on possède déjà une certaine dose de science hippique.
Le travail de la voltige est aussi curieux A voir; mais où tu pourrais juger du d^ré de talent de nos camarades de la cavalerie, c'est si tu assistais A un rarrousel. Depuis plusieurs années on ne donne plus de ces re|)résentalions, qui pourtant servaient à prouver que l'instniclion équestre des éli'ives éUiil bonne ; car, pour arriver A manier un cheval comme il faut le l'aire, pour que les
La tribune des oniciers.
figures du carrousel soient réussies, il est vraiment indispensable de bien savoir monter h cheval.
Tu vois, mon cher Louis, que nous n'avons pas de teni])S à perdre si nous voulons suivre avec fruit toutes les parties de l'instruction. 11 faut aussi songer que si quelques élèves arrivent à l'École avec ceitaines notions du m;inicmcnt de l'arme acquises dans les établissements scolaires, le plus grand nombre ne savent rien de ces exercices ; aussi les commencements sont longs et pénibles. Je le dirai un de ces jours comment mon capitaine voudrait voir réduire le • temps que nous avons Â passera l'École, tout en conservant une instruction aussi complète que celle que nous recevons aujourif'liui.
A loi, Raoul de Rouvèrg.
Saint-Cyr, 2 mai 1886.
Mon cher Louis,
Dimanche dernier, me trouvant chez notre ami le capitaine Samson, je lui demandai :
c Est-il donc vraiment indispensable d'avoir des écoles militaires? Est-il si nécessaire d'étudier ce que vous appelez l'art de la guerre? Et ne trouvonsnous pas souvent des généraux qui s'improvisent eux-mêmes, et improvisent même pour ainsi dire leur armée, prenant des citoyens qui le lendemain font des soldats?
— Pour vous répondre, mon cher enfant, me dit notre ami, laissez-moi vous lire quelques pages du Cours d'art militaire qui vous sera professé ici à l'École; je ne saurais mieux vous répondre. »
Je te communique les principaux arguments de ces pages, persuadé que, comme pour moi, ils lèveront les doutes que tu pourrais avoir sur cette grave question.
Certains auteurs militaires ont prétendu qu'il ne pouvait exister de règles ou de lois pour la guerre, et, par conséquent, qu'il n'y avait pas de science militaire. Le maréchal Bugeaud a répondu victorieusement, il y a longtemps, à ceux qui pensaient qu'il n'y avait qu'à mettre la voile suivant le temps, en faisant remarquer que, pour agir ainsi, il fallait savoir quelle était la voile qui convient à tel ou tel temps, et que de cette nécessité découlait déjà celle de règles précises. Mieux que tout autre, en ta qualité de marin, tu apprécieras cette comparaison.
« Les grands généraux, a dit Napoléon dans ses Commentaires, n'ont jamais cessé de faire de la guerre une véritable science, et n'ont fait de grandes choses qu'en se conformant aux principes de l'art militaire. »
D'autres écrivains, ne pouvant nier que la science militaire était indispensable aux commandants d'armée, ont avancé qu'elle était inutile pour leurs subordonnes. C'est encore une erreur, quoique, bien entendu, les chefs doivent nécessairement avoir une instruction plus solide. Il est donc de la plus haute importance de répandre l'instruction dans Tarmée. Nous parlons de Vinstruction militaire. L'instruction primaire est certainement nécessaire, mais il ne faut rien exagérer ni admettre, comme] on l'a dit souvent, qu'en 1870 « c'est le maître d'école allemand qui nous a battus )k
t( Croire que lorsque des peuples se battent, disait un rapport récent de
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rAcadémie des sciences morales et politiques, c'est Tinstruciion primaire qui décide de la victoire, c'est oublier que, pendant bien des années, nos soldats, quoique assez faibles sur la lecture, récriture, l'orthographe et la géographie, n'en sont pas moins allés dans toutes les capitales de l'Europe et même du monde entier. D'ici à longtemps, il faut le dire, le secret de vaincre sera encore la préparation sérieuse de la'guerre, la science chez ceux qui commandent et la confiance chez ceux qui obéissent. »
Ce qu'il faut aussi, ce n'est pas seulement s'instruire au début de sa carrière, c'est travailler sans cesse pour se tenir au courant des idées nouvelles, en un mol vivre avec son temps. L'homme, à moins de périr, est contraint à se conformer au mouvement environnant. La guerre est comme toutes les sciences, il faut en suivre les progrès. L'invention de la poudre a porté le coup de la mort à la chevalerie. La méthode de guerre qui a fait le succès de nos pères n'est plus possible maintenant où tout est art et précision. Le courage est battu par la science ; il faut le reconnaître et travailler en conséquence.
Rien ne s'improvise à la guerre. C'est la un point dont on ne saurait trop se pénétrer. Quand, pendant le rude hiver de 1870, nos troupts grelottaient au bivouac*, pendant que les Allemands cantonnaient dans les villages et en sortaient dispos et bien reposés, on s'étonnait de ne pas nous voir les imiter. « Hélas ! répondait le général Martin des Pallières, commandant le 15* corps, c'est que rien ne s'improvise à la guerre, et que les faits en apparence les plus simples (et le cantonnement est une opération qui demande beaucoup de pratique) ont besoin d'être étudiés et pratiqués longtemps à l'avance. »
Quant à la question des armées improvisées, depuis la triste expérience de 1870, la théorie de la levée en masse est jugée, et ceux qui l'exaltaient ont reconnu qu'avec les procédés de guerre actuels, elle ne pouvait que produire de détestables résultats.
L'homme d'État qui, lors de la discussion au Corps législatif de la loi sur le recrutement, disait, le 19 décembre 1867, que selon lui, quand on a un canon, il se trouvera toujours un homme pour mettre le feu à la lumière, écrivait sept ans après, le 19 mai 1874, que pour faire la guerre il faut savoir obéir, savoir tirer, et qu'on n'improvise ni un cavalier, ni un artilleur, ni même un simple fusilier.
On avait, depuis longtemps déjà, constaté cette vérité en Amérique, vt Le désastre de Bull-Run fut pour le Nord une salutaire leçon, dit M. le comte de Paris dans son Histoire de la guerre civile en Amérique; on comprit que pour
1. On entend par bivouac les lieux où les troupes sont établies sous la tente, ou môme couchent, comme on dit, à la belle étoile. Par cantonnement on entend au contraire rensemble des lieux habités que les troupes occupent sans y être casernées, les villages, les bourgs, les hameaux, les fermes, etc.
obtenir le succès dans une grande guerre, de nombreux soldats ne suffisent pas. Il faut qu'ils soient instruits. On reconnut que les armées sonl des machines compliquées, qu'il faut construire avec autant de science que de soin, et que si Tenthousiasme populaire et le courage individuel en donnent les matériaux, il faut la discipline pour les assembler. » Et, à l'occasion de cet enthousiasme si prôné, le maréchal Bugeaud s'écriait, le 6 février 1834, à la Chambre des députés : « On croit que l'enthousiasme est un grand moyen de guerre. C'est une très bonne chose quand il est accompagné de bons bataillons. Seul, il est éphémère comme toute passion violente, et la moindre chose suffit pour le détruire. »
La science militaire ne s'improvise pas plus que les armées, et il est nécessaire que le soldat lui-même ait certaines connaissances théoriques. Il ne peut pas Atre réputé instruit parce qu'il saura marcher au pas, manier son arme avec adresse et bien tirer à la cible. Ce sera beaucoup, mais ce ne sera pas tout.
« Prête pour le combat, l'Angleterre avait cru l'être pour la guerre. Elle ne l'était pas, écKvait de Crimée le général Canrobert. Les Anglais, très solides soldats sur le champ de bataille, étaient absolument étrangers aux simples notions du service des armées en campagne, à la confection des travaux de fortification, h la répartition des heures du travail et du repos, etc.. »
On a dit à tort que le soldat devait obéir comme un automate. Avec le combat en ordre dispersé, où l'homme est souvent livré à lui-même, en campagne où il est en faction, en patrouille rampante, en observation sur des points élevés, et pour la cavalerie, avec le système d'exploration à grande dislance, plus le soldai fera usage de son inlelligenee, de sa raison, de son bon sens pour comprendre ce qu'on attend de lui, plus il s'efforcera de pénétrer les intentions de ses chefs el plus son instruction militaire sera développée, plus il pourra rendre de services. C'est dans ce sens qu'il convient d'enlendre l'expression de baïonnettes intelligentes dont on a quelquefois abusé.
Si rinstruclion militaire est utile pour le soldat, à plus forte raison est-elle indispensable pour l'officier.
Un écrivain militaire fort remarquable de notre époque, M. le général Levval, signale, dans ^es Études de guerre, la nécessité de l'étude des questions militaires, dont les officiers doivent prendre de bonne heure l'habitude:
« C'est indispensable, dil-il, pour leur donner toute la valeur qu'on est en droit d'exiger d'eux; c'est plus nécessaire encore en vue de l'avenir qui peut leur èlre réservé. Lorsqu'on est général, on doit savoir, car a ce moment il ^st trop lard pour apprendre. C'est avant d'alleindre celle position éminente qu'il convient de s'insiruire el de s'exercer. Il est inc'onlestablement mauvais d'attendre, pour étudier la guerre, l'Age auquel on est appelé à la diriger, et de devenir élève a l'époque où l'on devrait instruire les autres. »^
€ Voilà pourquoi, mon cher ami, me dit le capitaine Samson, les écoles militaires sont indispensables, voilà pourquoi surtout il faut y entrer jeune. Certes, bien des choses que vous devez apprendre ici vous paraîtront inutiles, et vous n'en trouverez pas l'application en arrivant à votre régiment; mais peu à peu, en suivant votre carrière, vous trouverez l'emploi de tout ce que Ton vous enseigne ici, et notez une chose, si vous ne l'apprenez pas maintenant, vous aurez bien du mal à l'apprendre quand vous serez sorti de l'École. »
Ce n'était pas à moi à nier l'utilité des écoles militaires, puisque j'élais à Saint-Cyr; cependant j'avais besoin d'explications, et, quand notre ami eut fini :
« Nous avons eu pourtant, lui dis-je, en 179^, l'exemple de généraux et de soldats improvisés et néanmoins victorieux !
— Ah! mon enfant, me dit-il, méfiez-vous des légendes; tenez, j'ai là un petit travail publié par notre ancien professeur d'histoire, M. Dussieux; il a pour titre : les Volontaires de 1792 et le service obligatoire. Je vais vous en lire deux passages, et vous serez convaincu.
« Au sujet d'armée improvisée, après avoir parlé des premières années de guerres de notre Révolution, guerres mélangées do victoires et de défaites, M. Dussieux arrive à 179;î, c'est-à-dire à l'époque où le Comité de salut public, parla loi du l()-2:î août, mit tous les Français en réquisition permanente.
« Le Comité, écrit-il, se hâta de mettre de Tordre dans reflroyable confusion où se dissolvaient les volontaires. 11 procéda à l'embrigadement de ces bataillons, c'est-à-dire qu'on les incorpora dans les anciens régiments de ligne. On forma ainsi 213 régiments ou demi-brigades, composées chacune d'un bataillon de ligne et de deux bataillons de volontaires; mais, comme il restait encore un assez bon nombre de ces bataillons, on en forma quinze autres demi-brigades. Encadrés dans nos vieux régiments, soumis à la discipline militaire, qui fut rétablie et sévèrement maintenue, les volontaires devinrent bientôt d'excellents soldats. »
c Vous voyez que nous sommes loin de cette armée improvisée. En réalité, nous avons fusion des volontaires avec les anciens soldats de nos vieux régiments, comme nous aurions maintenant, au moment d'une guerre, fusion des réservistes et, au besoin, des soldats de Tarmée territoriale avec les soldats de l'armée active.
« Quant à la tactique des armées de 1793, elle fut nouvelle, mais non pas improvisée; tenez, citons encore M. Dussieux :
€ Les armées de 1793 ont eu une nouvelle tactique, qu'elles opposèrent à la tactique prussienne établie par Frédéric le Grand et adoptée par toutes les armées de l'Europe. On répète sans cesse que cette nouvelle méthode est l'œuvre du hasard, qu'elle est le résultat de l'enthousiasme révolutionnaire.
Rien n'est plus faux. A la reprise de l'offensive, en septembre 1793, l'ennemi fut attaqué par des nuées de tirailleurs soutenus par des réserves. Il fut surpris; on le chargeait ensuite à la baïonnette en colonne de bataillon, au pas de course ; on le culbutait et on lui enlevait ses positions. Cette manière de combattre était parfaitement d'accord avec l'élan, la bravoure et l'adresse du soldat français, qui se l'appropria aussitôt. Mais il y avait longtemps que cette méthode était étudiée, méditée, discutée, dans de nombreux ouvrages; on l'avait expérimentée en 4778, au camp de Vaussieux, où Louis XVI, pendant la guerre d'Amérique, avait rassemblé une armée, qu'il eut un instant l'idée de jeter en Angleterre. L'illustre maréchal de Broglie en avait eu le commandement. »
« Je ne veux pas vous en lire davantage, mon cher enfant, me dit le capitaine en concluant; mais, lisez vous-même ce petit ouvrage et plusieurs autres qui traitent du même sujet, alors vos idées changeront; vous oublierez la légende pour savoir vraiment l'histoire, et vous serez convaincu, comme le dit la préface de VArt militaire : que rien nesHmprovise à la guerre! >
Travaillons donc, mon cher Louis, puisque plus que jamais il le faut pour arriver !
Bien à toi, Raoul de Rouvëre.
Sainl-Cyr, 10 mai 1886.
Mon cher Louis,
Tu dois bien comprendre que, pendant les deux années que nous passons h l'École, nous faisons autre chose que du maniement d'armes, et que tout notre temps n'est pas absorbé par l'étude des théories et règlements. L'instruction d'un officier ne serait pas complète si nous nous bornions aux connaissances dont je te parlais dans une de mes lettres. Tu vas juger par toi-même, en suivant l'énumération des cours qui nous sont faits, qu'on ne nous laisse pas perdre notre temps.
A tout seigneur, tout honneur : je commence donc par te citer le cours d'art militaire (Vart mt/i). On lit dans le rapport fait au ministre de la guerre par la commission d'officiers généraux chargée de reviser l'enseignement de notre Ecole, et à la suite duquel les programmes ont été adoptes par décision du 6 août 1873:
« Le cours d'art militaire est le plus important et le plus considérable des
cours de l'École de Saint-Cyr. On peut dire qu'il est l'arbre et que les autres parties de l'enseignement ne sont que les branches. H sert d'initiation à la vie militaii^, et il est la principale raison d'être de l'École. 11 s'appuie sur l'élude et la mise en pratique des règlements. II a pour auxiliaires les cours d'artillerie (arti), de fortification (barbelU), de législation {chien jaune),
d'administration (chien vert), de gêograpliie (géo), de lopograpliie (lopo). Il embrasse la solution de tous les problèmes militaires de la paix et de la guerre, et il est complété par l'histoire militaire. Dans ce vaste champ qui lui est ouvert, tout doit lui être subordonné. 11 faut donc consacrer A l'étude de l'art militaire un temps proportionné à son importance, et mettre les élèves & même de s'assimiler complètement cette instruction, aussi bien dans l'application que dans la théorie. Sans cela, les jeunes gens sortant de Saint-Cyr
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ne seront jamais que des écoliers obligés de recommencer eux-mêmes leur éducation sur de nouvelles bases lorsqu'ils arriveront dans leurs régiments. Ehi art militaire, comme en toute chose, on est obligé de procéder du simple au composé. En conséquence, il faut présenter d'abord des notions élémentaires très précises sur les divers rouages de Tarmée dont on aura plus tard à examiner Taction combinée. On passera ensuite & Tétude de chacun de ces rouages, en constatant ses propriétés et son utilité^ puis on arrivera au fonctionnement de tout Tensemble. On s'occupera ensuite des petites opérations de la guerre. Quand les élèves commencent à entrer dans la vie militaire, ils sont dépourvus d'expérience; il faut donc agir sur leur esprit en leur représentant la réalité sous forme d'exemples et d'applications. »
En joignant à l'énumération des cours qui sont, comme l'indique ce rapport au ministre de la guerre, les auxiliaires du cours d'art et d'histoire militaires, l'allemand, le dessin graphique et d'imitation, la littérature française, tu auras la liste complète des coui*s que nous suivons. Si en fin de compte nous ne sommes pas obligés de savoir autant de choses que vous autres marins, tu avoueras que nous avons de quoi occuper nos heures d'étude.
Pendant notre première année, nous voyons la partie élémentaire de ces cours ; la seconde année est consacrée à des cours de perfectionnement.
A-t-on à toutes les époques suivi cette méthode à l'École, et le temps a-t-il toujours été aussi judicieusement employé? Ici, mon cher Louis, je vais laisser à notre ami le capitaine le soin de t' expliquer les progrès réels réalisés de notre temps.
« Autrefois, mon cher ami, me dit-il, comme aujourd'hui d'ailleurs, nous arrivions à l'École avec un bagage plus ou moins complet de connaissances littéraires et scientifiques.
« II aurait semblé naturel que, puisque l'on exigeait de nous le diplôme de bachelier es sciences, puisque Ton nous faisait passer des examens pour constater les connaissances que nous pouvions avoir. Ton admît en principe que nous possédions les matières sur lesquelles nous venions d'être examinés.
« Pas le moins du monde; toute notre première année se passait à suivre des cours qui, à peu de chose près, étaient la répétition de ceux que nous avions suivis pour nous présenter à TÉcole.
« Nous avions un cours complet de géométrie descriptive; je ne veux pas dire de mal de ce cours savant : je ne suis pas de l'avis de mon camarade de promotion qui, donnant des conseils sur la manière dont on devait écouter les différents cours professés alors, nous disait :
Il faut dormir aussi, quand un docte profond, Sur la ligne de terre étendu tout du long, Va d*un doigt décharné chercher l'horizontale Par un point qu'il a pris sur une verticale.
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« Mais je suis encore à me demander à quoi ce cours pouvait servir.
€ On le Taisait complet, je vous assure, rien n'était oublié, ni l'intersection des surfaces, ni la théorie des ombres, ni la perspective. Et, en outre, il fallait fournir une série d'épurés que je vais vous montrer. »
Et le capitaine me fit admirer dans son album de dessins ces redoutables épures.
€ Vous ne sauriez croire, me dit-il, ce que nous perdions de temps à la confection de ces dessins. Ce superbe pendule en perspective, avec les ombres portées, m'a demandé plus de vingt séances de deux heures. Et les ombres de la sphère, regardez comme c'est joli et surtout instructif!
« A la lin du cours pourtant, on voulait bien se souvenir que nous aurions besoin, pour comprendre la topographie et la fortification, de connaître la théorie des plans cotés. Les quatre ou cinq leçons consacrées à cette partie devaient nous être utiles ; mais, hélas ! beaucoup d'entre nous, fatigués par la , longue série des autres leçons, dont ils ne voyaient pas l'intérêt, négligeaient ces dernières comme les autres et avaient beaucoup de peine, la seconde année, à suivre les deux cours dont je vous parlais tout à l'heure.
f Nous avions aussi un cours de mécanique, de physique et de chimie militaires. 11 fallait bien cette épithète pour justifier leur présence. Répétition de tout ce que nous savions avant d'arriver ici ; pourtant j'ai retenu une délinition que vous ne trouverez certes pas dans la Cuisinière bourgeoise : c'est que « la soupe est une composition chimique et militaire qui sert à l'alimentation du soldat ». Et, grâce à des équations algébriques très savantes, on nous démontrait que la viande ne contenant pas assez d'azote pour remplacer celui que nous perdions chaque jour, il fallait de toute nécessité mettre des légumes dans la soupe.
< Puis nous suivions un cours d'histoire de Fiance, depuis le traité de Westphalie jusqu'à nos désastres de 1815. Je ne vous dirai rien de ce cours. L'historien patriotique qui le professait le rendait aussi intéressant que possible. Mais, enfin, nous savions notre histoire; ou ne nous demandait justement pour entrer à l'École que cette période de l'histoire de France de 1G48 à 1815; à quoi bon alors ces cinquante ou soixante leçons?
< Le cours de géographie militaire avait pour professeur un savant fort remarquable. Su Géographie militaire éuit h l'époque un livre classique. Mais on peut très bien écrire et être un très mauvais professeur. C'était un peu le cas. Je crois que les vingt ou trente élèves, assez heureux pour entendre ce que notre maître racontait au tableau, devaient apprendre de fort bonnes choses ; mais nous étions deux cent cinquante dans la même salle, et malgré l'ordre le plus parfait, malgré le silence le plus absolu, nous étions pour la plupart obligés de nous contenter de suivre sur le tableau le croquis que dessinait notre professeur.
€ Que vous dirai-je du cours de littérature militaire? Etudier les auteurs militaires est une chose non seulement utile^ mais encore indispensable à tout officier.
« Mais c'est au point de vue des idées que renferment ces ouvrages qu'il faut les étudier. — Que la forme soit agréable, c'est tant mieux ; mais c'est surtout le fond qu'il faut voir. Or le professeur que nous avions, n'ayant rien de militaire, n'avait qu'un but : tâcher de découvrir dans tous ces auteurs des beautés de style et nous les faire admirer; je dois avouer qu'il y parvenait rarement, malgré sa parole facile etagréable.
« Enfin venait le cours de langue allemande. Ici , mon cher ami , je dois vous dire que je n'exagère rien et que vous pouvez me croire sur parole.
« Pour ce cours, comme d'ailleurs pour tous les autres, nous n'avions qu'un « seul professeur; on nous réunissait deux cent cinquante élèves dans une même salle et, pendant une heure et quart, le professeur nous expliquait un morceau de langue allemande, la bataille d'Austerlitz traduite par lui en allemand d'après le livre de M. Thiers. Quant à nous faire venir au -tableau, quant à s'assurer que nous étions à même de le comprendre, quant à voir si nous retenions une seule des règles qu'il nous indiquait, il n'avait garde de s'en inquiéter; il devait parler pendant un temps déterminé, il le faisait, et puis c'était tout.
« Aussi quel joli résultat il obtenait. Ceux qui étaient assez heureux pour posséder la langue allemande n'avaient rien à apprendre; quant aux autres, c^est-à-dire ceux qui savaient juste ce qu'il fallait pour être admis à l'Ecole (et ils formaient la majorité), ils ne faisaient aucun progrès, parce qu'ils ne le pouvaient pas.
« Que résuUait-il de cet état de choses? C'est que, au bout de dix mois d'études à Saint-Cyr, nous ne savions rien de plus qu'au moment de notre entrée a l'Ecole. Si, par suite de circonstances de guerre, comme cela s'est présenté plusieurs fois, on était obligé de faire sortir les élèves à la fin de leur première année, ils ne savaient rien de ce que doit connaître un jeune officier; pas un mot d'administration ou de législation militaires; pas un mot de topographie; ils ignoraient les éléments de la fortification, n'avaient aucune connaissance en artillerie, pas la moindre idée de l'art militaire; ils savaient très bien manier un fusil, et voilà tout.
« Certes, je ne veux pas dire que ceux qui sont ainsi sortis de l'École avant la fin de leurs éludes ne sont pas devenus de brillants officiers; mais qui dira le travail qu'il leur a fallu pour, une fois arrivés à leurs régiments, acquérir seuls la somme de connaissances dont ils avaient besoin, pour tenir convenablement leur position !
« Vous autres, au contraire, vous suivez dès la i)reinière année tous les
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cours indispensables à votre instruction militaire. On a compris qu'il était inutile de revenir sur les connaissances que vous deviez avoir pour entrer à l'École ; on a voulu enfin pouvoir faire de vous au bout d'une année, si besoin en était, des officiers suffisamment instruits. Pour vous enseigner la langue allemande, on a aussi compris qu'il fallait vous diviser suivant vos forces; au lieu d'un professeur, vous en avez six; ainsi répartis, suivant ce qu'ils savent, les élèves suivent un cours vraiment sérieux, où ils peuvent, s'ils le veulent, faire des progrès réels.
« Vos cours en seconde année sont les mêmes que ceux que l'on nous faisait il y a vingt ans.
« Mais un avantage énorme que vous avez sur nous, c'est que vos cours ne sont pas seulement théoriques. Pour nous, quatre ou cinq séances de topographie sur le terrain semblaient bien suffisantes ; pour les autres cours nous n'avions que des leçons professées à l'amphithéâtre.
€ Maintenant il n'en est plus ainsi. Par exemple, pour la fortilicalion, vous suivez d'abord les leçons de votre professeur ; puis vous êtes conduits dans la campagne, et là, sous les yeux de vos chefs, vous étudiez un terrain, vous voyez et vous jugez quel ouvrage de fortification vous auriez à construire dans un cas donné, vous constatez combien il faudrait d'hommes, d'outils et de temps pour mènera bonne fin cette petite opération, qui, dans bien des circonstances, pourra se présentera la guerre.
« Les séances pendant lesquelles vous sortez de l'École pour lever les terrains voisins sont nombreuses et variées; puis, avec vos professeurs pour l'art militaire, vous étudiez aussi, en dehors des exercices que vous faites avec les officiers du bataillon, le terrain au point de vue de toutes les opérations qui peuvent s'exécuter à. la guerre, tout en restant toutefois dans les limites du grade que vous devez avoir.
€ Vous voyez là, mon cher ami, de sérieux progrès réalisés; et vous ne sauriez trop en savoir gré à ceux qui, placés à la tête de l'École après nos épouvantables malheurs de 1870, ont eu à lutter, pour faire modifier les programmes, contre cet esprit de routine qui faisait le plus bel ornement de nos bureaux ministériels.
€ Un autre avantage que vous avez encore sur nous, c'est la liberté dans le travail. Vous vous trouvez, je suppose, en verve pour étudier votre administration, vous le faites et le faites bien. Pour nous, chaque heure avait son emploi marqué à l'avance : le vendredi par exemple, de dix heures à midi, je devais étudier la fortification ; j'avais beau savoir et posséder à fond la question, il me fallait quand même avoir devant moi à l'étude les cahiers de ce cours. Si j'avais fait autre chose, le surveillant m'aurait gratifié d'un ou plusieurs jours de consigne.
€ Il résultait de cela que bien souvent les yeux semblaient suivre les lignes
d'un livre, mais que la pensée étail ailleurs : on rêvait à r«ivenir, à la gloire, à toute autre chose entin qu'au travail que Ton devait faire.
€ Et les interrogations! De notre temps c'était une véritable loterie; pourtant de toutes ces notes données ainsi pendant Tannée résultait, en grande partie, notre classement, d'où pouvait dépendre notre avenir. On se faisait un malin plaisir de nous surprendre, passez-moi le mot, de nous jouer des farces.
€ Vous veniez, par exemple, de passer un examen d'artillerie; lier peutêtre d'un succès obtenu, vous vous reposiez sur vos lauriers et, sans négliger ce cours, vous étudiiez plus spécialement les autres programmes, comptant être appelé en interrogation sur la fortification ou l'art militaire.... Le garçon de salle chargé de porter les listes où figuraient les noms des malheureux appelés arrivait de son pied boiteux; la Terreur, comme nous le dénommions, donnait les petits papiers à l'officier surveillant l'étude, et vous étiez appelé en interrogation... d'artillerie!
« Le plus souvent, peu préparé, vous passiez un examen médiocre, et la bonne note obtenue peu de jours auparavant perdait presque tout son effet.
c Vous, vous savez à l'avance combien de fois vous serez interrogés sur tel ou tel cours, vous savez les jours, l'heure même où vous passerez vos examens, et cela plusieurs mois à l'avance. Vous n'avez donc pas d'excuse si vous ne répondez pas convenablement.
« Songez, mon cher ami , que nous n'avions qu'une seule étude libre^ c'està-dire pendant laquelle nous pouvions faire à peu près ce que nous voulions. Mais à choisir entre tous les cours que nous devions repasser, en présence de tous ces cahiers de notes, ces croquis, ces dessins, nous nous disions souvent : « Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses! » Et nous choisissions de ne rien faire, ou nous cherchions, en prenant une position bien équilibrée, à dormir, sans être remarqués par l'offîcier surveillant.
« Je ne vous dis pas cela, mon cher ami, pour vous persuader que nous avions raison d'agir ainsi, mais pour vous prouver que, si nous étions coupables, nous avions droit au moins aux circonstances atténuantes.
(( Vous, vous n'avez rien à dire quand vous êtes punis pour les mauvaises notes qu'on vous donne aux interrogations ; il faudrait, se disent quelquesuns, se montrer impitoyable pour tout élève qui n'obtiendrait pas la note minimum lixée pour chaque cours, parce que vous savez quand et comment vous i)assorez vos examens. Tout cela est très juste; mais chacun se place à son point de vue : actuellement, tout en étant prévenu a l'avance, avez-vous tout le temps voulu pour préparer vos interrogations? Les exercices physiques et la manœuvre n'ont-ils pas pris une place bien plus grande qu'autrefois dans l'emploi du temps? et, en même temps, les règlements qui concernent la partie purement militaire n'ont-ils pas pris une extension au moins double ou
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Iriplt;? Pour ne parler que du tir, n'avez-vous pas ;*i son siijt^t un n''j,H(.'iiir!nl tle ■Vji} pages qui n'existait pas il y a dix ans? Avez-vons jamais deux lieurcs d'i'luilr d« suite pour étudier'? Il laut Tavoiier, vous avez plus A ap]»reiidre el beaucoup moins de temps à eonsaorerà l'étude. »
Je n'ai rien à le dire sur les cours di: dessin que l'on iiuus l'ail suivre; nous copions des modèlfis plus ou moins militaires, des paysages surloul.
Nos dessins «^nqiliiques sont des épines de lortiliialion et de;^ dessins de lopograpliifi et des croquis de jjéojirapliie.
Je termine ici ma causerie au snjel du tout ce tpn' nous apprenons à Saint-Cyr.
Itientôl je te dirai le que notic capitaine me iaisail lemarqucr relativement à la méthode d'instruction suivie à l'Kcole. Il voudrait qui^ les t'Iùves lissent un sta^c d'une année dans nn ré^iinient avant de venir à l'Kcole Militaire, aussitôt après la lettre d'admission; ils ap|in>n<] raient là-bas te métier de soldat, de sous-ofticier, d'oflicier de pelolou; en voyant les clioses l'onc-
tionner de plus pn;s, ils rfitiend raient mie draicnt apprendre A l'I^cole tout ce qu' savoir.
nos GKkiiiiEft tcoLhb.
i\; l'année suivante, ils vienin uHicier doit actuellement
A toi,
IIaOUI. DE Koi'VKIIE.
Uii .NOS (JUA.NUES ÉCOLES.
Saiiil-Cyr, dÔ mai l8S(i.
Mon cher Louis,
Une école aussi considérable que la nôtre, qui renferme tant d'élèves (en moyenne huit cents), ne saurait vivre sans une discipline sévère. Mais, comme le dit l'ordonnance du 2 novembre 1883 sur le service intérieur des troupes : « Si l'intérêt du service veut que la discipline soit ferme, il veut en même temps qu'elle soit paternelle : toute rigueur qui n'est pas de nécessité, loute punition qui n'est pas déterminée par le règlement ou que ferait prononcer un sentiment autre que celui du devoir, tout acte, tout geste, tout propos outrageant d'un supérieur envers son subordonné, sont interdits. »
Nous allons, si tu le veux bien, mon cher ami, suivre la série des récompenses et des punitions, et tu pourras juger par toi-même que, sous ce rapport, nous ne pouvons pas trop nous plaindre du système inauguré à l'École depuis plusieurs années.
Les récompenses qu'on nous accorde sont, pendant notre séjour à TEcole : des sorties le dimanche, des congés à certaines époques, des grades dans le^ cadres du bataillon, enfin de bonnes notes, qui servent à déterminer le nombre des points que l'on doit ajouter à ceux que nous obtenons à nos examens, points qui servent à établir notre classement.
Comme le dit le règlement de l'Ecole, les sorties sont les récompenses du travail et de la bonne conduite. Pour jouir de ces sorties du dimanche, il faut pendant le mois j)récédenl avoir obtenu une certaine note moyenne dans les interrogations sur les dillërents cours et les règlements militaires.
Mais en outre de cette première condition il faut :
1" Ne pas se trouver sous le coup d'une punition;
^" N'avoir pas été puni de salle de police ou de «juatre jours de consigne j»eiidant la semaine;
& Être sorti de l'inlirnierie depuis au moins une semaine ;
4" N'avoir pas eu pendant la semaine deux jours d'exemption de service ou d'exercice.
Les sorties voub donnent le droit de vous rendre à Paris; un train spécial vieni prendre les élèves a la station de Saint-Cyr et les conduit à la gare Montl)ariiasse; le soir un train direct l(»s ramène à TÉcole sous la surveillance d'ofliciers de service.
Tu dois comprendre, mon cher Louis, qu'après une semaine bien em-
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ployiM», une promenade dans Paris, quelques visites, el, disons-le sans fausse lionle, un dîner sensiblement supérieur a c(»lui dont nous avons Tliahitude à rÊeole, constituent pour nous une véritable féh». Nous ne Irouvons qu'un défaut à ces sorties, c'est d'être trop courtes et surtout pas assez fréquennuenl répétées.
Dans les grands jours, trop rares, bêlas! où nous avons ce qu'on appelle une gabelle, nous sortons à sept beures du matin ; mais cela n'arrive pas plus de trois ou quatre fois par an; ces jours-là les portes sont ouvertes pour tous.
Si nous rentrons dans le cas général des sorties du dimanrbe, c'rstàneuf heures trente-buit minutes, après une messe facultative, que nous prenons le train pour Paris; nous revenons à Saint-Cyr par un train qui quitte la capitah' à neuf heures cinquante minutes. C'est très bien pour ceux qui restent à Paris, mais insuflisant pour ceux qui veulent aller dans les environs. Pourquoi ne pas mettre la sortie à sept beures du matin? fie sérail agréable et charmant pendant la belle saison.
Les élèves qui ont droit à la sortie peuvent en proliter après le dîner et même peuvent sortir à l'heure qui leur convient le mieux, à condition seulement de faire viser leur permission par le capitaine de service.
Les élèves sortis peuvent rentrer pour l(> souper; ils doivent dans ce ca> donner leur nom la veille, alin (|ue leur couvert soit pré[)aré.
Notre ami le capitaine, me parlant de la tenue des élèves au moment de> sorties, me disait l'aulne jour :
< Une des principales améliorations introduiti's par le général cpii a [>ri> le commandement de Saint-Cyr en 1871, c'est l'extirpation de cette détestable habitude qui, chez les Saint-Cyriens d'autrefois, consistait à faire du bniit dans les salles d'attente de la gare Montparnasse et dans le train pendant tout le trajet. Et quand je dis faire du bruit, je me sers, mon cher ami, d'un euphémisme : il arrivait, malheureusement trop souvent, que dans ces trains les élèves poussaient de véritables hurlements, surtout en passant devant les gares delà ligne de Versailles, où stationnaient de paisibles bourgeois revenant dépasser tranquillement une journée à la campagne, H (jui devaient avoir une bien triste opinion de nous. Une vieille tradition, dont il m'est assez diflicile de narrer l'origine, consistait a faire unf^ ovation à une légendaire M"* Dubois quand le train s'arrêtait à IJellevue.
€ Une coutume plus absurde encore consistait à manifester son mécontentement, pour un retard ou toute autre cause, en brisant les vitres des toitures el en déchirant avec son sabre les coussins placés dans les compartiments. Maintenant, avant de partir de Saint-Cyr, un élève visite les wagons; a Parrivce à Paris il constate, avec un employé de la ligne des chemins de fer, les dégradations survenues pendant la route, (iomnie vous savez cpie l'auteur de toute dégradation serait sévèrement puni, vous vous abstenez de ces
plaisanleries peu spirituelles, auxquelles on se livrait trop souvent autrerois.
(f Ce sont la d'excellentes habitudes que vous avez; vous vous conduisiez comme des jeunes gens bien élevés doivent le faire; vous prouvez ainsi que vous savez obéir, et par votre conduite convenable vous respectez les oltîciers qui se trouvent dans le même train que vous. »
Outre les sorties du dimanche, nous avons, pendant notre séjour à TEcole, un congé de cinq jours au jour de l'an, un deuxième de dix jours à Pâques, un troisième enfin après notre première année d'études: celui-là de deux mois et demi. Ces congés permettent aux élèves dont les familles se trouvent dans les départements les plus éloignés de se rendre chez eux, si leurs parents y conseatent.
« Ah ! mon cher enfant, me disait mon capitaine en me parlant de ces congés, voilà une mesure que Ton aurait bien dû nous appliquer. Quand j'étais élève à l'École, nous ne découchions jamais; à part le cojigé de lin d'année, nous n'avions que les sorties du dimanche. J'ai même vu, à Tépoque du 15 août (c'était alors la fête du souverain), les élèves ayant deux jours de sortie, le dimanche 14 et le lundi 15, être contraints de rentrer à TEcole le dimanche soir pour en repartir le lendemain matin à six heures. Combien d'entre nous, dont les parents étaient peu éloignés, .luraient été heureux d'aller passer ces deux jours dans leur famille; mais il n'y fallait pas songer, la règle était inflexible. »
Comme récompense de notre travail et de notre conduite, nous pouvons aussi obtenir diflcrents grades à l'École; ce sont ceux de soldat de première classe, de caporal, d<' sergent, de sergent-lonrrier'etdi^ sergent-major. Pendant noire séjour à Saint-Cyr ces gracies nous donnent l'avantage de sortir plus souvenl que nos camarades non gradés; puis ou les inscrit sur nos états de services, et les grades ainsi obtenus nous servent en quelque sorte de reconimaudation vis-à-vis de nos futurs cliefs.
Enfin, comme dernière récompense, hi note de conduite a une importance assez sensible sur noire class«*nienl. Celui qui n'a pas de punitions obtient tout de suite une quarantaine de points, el peut ainsi être classé avant un de ses camarades qui aura été plus heureux ([ue lui aux examens, mais qui pendant raunée aura eu de nonibrenses j)unitious. Or 1(^ classement a une grande impoi'tanrc : par le seul l'ait d'un numéro supérieur on se trouve plus ancien que tous ceux ([ui sortent classés après vous; de plus le classement vous donne le droit de choisir voire régiment. Nous pouvons, si nous le désirons, servir en Afrique, denuulder les régiments de zouaves et de tirailleurs algériens (|ui y sont (mi j)ernianence; enlin on n'est |)as exposé, si l'on n'a pas des goût^ bien prononcés i)our les voyages, à être envoyé dans les régiments d'infanterie de marine, qui, recherchés par un cert;iin nombre d'élèves, sont en
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lin deromptP donnt'-s, quand il n'y a [las assez ilo demandes, aux deiiiiers t'ii'ïcs dassés sur la liste dp soiltr.
Après les récompenses parlons des punitions. Ce sont : l'inspection avec la parde, la ronsif-ne, l:i salle de police, la réprimande du capitaine, ia prison A l'École ou la prison inilil;ure:il'!iris, ta n'-priimtndr diicoriitiiaiidaiitdc l'Kcole, la rétroj,'radation ou la cassalion du ^l'ade, enliii le renvoi de l'KroIe avec versement comme sinijdr soldai dans un régiment.
Toute faute est punie.
Mais je dois le dire que If pépiement est ici l)ien scrupuleusement oliscrvé. C'est toujours avec la plus extrême politesse ipie l'auturilé a siiin de nous sijîniticr la punition inllip''e, el le plu--^ grand uouil)re de nu:supérieurs n'a qu"uiie idée ; nous éviter les fautes. Certes, dans les premiers temp.s, les avertissements ne nous mauqitcnt pas.
I>a consi>rne, sans être noe punition bien grave, a cela de désagréalde qu'elle vous force à aller,
pendant la récréaliou a r.iu
qui suit le repas de onze
heures, manœuvrer, tandis que vus rauiarades s'ami fument tranquillement. Or, celle récrcalton étant le de la journée, c'est une privation sensildi;.
La salle de police est une punition que l'on réserve i>oiii certaine gravité.
L'élève est renfermé dans une cellule sous les toits : ce que nous appelons Vours; il n'y fait pas cliaud en hiver, en revanche on y grille en été; on ne descend de la salle de police que pour suivre les cours cl assister
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sent, se promènenl et icul uiouient de repos
' les faules d'une
aux exercices; on y prend ses repas et l'on y couche avec une demi-fourniture, sans draps.
La prison n'est infligée que pour des fautes graves : un élève puni de prison ne sort que pour prendre l'air pendant une heure; le reste du temps, il médite seul sur les inconvénients de sa faute, et cette fois plus de demi-fourniture, seulement quelques couvertures. C'est très dur l'hiver; et celte punition est encore assez souvent donnée, juges-en par quelques cas :
1. — Le train spécial étant en marche, se promenait sur les marchepieds des wagons et a été cause d'un arrêt du train : punition de salle de police changée en huit jours de prison par le général.
2. — Est sorti le dimanche n'ayant pas ses moyennes : quinze jours do prison.
3. — A dit à haute voix lorsqu'un sous-oflicier de planton donnait l'ordre de ne pas s'arrêter devant la grande carrière : « Voilà un type que je ne manquerai pas quîind il tombera sous ma coupe » : trente jours de prison.
4. — A dépassé de quinze heures la permission de la journée : quinze jours de prison.
5. — A dit d'un adjudant qui donnait l'ordre de marcher au .pas : a 11 est assommant » : quinze jours de prison.
6. — Étant gradé aux recrues, a joué du mirliton en étude : huit jours de prison.
Le renvoi de l'École ne se présente heureusement que fort rarement ; il peut avoir lieu, soit par suite de notes nulles obtenues aux examens de fm d'année, soit par de trop nombreuses punitions, soit enfln pour des fautes tellement graves qu'elles portent atteinte à la dignité de l'élève et de l'Ecole. 11 est mémo arrivé que le renvoi d'un élève a été prononcé sur la demande de ses camarades. Pour des fautes graves un élève peut aussi être cassé du grade qu'il a obtenu à TÉcole. 11 en est de même si, au classement de Pâques en seconde année, il ne se trouve plus dans la première moitié des élèves. Ces cas sont aussi assez rares.
Il arrive quelquefois qu'un élève qui a eu de très mauvaises notes dans une partie des cours est obligé de recommencer une année à l'Ecole. Cette punition doit cependant être considérée comme une faveur, car réglementairement l'élève pourrait être renvoyé dans un régiment comme caporal ou même comme simple soldat.
La conséquence des punitions de consigne et de salle de police est d'être privé de sortie le dimanche suivant; triste chose, je t'assure. Mais que cela est peu en comparaison de la privation d'un ou de plusieurs jours de congé ! Voir sortir ses camarades le dimanche et rester à l'École n'a rien d'agréable; mais les voir partir pour cinq ou six jours et savoir que l'on ne partira pas ou que Ton ne sortira que doux ou trois jours après, c'est là une véritable peine.
Tu vois, mon cher Louis, qu'ion peut dire et affirmor que la disciplina a rÉrole Militaire est ferme et sévère. Est-elle bien patern(*lle?
A toi,
lUoUL DE HoUVfeRK.
Saint-Cyr, lijuin 1«8(i.
Mon cher Louis,
Il y a encore bien des parties de notre Ecole que j'ai omis de le présenter. Terminons donc notre exploration. La salle d'honneur dont je t'ai déjà parlé, appelée aussi salle des visites, est située dans la cour Hivoli. Nous partirons de ce point, si tu le veux bien, pour continuer notre voyaji^e.
Dirigeons-nous vers la marquise, qui se trouve an Ibnd de la cour; nous entrons dans un vestibule assez vaste, dont les murs sont j2:«unis de trophées formés avec des armes de toutes sortes. Sur ce vestibule s'ouvrent trois portes principales; l'une conduit aux appartements du général commandant l'École. Tu me pardonneras de ne pas te les faire visiter; je n'ai jamais eu l'honneur d'être reçu par le général ; quant à notre ami le capitaine, il y a été plusieurs fois et a bien voulu me dire qu'ils ne renfermaient rien de particulièrement remarquable, à part quelques tableaux, dont deux représentent des épisodes de la guerre de Crimée, la mort du général du génie Bizot, et la mort <ln colonel de Brancion, commandant le 50* de ligne, un [)ortrait très beau de Napoléon V', enfin celui de M""' de Maintenon.
Une autre porte forme l'entrée de la chapelle. Comme construction, cette chapelle n'a rien de remarquable; à droite et à gauche sont des bancs ou se placent les élèves; au-dessus deux tribunes : Tune pour les personnes logées à rÉcole ou même dans le village qui désirent venir entendre la messe, la seconde pour les orgues, qui jouent pendant tout le temps du senice divin. Un piquet en armes, commandé par un sergent-major élève, rendait autrefois les honneurs pendant la messe ; en 1880, un décret ministériel Ta supprimé, en même temps qu'il a rendu la messe facultative pour les élèves.
Le long des murs de la chapelle sont des tableaux représentant tous les épisodes de la vie du roi saint Louis, souvenir de l'ancienne maison royale de Saint-Louis. Entre ces tableaux sont placées des statues de saints et des principales vertus. Ces statues sont en plâtre; elles ont été moulées en 1874 sur les originaux qui étaient alors à l'École, mais qui étant, paraît-il, la propriété' de la Sorbonne, sont retournés dans cette vieille maison.
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A l'entrée du chœur, il faut remarquer la statue en plAtre de saint Cyr; à droite, dans un renfonremont du chœur, est le tombeau do M'"' de Maintenon. Ce tombeau fut élevé en 18.%, d'après les ordres de M. le colonel IJai-aguay d'Hilliers, qui commandait alors l'Ecole. Ce monument très simple, en marbre noir, porte simplement le nom de M"* de Maintenon et les dates de sa naissance et desa mort. Au-dessus de l'autel, une Vierge au pied de la croix mérite l'attention des artistes.
Contre les murs du chœur sont dressées des plaques en marbre noir : si dans la salle d'honneur figurent les noms des élèves devenus généraux, ici on a voulu établir le martyrologe de l'École. Hélas ! il aurait été bien impossible d'inscrire les noms de tous les enfants de Saint-Cyr qui donnèrent leur vie pour leur pays. Le général Ilanrion, auquel est due cette idée généreuse, a été obligé de se borner à faire inscrire les noms des généraux et colonels, anciens élèves de Saint-Cyr, morts au champ d'honneur.
Je ne te ferai pas passer par la troisième porte du vestibule; nous tomberions dans un long corridor où se trouvent à droite et à gauche les salles d'interrogations.
Nous monterons deux étages et nous irons rendre visite au bibliothécaire. La bibliothèque de l'I^cole sert surtout aux officiers; les élèves y sont conduils de temps à autre, mais ils ont dans les études tous les livres dont ils ont besoin chaque jour; quand ils vont A la bibliothèque, c'est plutôt un sentiment de curiosité qui les guide que le désir bien réel de travailler. La bibliothèque possède encore des livres précieux, mais beaucoup moins nombreux qu'autrefois; les ouvrages principaux ont été (enlevés en 1870 par les Prussiens, lors de rocrupatiou de rÉcole.
Dans une saih^ particulière, cjui sert de bureau au bibliothécaire, se trouvent les portraits photographiés des généraux et des officiers supérieurs qui ont été employés à Saint-Cyr.
Nous redescendons dans la cour Hivoli, nous la traversons ainsi (pie celle de Napoléon, puis celle (fAuslerlitz, et dans cette dernière nous trouvons, dans un angle, la salle dite des collections.
Celte salle renferme vingt vitrines contenant tous les modèles d'armes et de projecliles français el étrangers.
En dehors des vitrines, il y a, sur un certain nombre de tables, des modèles réduits de tous les canons de campagne, de siège, de côte; des alïnts, des appareils pour manœuvres de force, des chariots de toute nature, des forges, (les équipages de pont, des colVres à cartouches et à obus, des bAts. Toutes ces j)i(''ccs, réduites à une échelle convenable, sont de véritables pelils objets (fart ; cl le visiteur est à même de comprendre rimporlance des armes que Tarlillerie a à sa disposition.
Sur l(»s murs sont des croix de la Légion (rhonneur, formées av(»c des pièces
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d'armes,' et des photographies rcprëscnlant 1rs différenls foris de Paris apivs Ift premier et !e second sièuc
Sans avoir la prélenlion de rivaliser avec le musi'c d'artillerie, celte salle de rolleclions est assez curieuse à visiter, surtout eu raipoii des armes él rangé n-s qu'elle renlernif.
De la cour Rivoli on peut aller au quarlier de lavali-rie en |iassaiU sons nue large voûte. On tombe alors dans l'avenue dile de Sollërino.
En premier lien, nous entrons au easino do Mil. les oIlieitMs. Vraiinenl, mon cher Louis, celui qui vient visiter l'Keole ist ijui se i'en{l dans roi endroit, où les ofliciers prennent leurs repas et où se trouve la salle dans laquelle ils se réunissent pour lire les journaux, n'accuserait certainement pas nos chefs d'un luxe exagéré ; c'est modeste, très modeste môme.
Ce qu'il y a à visiter dans le quartier de cavalerie, ce sont les écuries el les manèges. Je t'ai dëjA parlé de ces derniers en te faisant assister à nos exercices équestres. Les écuries sont remarquablement tenues et renferment des chevaux de prix; les véritables amateurs y resteraient racilement une
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journée. Nous no«s contenterons d'y passer ; nous regarderons un instant la superbe sellerie, où sont placés, dans le plus grand ordre, tous les objets nécessaires pour harnacher les chevaux en guerre ou pour la parade, el, continuant notre route par le champ de Mars, que nous traverserons, nous irons sonner à une grille qui se trouve à l'extrémité d'une belle avenue.
Un sous-oflîcier d'infanterie viendra nous ouvrir la porte, et nous entrerons : nous serons h l'infirmerie.
Le séjour à l'infirmerie n'est pas toujours agréable; trop de fois elle a renfermé de véritables douleurs ! mais le plus souvent les élèves qui s'y trouvent en traitement n'y sont que pour des affections légères ou même simplement pour se reposer.
C'est, en comparaison du reste de l'École, un Ueu de délices que ce petit coin béni ; aussi l'appelons-nous le Paradis. De belles salles bien propres et bien aérées, des lits confortïibles entourés de longs rideaux blancs, plus le moindre clairon pour vous faire sortir brutalement le matin d'un doux sommeil réparateur, un joli jardin pour se promener, tout cela forme une dose de plaisirs auxquels on rêve quand on se trouve fatigué des exercices journaliers du bataillon.
Les sœurs de charité sont dévouées et bonnes comme elles le sont toujours ; les médecins, très affables, ferment les yeux, pourvu qu'on ne cherche pas trop ouvertement à les tromper.
Avec cela une nourriture variée, que nous prépare avec des soins minutieux la sœur Cuisine.
Tu vois que nous ne respectons pas ces bonnes sœurs qui nous gâtent si bien quand nous sommes malades; chacune a son surnom : la Doyenne, la sœur Vieux Hahut, qui a vu les alliés à Saint-Cyr; puis la sœur Cosaque, la sœur Millinièlre, la sœur Par le flanc droit, on raison de sa tendance particulière à faire ce mouvement, etc.
A rÉcole du reste chaque professeur, chaque instructeur a son surnom ; personne n'y échappe ! Quelques exemples au hasard, anciens et modernes.
Nos aïeux ont eu Jouas, surnom donné au célèbre géographe Lavallé*», en souvenir de la baleine. Nos anciens-anciens ont eu : la Grande Barbette, la Savoureuse, la Filandreuse, le Jaune, le Cou, Jean Bahut, la Grande Jocciue. Nous avons actuellemenl : le Phoque, le Coiffeur, le Pharmacien, Gava, Mainielade, etc.
L'entrée à rinliimerie est chose forl recherchée : pense donc, plus d'exercices, plus de pompe, rien que du sonnneil, une bonne tasse de chocolat au réveil et d'excellentes frites au déjeuner.
« De mon temps, me disait mou capitaine Samson, on était aussi bien a rinlirmeric ([ue vous pouvez y être, mais pour y entrer il fallait être vraiment malade; les médecins posaient en principe que tout élève qui se présentait
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h 1.1 visitp était co que l'on appelle fn style mililiiirt^ un farottifr; ils se sont trompés plusieurs fois et des accidents déplorables ont M- lîi eonsi'qtience de celte sévérité esagérée. Si le système actuel fsl peut-être nn ]>eii trop paternel, il est pourtant préférable qu'il en soit ainsi : plutôt recevoir à l'infirmerie vingt élèves n'ayant rien, ou du moins fort peu di' rliosc,
que lie laisser un luitaillon nn malade véritable tlont l'état pont s';i}î}fi'î>ver point <l(! devenir dangereux et uu'miic mortel ! »
A loi, ItAoï'L i»rc liouvi^ifiK.
Mon cher Louis,
Saiiil-Cyr, 2 juillel I88II.
Cette lettre sera sans doute la dernière qut; je t'écris, car le moment des oxnmens approche — heureusement aussi celui des vacances — el je n'ai plus de temps à perdre. Dans quelques jours aussi nous allons déliler solennellement dans )a revue du 14 juillet et montrer aux populations que noussoinmes toujours le premier bataillon de France.
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J'ai oublie jusqu'ici de te dire que chacun de nous, ancien ou recrue, a son calendrier. L'élève de première année inscrit entête de chacun des dix mois que doit durer sa vie de melon une des lettres composant les deux mots : (leur Wagram. L'ancien, V officier bahniéy fait commencer Tannée scolaire pour lui le 1*' janvier (^l inscrit de hi même façon sur son calendrier les lettres du mot : Officier. Chaque jour pieusement nous noircissons la date du jour précédent, en laissant en blanc la lettre du mois. Que de temps perdu dans la contemplation de ce petit carton! Quand donc serai-jc pekin de melon f Quan<l donc serai-je pékin de bahut? Mais le noir gagne bien lentement du terrain; il faut payer chèrement l'arrivée à c^lte épaulette qu'a su si bien chanter le colonel llerbinger, officier de la Promo de Nice et de Savoie, sorti le premier en 1 801 . Toutes les promotions se sont légué ses trois épaulettcs :
La première est simple et modeste, Sa couleur frappe les yeux ; (Test le seul souvenir (|ui resli*.
He la jçalette des aïeux.
La seconde gatment scintille Dans les salons élincelants ; Aux cheveux d'une jeune filli' KII«' mêle ses reflets brillants.
La troisième tombe frappée Devant les rangs de nos soldats ; (Vest répaulette respectée Noircie par le feu des combats.
Chaque promotion a son nom : elle l'emprunte soit à un lait intérieur de TKcole, soit à un événement militaire saillant des deux années. Les noms sont inscrits à rentive de la salle (riionneur.
1S!J^. Proinolioii du KinnaiiUMil. 187r>. Promotion de rarchiihic Albert.
— la (îrande promotion.
Herzégovine et Serbie.
- d<' TExpositiou.
(le Novi-Hazar.
des Zoulous.
des Drapeaux, des Kroumirs.
- d'Égypliî.
des Pavillons noirs.
- d«' Madagascar, de F(Ki-lcliéou.
de la Comète.
ISIO.
de rObélis(|ue.
(h'S Cendres.
18ii. -
du Tremblement.
18tî).
de la népubli({ue.
de Zaalclia.
de Sébastopol.
du (^-élesle Empin».
18(ii.
de Puebla.
- Monotone (un seul toniii'îiu).
de la Uevanchi'.
du Chah.
ïu sais maiutenant, mon cher Louis, comment nous vivons, ce que nous faisons; tu as pu me suivre dans lotîtes les circonslances de mon exislen<:e. (Inke à notre ami le capitaine Samson, tu as été à même de comprendre
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retendue des progrès réalisés à l'École et de voir combien le n'ginie actuel , est supérieur à celui que l'on suivait il y a vin^t ans.
Pouvons-nous dire pourtant que nous soyons une Ecole modèle? Pouvouï^nous dire qu'il ne serait pas préférable d'avoir, comm(î plusieurs autres puissances étrangères, un certain nombre d'écoles militaires réparties sur l'étendue du territoire? Est-ce que dans notre système de recrutement d<'s officiers, cette centralisation, que l'Europe a soin de nous envier, mais se garde bien d'imiter, ne serait pas pour nous une cause de rail)lesse?
C'est là une question bien sérieuse et de laquelle je ne pourrais pas le dire grand'chose, si je n'avais l'avis de mon capitaine, qui, (juoiipic ancien élève de Saint-Cyr, est loin de trouver que tout est pour le mieux. Tu as déjà remarqué que ce n'est pas de lui que l'on j)ourrait dire, vi\ se souvenant de ses classiques : Laudator temporis acti.
Eh bien, pour le présent, il me parait tout aussi scepticpic. Laisse-moi te présenter son opinion sur ces graves (|ueslions telle qu'elle ressort des ciilretiens qu'il a bien voulu avoir avec moi.
« Il est indispensable, me disait-il, que nous ayons, pour l'inslruction de nos officiers, une École où ils puissent venir puiser les connaissances dont ils ont nécessairement besoin. .le dis une école, mais il pourrait aussi bien y en avoir plusieurs. Sans chercher bien loin les exem|)les, il me semble cpie nous avons en France plusieurs Facultés de droit et plusieurs Facultés de médecine, et que l'on est un aussi bon avocat quand on a l'ait ses éludes soit à (îrcMiobb?, soit à Poitiers, que si l'idée de centralisation avait lait réunir tous les étudiante en droit dans une même ville, pour suivre les cours d'une Faculté ([ui aurait été unique pour toute la France.
€ Faut-il maintenant ne recevoir dans les écoles militaires que des jeunes gens sortant des bancs des collèges et complètement étrangers au métier des armes, ou faut-il faire faire d'abord à tous les jeunes genscpii désirent devenir officiers un noviciat plus ou moins long dans un régiment?
* Il y a dix ans, soulever cette (juestion aurait semblé une monstruosité! Aucune famille des puissants du jour n'aurait voulu se plier à l'idée de voir servir leurs enfants comme simples soldats. Aujourd'hui, le service obligatoire a prouvé que bien des jeunes gens destinés à figurer dans les plus hautes positions sociales pouvaient fort bien passer sans inconvénient une année au milieu de ces braves gens qui forment le fond de Tannée, comme ils constiluent celui de la population. Pourquoi donc ne forcerait-on pas tout jeune homme se décidant à la carrière militaire à passer [kw le régiment?
€ La commission de l'armée est à la veille de prendre à ce sujet une détermination importante; comment résoudra-t-elle la question? Transformeral-elle radicalement rÉcole spéciale Militaire? Il faut l'espérer, tous les officiers jeunes et sérieux le demandent; l'état de nos mœurs a couq)lètement changé.
I7() NOS GRANDES ÉCOLES
Tcispril (le l'armée avec lui : ne restons donc pas dans la routine et les vieux errenients; Tinstruction ne peut être donnée et vérifiée ici comme cela se faisait il v a un demi-siècle. Cherchez à faire des instructeurs et non à faire des Saint-Cyriens des machines automatiques; ne cherchez point à étonner la galerie par la rectitude de leurs mouvements ; pour arriver à de tels résultats, songez à tout le temps qu'il a fallu y consacrer, réfléchissez que pour faire un bon officier il y a bien d'autres choses à apprendre.
(( Certainement, on a réalisé des progrès sur ce qui se faisait il y a vingt ans, il y a dix ans même ; mais combien en reste-t-il encore il faire?
« La conférence quotidienne du capitaine a été une très bonne institution. Avant elle, et il n'y a pas longtemps, on ne s'occupait pjis de l'éducation morale du Saint-Cyrien, on comptait qu'elle se ferait toute seule; aujourd'hui il n'en est plus ainsi : cette partie de l'instruction est de premier ordre pour de futurs officiers. C'est là que le Saint-Cyrien apprend ce que doit savoir un soldat : servir son pays avec conscience et patriotisme; c'est là qu'il apprend aussi les exigences, les servitudes et la grandeur militaires. Quand il sera bien pénétré de ces sentiments, qu'il en aura compris toute la portée, arrivé à l'épaulette, il enseignera à ses hommes, aux théories dans les chambres, ce qu'on lui a appris en tant que soldat.
« L'ofticier actuellement dans tous ses grades est un éducateur. Il fut une époque, pas encore bien ancienne, où l'offîcier ne parlait jamais à ses hommes, sous le faux prétexte de conserver toujours sa dignité : il pontifiait. Nous n'en sommes plus là, l'exemple nous vient d'en haut : ne craignons pas de parler aces braves gens qui forment la masse de l'armée franraise; nous leur élèverons Tesprit et le cœur, nous leur enseignerons la haine de renncnii et le ruile (lu draj)eau.
« Les exercices à rangs serrrs ont pris moins d'importance (ju'aulrelbis, je le veux bien ; on s'occupe davaiilage de Tordre dispersé et du service en campagne. 11 y a deux ans. la promotion de Madagascar n'a pas exécuté quatre fois ce dernier service; il n'eu est plus ainsi, mais que de grandes réformes il reste encore à faire!
« Pourquoi passer trois mois de l'été à exécuter l'école de bataillon, si simple en elle-même, qui excite si fortement au sommeil et que les élèves ne commanderont que lorsqu'ils arriveront capitaines, c'est-à-dire douze ans plus tard? Vous trouverez des gens qui vous diront que, du moment qu'on aura eu un jour sous la main un bataillon, la conduite d'une compagnie sera élémentaire; mais, avec un raisonnement semblable, pour(|uoi ne pas leur donner à commander une brigade? on irait ainsi très loin.
<« Ci' qu'il y a lieu aussi d(i critiquer, c'est l'instruction générale, ce que vous appelez ici hx pompe. Ou se jjréoccupe trop de faire des officiers supérieurs, cl pas assez de l'aire des oniciers subalternes; or les trois quarts
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arriveront chefs de bataillon seulement a la (in de leur carrière. Pourquoi vouloir faire ici de petits {généraux?
« Les programmes sont superbes, mais trop chargés, à tel point qu'un élève qui saurait passablement ses cours entrerait d'emblée à TÉcole supérieure de guerre. Quel résultat en tire-t-on? Sur les quatre cents élèves qui sortent d'ici chaque année pour être vei^sés dans les régiments, vingt sont très bons, soixante bons, le reste n'est que passable, pour ne pas dire faible.
f Est-ce là le but qu'on devrait se proposer? Cherchez donc avant tout à améliorer la masse; lui laissez-vous le temps moral d'apprendre tous ces cours? Oubliez-vous les exercices physiques qui se font ici : la manœuvre, l'équitation, la gymnastique, l'escrime, les inspections et les revues? Restreignez donc les programmes.
€ Il y a une dizaine d'années, le service a Saint-Cyr était dur ossurémenl, il Ta été de tout temps; maison avait plus de temps, non [)as pour respirer, mais pour travailler ; ce sont maintenant deux rudes années a passer. Les élèves sont-ils plus forts pour cela?
< La critique est facile, direz-vous; mais j'ai bientôt lini, et je vais vous développer bientôt mes idées sur les améliorations à introduire ici.
€ Que doit-on se proposer pour arriver à la création d'un cor[)S d'ofliciers parfaits, entre mille choses, si ce n'est l'unité d'origine pour chaque arme? N'arrivera-t-on pas ainsi immédiatement au [ïrohlènie, insoluble sans cela, d'une loi sur l'avancement : rancienneté par sélection, adoptée en Prusse depuis tant d'années? Mais alors vous voulez supprimer Saint-Maixent? Oui! Cette École donne-t-elle tous les résultats qu'on en attendait? Quels sont donc les candidats à cette École militaire, si ce n'est les ratés des lycées et de Saint-Cyr, à quelques 1res rares exceptions près. Ils arrivent ofiiciers en deux ou trois ans et n'ont par conséquent ni l'instruction militaire ni l'instruction générale que possédaient autrefois les ofiiciers sortis du rang. L'Kcole d'Avor a fourni de bien meilleurs ofiiciers : c'est qu'alors Tépaulette n'était donnée aux sousofficiers que pour récompenser les bons et loyaux services, c'était la consécration des services rendus. De tels ofiiciers, s'ils étaient inférieurs aux officiers sortis de Saint-Cyr en instruction générale, pouvaient en apprendre à ces derniers au point de vue technique. Ce qui n'arrivera plus maintenant avec Saint-Maixent, on a trop escompté l'avenir.
« Ne croyez pas que cette transformation, ce moyen d'arriver à la communauté d'origine, soit difficile à obtenir; quand on voudra, on pourra le faire. Ce rêve va se réaliser en partie bientôt, je l'espère, en recevant un plus grand nombre d'élèves officiers et en les faisant passer par le régiment. Les adversaires de ce système objectent qu'il serait ridicule d'abaisser le niveau des examens : c'est là une erreur. En agissant ainsi et en procédant comme je vous l'indiquerai ultérieurement, on aurait encore l'immense avantage de relever
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rinslriiction générale de la masse des officiers, rinstruction militaire ou technique, et par suite leur position dans le monde.
« Pour en arriver là, que faut-il donc faire? Diminuer le niveau des examens, pour permettre l'entrée de TÉcole aux jeunes gens qui n'ont pas fait d'études latines et aux jeunes sous-officiers de l'armée. Écartez sans regrets tous ceux qui ne travaillent pas; l'armée a assez besoin de sous-olTiciers pour conserver dans ces fonctions ceux qui n'ont d'autres titres qu'un grand nombre d'années ' de service. Soyez impitoyable pour tout élève qui ne pourra satisfaire aux examens de sortie; renvoyez-le avec le grade de sous-officier dans un régiment.
« Vous direz peut-être qu'avec cette méthode le nombre déjeunes gens se destinant à la carrière militaire sera considérablement diminué ; n'en crovez rien : depuis la création de Saint-Maixent, les candidats à Saint-Cyr n'ont pas été moins nombreux, au contraire.
c L'infanterie demande aux deux Écoles à peu près huit cents souslieutenants chaque année : recevez donc huit cents élèves qui auront subi .des examens sur de nouveaux programmes, diminués, bien rédigés et bien établis. Attache? à ces huit cents élèves, pour les instruire, vingt et un officiers : un chef de bataillon, quatre capitaines, seize lieutenants; soit quatre compagnies ayant chacune à sa tête un capitaine et quatre lieutenants, cinq officiers pour deux cents élèves.
« Pour obtenir l'unité d'instruction, le chef de bataillon réunira ses cadres un mois avant la publication de la liste d'admission et donnera tout le détail de l'instruction.
(( Puis chaque capitaine, avec ses cadres et ses élevés, ira vivre un an de la vie de régiment; recelé du soldai serait enseignée par les moyens eni[)loyés pour rinslruclion des élèves caporaux.
« Le candidat oflicier aurait ainsi le contact de la troupe, apprendrait bien vile le service intérieur, les mille détails qu'il est fort difficile d'enseigner et de faire comprendre dans cette École, qui, organisée aussi bien que possible, doit forcément différer d'un régiment.
(( Pendant celte année, on s'occuperait de la partie purement militaire et beaucoup des exercices physiques ; chacune des quatre compagnies choisirait comme résidence une garnison où se tiendrait un régiment de cavalerie, on se livrerait sérieusement à Téquilalion. On apprendrait là : les écoles du soldat, de seclion, de peloton, de compagnie, de bataillon; les différents senâces : intérieur, des places et en campagne; puis tout ce qui concerne le tir, toute radminislralion théorique et pratique, partie sur laquelle les Saint-Cyriens sont si faibles, et qui a cependant une grande importance; nos lois organiques, autrement dit la législation. On leur apprendrait, en somme, tout ce que doit savoir le soldat, le sous-officier, l'olTicier de peloton surtout. On
couronnerait cette lin d'année par la période des {jurandes manœuvres.
« Un examen où Ton se montrerait très exigeant serait alors subi sur Tinslruction technique, et c'est alors seulement qu'on serait admis a l'Ecole Militaire. Ayant passé un an dans un régiment, on pourrait diminuer d'autant le séjour à TKcole, et même, en réduisant un peu le congé de lin d'année, garder les élèves à TÉcole seulement pendant un an. (iCtte période serait sufïisante pour faire de bons ofliciers subalternes. Dans les circonstances acluelles, il est de toute nécessité d'arriver à ce but; tant pis pour ceux qui ne pourront justilier des connaissances nécessaires : s'ils ne satisfont j)as aux examens, renvoyez-les comme sous-ofiiçiers, n'en faites j«imais des oiïiriers. L'intérêt de l'armée le commande, car de l'instruction des officiers dépend plus que jamais celle de la troupe; avec les méthodes de guerre actuelles, il faut non seulement que les armées soient nombreuses, mais aussi qu'elles soient fortement instruites.
€ Pendant cette année d'École, on ferait peu de mamruvres, on chercherait à ce point de vue à conserver seulement le résultat acquis par l'année précédente; on enseignerait aux élèves toutes les connaissances que doivent posséder les bons officiers : l'art et l'histoire militaires, la géographie, la topographie, Tartillerie, la fortification de campagne, la fortification permanente, Talleniand et le dessin. On diminuerait les programmes actuels, mais on exi gérait alorsla connaissance parfaite des programmes nouveaux.
< Mais ce n'est pas tout : il faut que ces officiers que vous avez créés, non seulement conservent les connaissances que vous l<Mir avez données, nuiis encore les développent, les approfondissent; autrement dit, développez dans l'armée le goût du travail, excitez l'émulation, répandez Tinstruction, élevez-la. Et comment? Au lieu de recevoir soixante-dix ofliciers de toutes armes à l'École supérieure de guerre, recevez-en deux cents, trois cents; diminuez là aussi un peu le niveau des examens, ce petit inconvénient sera bien compensé par l'amélioration de l'instruction de la niasse de l'armée, (les officiers, une fois rentrés dans leurs régiments, seront à même de faire de bonnes conférences et répandront les idées modernes de tactique. Que désire, après tout, roflicier studieux? Est-ce la position d'officier d'état-major? Non, cette vie de bureau ne peut plaire à tous; ce qu'il désire, c'est le brevet d'état-major, le certificat d'instruction supérieure, surtout le relief (jui en résulte.
€ Le corps d'état-major n'en souHriraitpas; on entrerait à l'École sans limite d'âge et de grade; sur les deux cents ou trois cents officiers admis par année, on aurait, en effet, plus de choix pour prendre les plus aptes au service d'étatmajor, ceux qui remplissent les conditions d'Age, etc.
€ Ce sont là, voyez-vous, mon cher ami, me dit le capitaine Samson, des réformes nécessaires, qui couperaient court à toutes les réclamations, à tous les desiderata. On prendrait des mesures analogues pour toutes les armes,
et, comme je vous le disais plus haut, TEurope militaire envierait notre organisation.
« Nous avons fait d'immenses progrès depuis 1870; nous en avions, il est vrai, grand besoin. Nous voyons la preuve de ces progrès dans la conduite actuelle de nos ennemis. Mais n'ayons pas une présomption trop grande de nos forces, améliorons-nous encore à tout point de vue; nous sommes des vaincus, souvenons-nous-en toujours, mais n'ayons pas non plus la crainte de nos adversaires ; ce que nos pères ont fait, nous le ferons peut-être un jour. Quand vous serez dans un régiment, faites comprendre à vos hommes que la date de 1808 est aussi glorieuse pour nous que celle de 1870 pour les autres. Ces soldats du grand Frédéric, ces machines automatiques, ne manœuvraient pas moins bien autrefois qu'aujourd'hui. Ils ont toujours eu cette rigidité et cette rectitude, nous les avons cependant anéantis; ce temps glorieux reviendra. » Ainsi conclut mon ami le capitaine Samson.
Voilà, mon cher Louis, me diras-tu, une fin bien sérieuse pour des causeries aussi légères. C'est que ces graves questions nous tiennent tous au cœur, et que du jour où nous avons mis le pied ici, nous nous sentons partie intégrante de cette admirable armée que nous aimons de toutes nos forces et dont nous rêvons le relèvement assuré et la grandeur incontestée.
Dans quelques jours tu vas, heureux mortel, quitter définitivement le Borda et j'espère bien pouvoir t'embrasser à ton passage à Paris.
A toi, Raoul de Rouvère.
Paris, 25 juillet 1885.
Mon cher Louis,
Aleajacta est! Le sort en est jeté, mes examens sont termines! Dans deux mois, deux longs mois, je connaîtrai mon sort. Je t'ai promis de te donner mon impression sur les épreuves que je viens de subir, et sans tarder je tiens parole.
Je ne suis pas trop mécontent. Sans doute le résultat ne peut être prévu, puisqu'il s'agit d'un concours : il ne suffit pas en effet de répondre d'une manière satisfaisante à ses examinateurs, il faut encore être classé dans un rang qui vous donne droit d'entrée î\ l'Ecole. Cependant, malgré ces restrictions nécessaires, j'avoue que j'ai quelques chances de succès ; c'est du moins ce que m'assurent mes camarades.
Avant de te détailler par le menu tout ce qui s'est passé durant ces dernières semaines, je veux te raconter une histoire bien divertissante, dont les héros ont été ma bonne tante et ton serviteur.
J'avais promis au commandant, à mon excellent oncle Larivière, de lui envoyer une dépêche dès que mes compositions écriles seraient terminées. Comme j'étais de belle humeur, je ne crus pouvoir mieux faire que de confier au fil électrique une série de phrases écrites en un français que Bossuet aurait peut-être désavoué, mais qui devaient à mon sens être facilement comprises du commandant, un ancien élève de l'Ecole.
Par malheur, mon oncle était absent et ce fut sa femme qui décacheta et lut la dépêche ainsi conçue : « Singe faible. — Bon Jodot. — Laïus passable. — Bonne composition de double X. — Triangle exact. — Gaston. »
Cette malencontreuse dépèche faillit rendre malade la pauvre femme, qui
crut que j'étais devenu fou. Elle se précipite au-devant du commandant, et sans lui donner le temps de placer un mot : « Ne Tavais-je pas dit que vous tueriez cet enfant en le poussant à entrer à l'École Polytechnique? Qu'avait-il besoin de compromettre a santé avec vos x et vos y? La belle jeunesse vraiment que vous lui avez réservée, et que vous aviez bonne grâce à hausser les épaules quand je me plaignais de le voir plongé sans cesse dans des livres. Mais vous vouliez qu'il vous fit honneur et vous l'engagiez même à redoubler d'efforts afin d'être reçu à son premier examen. Voyez, voyez dans quel état d'esprit il se trouve ! »
Après avoir laissé passer l'orage (et je demande qui aurait pu l'arrêter), mon oncle prit des mains de son excellente femme le morceau de papier bleu, cause de ce torrent de reproches. L'accusé partit d'un violent éclat de rire. « Eh quoi! lui dit-il, fille et femme de polytechnicien, lu ignores encore le langage imagé de l'École? Gaston n'est pas fou, je te l'assure, et j'ai même lieu dépenser, d'après ce qu'il me dit de ses épreuves écrites, que son examen débute bien. » Les yeux pleins de larmes de ma bonne tante se séchèrent bien vite, et elle écouta presque en souriant les explications que le commandant lui débita de sa voix mAle et sonore.
Ces explications te seraient inutiles, mon cher ami, car toutes les Éc(rfes ont un fonds commun de locutions plus ou moins bizarres, dont l'origine est parfois difficile à retrouver. Tu sais aussi bien que moi que le singe désigne tous les genres de dessin d'imitation, et en particulier le buste d'après la bosse, qui depuis cette année remplace l'académie qu'il fallait reproduire d'après un dessin modèle, à éciielle réduite. Nous avons exécuté le busie d'Agrippa! Le nom de lams t'est bien connu : il s'applique à la composition française exigée des candidats. D'où vient ce nom singulier, qui reviendra bien souvent dans mes lettres? L'un des premiers sujets de narration donnés aux élèves de l'École, en 1804, lors de la création du cours de composition française, avait été emprunté, dit-on, a l'histoire du célèbre roi de Thèbes, Laïus, tué par son fils Œdipe. L'esprit généralisateurdes élèves a donnéàla composition elle-même le nom du héros, et Texpression s'est appliquée dans la suite non seulement à l'épreuve littéraire de l'examen, mais à tous les exercices qui exigent quelque eftbrt de style. Faire un laïus, cela veut dire écrire ou prononcer un discours; on dit même plus volontiers />Î5fwer un laïuSy en ajoutant le mot ^n^fiter, qui prend un sens tout particulier. Mon intention n'est pas, mon cher ami, de te faire un cours complet du langage de l'Ecole; il faut bien cependant que je définisse les ternies dont, sans même m'en apercevoir, j'émaillerai mes lettres. Le mot piquer est venu sans doute du langage courant. Dans le monde ou désigne sous le nom de pique-assiette le parasite qui est toujours en quête d'une invitation; la jeune fille qui rougit pique un soleil; le solliciteur qui attend dans une antichambre le bon plaisir d'un grand
personnajçe piqus le tabouret. Toutes ces expressions sont-elles plus étranfçes que celles-ci : piquer V étrangère^ c'est-à-dire rêvasser pendant les classes? piquer un chieUy c'est-à-dire dormir au lieu de travailler? Et ne trouveras-tu pas comme moi que le mot de pique-chien appartient à bon droit à tous les portiers de la terre, et en particulier aux portiers-consij^nes des Écoles militaires, dont l'existence n'est qu'un somme à peine interrompu?
Je n'insiste pas sur quelques-unes des expressions qui firent frémir ma bonne tante. Si l'on admet que Vx représente en général les mathématiques, le double X correspondra à la géométrie analytique à deux dimensions, et le triple iF à la géométrie analytique à trois dimensions.... Le triangle, tu l'as deviné, c'est l'épreuve de calcul infligée aux candidats : c'est le triomphe de la table de logarithmes !
Un seul mot t'embarrasse ; que veut dire jodotl et son verbe jodoterf Le jodotf c'est l'épreuve de dessin lavis, le cylindre ou le cône qu'il faut faire tourner soit par des teintes plaies superposées, soil par des teintes fondues. Mais le nom, d'où vient-il? De toutes les figures de la vieille rhétorique, la plus usitée dans les écoles est la métonymie, qui consiste à employer un nom pour un autre, à la condition qu'il y ait entre les deux mois un rapport de ressemblance ou d'opposition. Jodot fut pendant de longues années professeur de dessin lavis à l'Ecole Polytechnique; quoi de plus naturel que de donner le nom du maître au travail qu'il dirigeait? Les élèves n'y ont pas manqué, et nous autres, aspirants à l'École, nous avons été trop heureux de faire un emprunt au vocabulaire si riche des polytechniciens*.
Mais j'arrèle mon bavardage et reviens au détail de l'examen.
Pour entrera l'École Polytechnique, il faut être Français, cela va de soi, ou tout au moins être naturalisé Français; mais, comme nous disons nous autres mathématiciens, si la condition est nécessaire, elle n'est pas suffisante. Sans doute, il y a des limites d'âge imposées; sans doute il faut fournir la preuve de connaissances scientifiques étendues; mais ces limites d'âge varient, ces connaissances scientifiques sont subordonnées à un programme qu'on refait presque chaque année; la condition qui ne varie pas, la condition sans laquelle le dieu des mathématiques lui-même se verrait refuser l'entrée de l'École, c'est... d'être vacciné. Aussi que de précautions pour s'assurer que l'élùve a suivi les prescriptions de Jenner! Le candidat doit présenter a une déclaration d'un docteur en médecine ^, non pas d'un docteur quelconque, comme tu pourrais le croire, mais « d'un docteur attaché à un hospice civil ou à un hôpital militaire, déclaration dûment légaliséey et constatant que le candidat a eu la petite vérole ou qu'il a été vacciné ».
Le Français vacciné doit en outre apporter « un certificat du commandant
1. Par extension, jodoler signifie : faire du lavis, peindre, mouiller, laver, nettoyer. Ainsi se fod&ter signifie s« laver. Quand il pleut, un polytechnicien dit : il jodote.
du bureau de recrutement de la subdivision de la région (deux du et trois de!) constatant que le candidat n'est atteint d'aucune infirmité ou vice de conformation qui le rendrait impropre au service militaire, et que sa constitution permet d'estimei* qu'à la sortie de l'École il aura l'aptitude requise pour le service en temps de guerre » . Parmi les infirmités les plus fréquentes dont sont atteints les candidats, il faut placer en première ligne la faiblesse de la vue, la myopie exagérée. Or voici ce qui est arrivé cette année à l'un de mes camarades. Pour la première fois, le conseil de revision, siégeant en mars, a écarté de l'examen tous ceux dont la vue était mauvaise. Grand émoi dans les familles! Jusqu'ici les myopes, je parle de ceux dont la vue était trop basse, avaient été informés après leur réception qu'ils ne seraient pas classés dans les services militaires si leur numéro de sortie les excluait des services civils. Ils entraient donc à l'École à leurs risques et périls. Cette année tout a été changé. Je me garderai bien de désapprouver une mesure, que la discipline m'obligera bientôt à respecter, puisqu'elle émane de l'autorité militaire, mais il me sera bien permis de regretter que cette mesure n'ait pas été annoncée longtemps à l'avance. Mon pauvre camarade Etienne Lebon, après un travail ardu de plusieurs années, au moment d'entrer à l'École, se voit fermer les portes sans que rien ait fait prévoir la mesure sévère qu'on vient d'appliquer pour la première fois.
Le Français vacciné, ayant bon pied bon œil, doit avoir l'âge réglementaire. Il doit avoir seize ans au moins et vingt ans au plus au 1*' janvier de l'année du concours. Ces limites ont souvent varié; depuis quelques années, on avait élevé de vingt à vingt et un ans la limite supérieure d'âge que les élèves ne devaient pas dépasser, h celte condition que les élèves entrés après vingt ans ne seraient classés que dans les services militaires; les promotions étant exceptionnellement nombreuses depuis la malheureuse guerre de 1870, on tenait à ce que le niveau intellectuel des candidats ne fût pas abaissé. La surlimite existe d'ailleurs d'une manière permanente au profit des sousofficiers, caporaux, brigadiers et soldats de l'armée qui se présentent a l'examen après avoir accompli deux années de service militaire. Ces candidate sont admis à concourir, pourvu qu'ils n'aient pas dépassé l'âge de vingt-cinq ans au 1" juillet de Tannée où ils se présentent; bien entendu, ils ne peuvent être classés à leur sortie que dans les services militaires.
Le candidat français, vacciné, valide, âgé de seize à vingt ans, doit en outre fournir, pour être régulièrement inscrit : 1° une déclaration de son père, de sa mère ou de son tuteur reconnaissant qu'il est on mesure de payer la pension; 2" une désignation par écrit dos centres d'examen et de composition qu'il a choisis; S** le diplôme de bachelier es sciences ou la première partie du baccalauréat es lettres ou même le diplôme de bachelier de l'enseignement secondaire spécial.
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Tout candidat qui possède le diplôme de bachelier es lettres ou simplement un certificat constatant qu'il a passé avec succès la première partie de ce baccalauréat, a un avantage de quinze points : ce qui, comme j'aurai l'occasion de te le dire, n'est pas à dédaigner; on comprend en effet tout l'intérêt que présentent les études littéraires, historiques et surtout géographiques pour nos futurs ingénieurs et officiers.
Arrivons à l'examen. 11 se compose de deux parties : premier examen qui sert à faire un premier choix et à la suite duquel le tiers environ des candidats est déclaré admissible aux épreuves du second degré; deuxième examen à la suite duquel les candidats sont classés par ordre de mérite. C'est sur la liste ainsi dressée qu'on prend le nombre d'élèves fixé par le ministre de la guerre. Ainsi douze cents candidats se sont présentés cette année : quatre cents ont été admissibles. Ces quatre cents candidats seront classés par ordre de mérite et les deux cents premiers entreront seuls à l'École.
Lapremière épreuve, épreuve d'admissibilité ou du premier degré, comprend deux examens oraux portant uniquement sur les mathématiques. Un examen médiocre peut ainsi être racheté par un second examen très bon. D'ailleurs, si lapremière épreuve a été exceptionnellement brillante, l'élève peut être dispensé de la seconde. Pour ces deux examens il y a trois examinateurs qui se partagent les candidats et que le sort leur attribue. Les candidats qui, dans un concours précédent, ont été reconnus aptes à se présenter aux examens du second degré, sont dispensés Tannée suivante de l'épreuve d'admissibilité. Tel a été, cette année, le cas de notre ami Deschamps, qui n'avait pas été compris l'an dernier sur la liste d'admission.
L'examen du premier degré a commencé cette année à Paris le 3 juillet. Il avait été précédé les 21, 22 et 23 juin des compositions écrites. Bien que ces compositions ne comptent plus comme il y a quelques années pour l'admissibilité, elles sont faites par tous les candidats; dans certains cas douteux, la composition de mathématiques peut être consultée avec fruit par les examinateurs du premier degré.
On a ajouté cette année une composition écrite de physique et de chimie, dont il est tenu grand compte pour l'admissibilité.
Tu comprends, mon cher ami, que les candidats de la France entière ne peuvent venir à Paris subir les épreuves du concours. D'ailleurs les compositions écrites peuvent être faites en des lieux différents, à la condition que le sujet, le même pour tous, aura été envoyé à l'avance dans les divers centres d'examen et que la lecture de ce sujet se fera à la même heure partout.
Donc, le 21 juin dernier, toute la troupe des taupins, les bizuts, les carrés, les cubes, voire même les quatrièmes puissances, se pressait devant la porte des salles affectées au concours....
Mais voici qu'il me faut ouvrir une nouvelle parenthèse. Qu'est-ce qu'un
laupin? un taupin bizut? un taupin carré? Tous les candidats aux Écoles du gouvernement ont des surnoms, donnés on ne sait par qui, parfois explicables, parfois incompréhensibles, et qui se transmettent de génération en génération. C'est ainsi que les candidats à l'École Forestière s'appellent des fagots; que les candidats à Saint-Cyr portent le nom peu aimable de cornichons; que les candidats à Polytechnique s'appellent des iaupins; tu sais mieux que moi que les candidats à l'École Navale portent le nom de crabes ou mieux de flottards. J'ai cherché bien longtemps, durant mon année de mathématiques spéciales, l'origine du nom bizarre de taupin. Il vient de taupe, probablement; c'est le nom qu'on donnait autrefois aux mineurs qui sapaient les remparts d'une ville assiégée. Faut-il penser qu'on nous compare à ces soldats du génie qui s'efforcent de s'emparer de la place, c'est-à-dire de l'École? Hum! l'explication ne me paraît pas claire. D'autres, se rappelant que le mot taupinière s'applique à une construction de peu d'étendue, pensent que la taupinière désigne la salle de la pension dans laquelle sont réunis, isolés de leurs autres camarades, les aspirants à l'École. Voilà mes deux hypothèses; laquelle est la bonne?
Devine si tu peux, et choisis si tu Foses!
En général, la préparation à l'École Polytechnique exige plus d'une année. Ceux-là sont rares qui du premier coup forcent les portes de TÉcole; on les nomme des bizuts , probablement, je n'affirme rien, parce qu*un élève nommé Bizut se trouva dans ces conditions et que son succès fut très remarqué. Si le candidat a deux années de préparation, il est carré, cela va de soi; s'il a trois années de préparation, il est cube..,. Est-il bon d'être reçu après sa première année de spéciales? Ne peut-on pas espérer, quand on s'est préparé durant deux fois douze mois, qu'on entrera avec un meilleur rang et par conséquent qu'on sortira dans les premiers? Galien dit oui, mais Hippocrate a crexcellentes raisons pour soutenir le contraire. Mon inexpérience m'empùclic de donner mon avis; mais il paraît que les élèves admis après leur première année, surtout quand ils ont eu une bonne instruction littéraire, sont fréquemment sortis dans d'excellents rangs. C'est la raison que mon oncle le commandant m'a fait valoir quand il m'engagea à travailler en vue du succès au bout de ma première année. Et, ma foi, je pense aujourd'hui que je voudrais bien être reçu, quand bien même je devrais faire un peu plus d'efforts pour acquérir un bon rang, une fois entré à l'École.
Fermons cette longue parenthèse. J'ai laissé mes camarades à la porte de la salle d'examen, un carton à dessin sous le bras, carton renfermant tous les instruments nécessaires à la confection de Tépure et du jodot. Nous entrons; nous sommes entrés.
Les notes d'appréciation des épreuves varient de zéro à 20. Zéro correspond à la note nul; 20, à la note parfaitement bien. Entre ces deux
exirèmes, Il's examinateurs choisisseni la noie qui roiivieiit à l'ijpreuve suhic. Il parait qu'avec un peu d'habitude un çsaminateur ni( se iroiniii" pas d'un
point dans son appréciation; cela est si vrai, que quel(|ues-ims d'entre eus ne se contentent pas des nombres entiei-s de zéro A 20, mais apprécient, à cinq dixièmes près, la valeur d'une épreuve.
Les différentes compositions n'ont pas et ne peuvent pas avoir la même imporlance. La composition française doit compter plus que le dessin, le dessin plus que le triangle.... Pour donner aux différentes épreuves la valeur relative qui leur convient, on a affecté un coefficient, c'est-à-dire un nombre à chacune d'elles, et l'on multiplie la note de l'épreuve par le coefficient qui lui correspond. Si votre composition française, par exemple, est cotée 15, on multipliera la note 15 par le coefficient 7 affecté à cette épreuve, soit 105 points. Si votre examen d'allemand (oh! l'allemand) mérite la note 9, on multiplie cette aote par le coefficient de l'allemand, qui est 5: ce qui fait 45 points.
Tu comprends que ces produits partiels, ajoutés ensemble, donneront un total de points qui, joint à celui des épreuves orales, permettra le classement des élèves. Voici les coefficients des différentes compositions écrites : laïus, 7; singe, 5; épure et mathématiques, 4; jodot et triangle, 1. A partir de 1887, on ajoutera une composition écrite de physique et de chimie, à laquelle sera attribué le coefficient 3; le dessin, le laïus et l'épure perdront chacun un point.
Quand les compositions écrites sont terminées, on se sent plus léger, je te l'assure; aussi les taupins ont-ils l'habitude de fêter ce commencement de délivrance en parcourant certaines rues de Paris en faisant le monôme ou, comme l'on dit encore, un seul homme. Figure-toi plusieurs centaines de taupins placés les uns derrière les autres, chacun reposant ses deux mains sur les épaules de celui qui le précède. Ce gigantesque mille-pattes va, vient, serpente, frappe le sol en cadence et lance dans les airs des chansons du caractère le plus profane. A la tête de la colonne se trouve un vieux routier de vingt ans, un cube, pour qui les traditions sont sacrées; c'est lui qui fixe Titinéraire : on descend le boulevard Saint-Michel sans prendre garde aux mines effarouchées des passants, on suit les quais jusqu'au terre-plein du Pont- Neuf; on danse une ronde échevelée autour de la statue équestre de Henri IV. Puis le monôme se reforme et se dirige droit vers le débit célèbre de prunes et de chinois qui a immortalise le nom de la « mère Moreau ». On se sépare enfin, et cette Iroupe folle va prosaïquement préparer, jusque bien avant dans- la nuit, son examen d'admissibilité.
Tous nos amis communs ont été déclarés admissibles. Deschamps l'était de Tannée dernière; Ledieu, Vincenol, Rolland et moi avons été invités à nous présenter devant les examinateurs du second degré.
Les épreuves orales du second degré comportent quatre examens : deux de mathématiques, un de physique et de chimie et un d'allemand. Chacune des notes obtenues en mathématiques est multipliée par le coefficient 29; la noie de physique et de chimie est seulement multipliée par 15.
En somme, mes examens ont été assez heureux, mais il m'est impossible
de prévoir les notes qui me seront attribuées, d'autant mieux que chaque examinateur a une façon de coter particulière. Les uns piqtient hauty c'està-dire qu'ils donnent volontiers des notes élevées; d'autres piquent bas et ne donnent qu'exceptionnellement des notes au-dessus de 16. Ces diflérents modes de notation n'ont d'ailleurs aucun inconvénient pour les élèves, puisque chacun d'eux est successivement interrogé par les mêmes examinateurs.
Le résultat, comme je te le disais en commençant cette lettre, ne sera connu que dans deux mois. Aussitôt que les examens de Paris seront terminés, les examinateurs se rendront en province, dans Iqs différents centres. Au commencement d'octobre, de retour à Paris, nos juges remettront leurs notes à la direction des études. C'est là que s'établiront les comptes de chaque élève, là que seront effectuées les multiplications des notes par les coefficients et que chaque candidat sera représenté par un total. Pour pouvoir entrer à l'École, il faut au moins avoir une moyenne de 1:2: ce qui représente, la somme des coefficients étant 100, un total de 1200 points. L'année dernière, la moyenne du dernier élève reçu s'est élevée à 12,07.
Aurai-je ces 1200 points? Je recommence sans cesse des multiplications dont je fais varier, suivant la disposition du moment, le facteur inconnu. Tantôt j'obtiens un total formidable qui me ravit; tantôt, par pure modestie, j'abaisse par trop la note supposée : ce qui me donne un nombre insuffisant.
Enfin, prenons patience. Dans deux mois je connaîtrai mon sort. Serai-je condamné à recommencer l'épreuve l'an prochain, ou bien troquerai-je ma livrée de collégien contre le brillant uniforme du polytechnicien? La chrysalide deviendra-t-elle bientôt papillon? C'est ce que je compte te dire bientôt.
Gaston Laiuvièhe.
HouIogii<;-sur-Mcr, 15 si'plenibre 18S5.
Mon cher Louis,
Rien de nouveau. Comme tu le verras par ren-lète de ma lettre, je suis à Boulogne-sur-Mer, auprès de mon oncle et de ma tante Larivière, qui me soignent, me dorlotent et m'entretiennent dans l'espérance du succès.
Je suis bien aise de me trouver avec le commandant; il me semble que je deviens chaque jour plus polytechnicien. Tu devines quel est le sujet le plus constant de nos conversations : l'Ecole, toujours l'Ecole. Je suis obligé do recommencer à chaque instant l'histoire de mon examen, après quoi le commandant, recueillant ses souvenirs, me raconte ce qui se passait de son temps, puis, remontant plus haut encore, me parle des origines de Polytechnique.
Je te communiquerai bientôt les curieux détails que me donne le commandant, dont le père, mon grand-père par conséquent, appartenait à la première promotion, en 1794! Aujourd'hui je ne te parlerai que des anciens examens.
Ce fut le *28 septembre 1794 (7 vendémiaire an III), après la discussion du projet de loi présente par le chimiste Fourcroy, que la Convention régla tous les détails relatifs à l'admission et aux études des élèves qui devaient entrer dans VÉcole centrale des Travaux publics. Ce ne fut que l'année suivante, le 1* septenjbre 1795, que l'Ecole centrale des Travaux publics prit le nom d'École Polytechnique, nom transformé par les élèves en celui A'ÉcolePipo, Comment passer de l'un à l'autre nom? Voilà ce que j'ignore. Le nom de polytechnique, formé de deux mots grecs : poly, plusieurs, et tecnèy art, signifie « qui embrasse plusieurs arts ou sciences ».
L'examen auquel on convia les premiers candidats n'avait rien de commun avec celui d'aujourd'hui. On demandait aux aspirants une bonne conduite, Vattachement aux principes républicainSy la connaissance de l'arithmétique et les éléments de l'algèbre et de la géométrie. On recommandait aux examinateurs de préférer les élèves intelligents aux élèves savants, mais surtout de s'assurer de leurs opinions politiques! Le jugement sur la moralité et la bonne conduite était confié « à un citoyen recommandable par la pratique des vertus républicaines î, nommé dans chaque ville d'examen par l'agent national du district. Chaque candidat devait être porteur d'une attestation de la municipalité du lieu de son domicile constatant « qu'il a toujours eu une bonne conduite, et qu'il a constamment manifesté l'amour de la liberté et de l'égalité, cl la haine des tyrans! »
L'examen de patriolisiiir, ou, connue Ton disait, l'examen moral, était un<' véritable épreuve éliniiuatoire. Un ne voulait pas qu'un candidat insulliisaniment républicain fut inlerroj^é sur les sciences, (( de peur que Ton ne lïit tenté de violer les principes en faisant la compensation sacrilège des vertus par les talents ».
.l'aurai Toccasion quel(|ue jour de te parler des sentiments politiques qu'ont nianileslcs en diverses circonstances les polytechniciens. 11 m'a paru curieux de te sigualer dès aujourd'hui Tappréciation, au point de vue républicain, d(î réprcuve morale que durent subir les élèves de la première promotion. Mon oncles a conservé le rapport qui fut présenté à celte occasion à la Commission des travaux publics dont dépendait la nouvelle École.
(( La manifestation du patriolisuie, dil le rapporleur, a été en général nulle. A rexcepliou du très i)ctit nombre, ils sont ignorants et indiiférents. Indiflërents! tandis (|ue les cnfanis mêmes balbutientdcjàles principes et les bymnes de la liberté! C'est en vaiu que j'ai tàclié par des (|ueslions brusques, imprévues et même captieuses d<' suppléer à Tinsuffisance des acies (certificats
de civisme et de moralité) qu'ils ont produits; presque tous m'ont prouvé par leur ignorance qu'ils avaient toujours été indifférents au bonheur de leurs semblables, au leur propre et même aux événemenls.... Onanmh» ot un de ces jeunes gens, par leur insouciance pour tout ce qui est bon, vcrhieux et niWe, méritent d'être rejetés! »
Qu'en dis-tu, mon cher Louis? N'est-ce pas le cas de dire qu(» l'oxcés en tout, même en ce qui concerne la vertu et le patriotisme, (Vise de bien prés le ridicule? En tout cas, il est curieux d'apprendre que les premiers élèves de rÉcole ont pu être considérés comme des réactionnaires!
La loi exigeait que plusieurs ofliciers municipaux assistassent aux exam(*ns, « afin de leur donner la dignité et la solennité qu'exige tout ce qui tient à l'instruction publique ». L'examinateur devait surtout constater l'intelligence des candidats, apprécier leurs dispositions à apprendre de nouvelles choses et tenir moins compte des réponses qui leur seraient laites « que de la vivacité et de la plus ou moins grande précision quc^ les candidats mettront dans leurs réponses ».
Nous avons changé tout cela. Les convictions politicpies (!) des candidats ne jouent plus aucun rôle dans les examens, et, bien ([ue certains examinateurs se vantent de coter l'intelligence des élèves, il n'y a enconi rien de tel aujourd'hui pour réussir que de donner la réponse exacte' à la cpiestion qui a été posée.
Comme tu l'as vu, Texamen ne comportait autrefois ([ue des épreuves orales. Ce fut en l'an 1800 qu'on introduisit des épreuves écrites. (lette innovation fut d'abord bien timide; elle se bornait à ceci : « Les candidats sont tenus d'écrire sous la dictée des examinateurs (|uel(|ues phrases françaises pour constater qu'ils savent correclement leur langue. » L'un des motifs présentés a l'appui de cette addition fut « l'exemple assez commun d'élèves déjà avancés dans l'étude des sciences exactes, qui cependant ne savaient même pas l'orthographe». On avait proposé d'y joindre la connaissance de la langue latine et même de la littérature française; mais on jugea qu'il n'était pas bon d'exiger a des connaissances aussi étendues! »
A l'obligation imposée aux candidats en 1801 de prouver qu'ils savaient écrire correctement leur langue, on ajouta l'année suivante celle de l'écrire lisiblement. En 1804, les candidats furent tenus de faire l'analyse grammaticale des phrases françaises qu'ils écrivaient sous la dictée de l'examinateur. En 1807, on décida « que les candidats devaient être assez instruits dans la langue latine pour expliquer les Offices de Cicéron ». L'épreuve latine disparut le jour 011 Je baccalauréat es sciences fut exigé.
A mesure que les candidats devinrent plus nombreux, on étendit le cadrer des matières de l'examen de l'admission. Je ne veux point t'indiquer comment les différentes épreuves que nous subissons aujourd'hui furent successi-
vement introduites dans lés programmes d'entrée; je me contenterai de le dire que ce fut en 1813 que l'étude de la géométrie descriptive fut imposée aux candidats, lesquels durent pour la première fois exécuter une épure de géométrie. La mécanique, introduite en 1852, a disparu dix ans après, en 1862.
Je n'en finirais pas s'il me fallait te raconter même brièvement toutes les transformations qu'a subies jusqu'à ce jour l'examen d'entrée à l'École. Il y a deux années seulement, on avait établi deux degrés pour la seule admissibilité. Une première série d'épreuves écrites, comprenant des compositions de mathématiques, de physique et de chimie, permettait d'établir une première catégorie d'admissibles. Une seconde liste d'admissibilité était dressée à la suite d'épreuves orales. Enfin les candidats qui avaient survécu à ces deux massacres étaient classés par ordre de mérite.
Je t'ai dit en quoi consistait cette année le programme d'examen. Les exemples passés permettent de supposer qu'il ne sera pas immuable. N'at-on pas dit en effet : « Le programme absurde est celui qui ne change jamais! 9
J'arrête là mon bavardage. Le temps est beau, la mer sans rides ressemble à un immense lac. Nous allons, le commandant et moi, faire une excursion maritime sur un charmant bateau que le capitaine du port a mis à notre disposition. Dans quelques instants nous aurons quitté la terre ferme, mais sans abandonner nos constantes préoccupations, et je m'attends à ce que le commandant, peu soucieux des beautés de la nature, s'écrie tout à coup au beau milieu de notre promenade : « De mon temps, conscrit, voici ce qui se passait à rÉcole.... »
Ton bien dévoué, Gaston Larivière.
Roulogne-sur-Mer, "IS sepleiiibre 1885.
Victoire, mon cher Louis, victoire! J'entre à l'École avec le numéro 105. Nous sommes tous dans le ravissement! Ma bonne tante pleure de joie, le comniandunl mordille ses vieilles moustaches en ne voulant pas paraître ému. L'excellent homme, qui occupe ses loisirs à traduire Horace, a pris pour devise le fameux : Nil mirari (ne se laisser émouvoir par rien) : ce qui n'empêche qu'aux coups d'œil qu'il me lance, quand il s'imagine n'être point regardé, je devine tous les sentiments qui remplissent son cœur.
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Oui, mon cher ami, je lais dès aujourd'hui partie de relto admirable Ki-olc que le grami Napoléon appelait sa <f poule aux œul's d'or ». Je suis un X, un pipo, un polytechnicien, suivant que tu le préféreras, et je nie rends bien coniplede la légitime fierté de ceux qui ont [jassé par l'École, (juand je souge à celle que je ressens, moi qui ne lui appartiens que depuis quelques heures.
Hélas! ma joie n'a pourtant pas été complète. Deux de uies camarades, auxquels j'étais bien vivement attaché, Ledieu et Yincenot, ont échoué, et l'un d'eux, en particulier, dans des conditions bien cruelles. Yincenot, qui est bizut, s'est troublé à tous ses examens oraux; son échec lui sera pénible, sans doute, mais il a deux années devant lui, et je W connais assez pour être persuadé qu'il prendra sa revanche l'an prochain. Quant à Ledieu, son malheur est d'autant plus cru(il qu'il est irréparable : il est en cH'et limitey c'est-à-dire qu'il a atteint sa limite d'ûgc. Jusqu'au dernier moment son succès ne faisait de doute pour personne; ses (^xamens oraux avaient été non seulement bons, mais excellents, et cela est si vrai, ([ue le nombre de ses points le plaçait dans les trente premiers. Seulement, son examen d'allemand a été si faible, pour ne pas diie nul (il a eu la note ^), qu'on lui a îippliqué dans toute sa rigueur l'article suivant du règlement : a Tout élève qui obtient pour l'une des épreuves une note inférieure à 5, est de droit déféré au jury et peut être exclu pour insuffisance d'instruction. »
Mon pauvre camarade a vaillamment supporté son éMJiec. Tandis ([ue j'essayais de le consoler en lui démontrant que son travail ne serait point ])erdu, que ses connaissances scientifiques trouveraient toujours un utile emploi, que la carrière d'un candidat malheureux n'est pas Uint s'en faut brisée, lui, le brave garçon, prenait bravement son parti. Après avoir essuyé une larme qui perlait entre ses cils : a Je vais satisfaire, me dit-il, au service militaire, puis j'entrerai comme élève externe à l'École des Jlines, et. Dieu aidant, je saurai me créer une position. » Le fait est ([ue Ledieu se nîtrouvera à l'École des Mines avec ceux des élèves de ma promotion qui sortiront dans les mines; il partagera leurs travaux, luttera d'efforts avec eux, et, à défaut d'une position officielle, saura trouver dans l'industrie un juste emploi de son savoir.
En attendant, Ledieu fera comme simple soldat son année de service mililiiire, en regrettant que les admissibles a l'École ne soient plus nommés, comme cela avait lieu autrefois (en 181^), sous-lieutenants dans l'infanterie.
Mes deux camarades Deschamps et Rolland entrent avec moi à l'Kcole; Deschamps a le numéro 17 et Rolland est par ma foi major de queue, c'està-dire le dernier : un point de moins et il i'iàii retoqué, ou, comme on dit encore à l'Ecole, il était ra^ Qu'est-ce que cela veut dire? Je te l'apprendrai bientôt. Toujours est-il que sans son titiie de bachelier es lettres, qui lui a valu quinze points, Rolland n'entrait pas à l'École.
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Lalisledeproiiiotioii de cette année comprend 221 élèves; il yavîïit i313candidals. C'est un nombre assez considérable, surtout quand on le compare aux effectifs des promotions antérieures à 1870. A cette époque, il n'entrait chaque année à l'Ecole que cent vingt à cent trente élèves. Les vides nombreux que les boulets prussiens ont faits dans les rangs de l'artillerie et du génie doivent être comblés; de plus, on a doublé le nombre des régiments d'artillerie et ajouté un régiment du génie aux trois qui existaient déjà. Tout cela t'explique pourquoi depuis 1871 les promotions ont été presque doublées.
Ne crois pas que ces fortes promotions «lient fait baisser le niveau des éludes. On prend plus d'élèves, il est vrai, mais les candidats sont devenus beaucoup plus nombreux et l'élévation de la limite d'âge a fourni des candidats bien préparés. On avait les mêmes inquiétudes, lorsque en 1812, en 18i:j, on fut obligé d'augmenter le nombre des élèves, afin de remplir les cadres que les guerres de Napoléon désorganisaient chaque jour. A cette époque on avait même décidé que les élèves qui occupaient les ({uatre derniers rangs sur la liste particulière de chaque examinateur d'admission seraient examinés à nouveau en entrant à l'École. L'épreuve ne dura d'ailleurs (|uc deux années ; elle avait donné des résultats très satisfaisants. Aujourd'hui il est facile de constater que la note moyenne des derniers élèves de la liste d'entrée n'est pas beaucoup inférieure à ce qu'elle était il y a ([uinze ans.
Mais revenons à ma petite personne. J'ai recju du ministre de la guerre une lettre grand format, écrite sur un magnifique papier bristol, dans laquelle on m'annonce que le ministre « a nommé élève pensionnaire à TÉcole Polytechnique M. Larivière (Gaslon), porté sous le numéro 105 de la liste de classement établie, etc. » Le niiuistie, ou plutôt son aide de camp (|ui a signe la lettre, urinforme (jue, si je ne me présente pas le 15 octobre courant au coiuniandanL de TKcole, « ma nomination sera annulée ». Tu peux compter sur moi, mon cher Louis, j'y serai.
Le minisire ajoute, et ceci est sérieux, que Tadmission ne donne pas un droit absolu à être placé dans les services publics, le nombre des élèves admis étant supérieur au rhill're présumé des emplois qui leur seront attribués après les deux années d'études. La vérité est, comme on me raflirme, que tous les élèves ayant satisfait aux examens de sortie sont toujours placés dans les services de TEtat ; nous en repailerons dans deux ans.
Vax môme temps que ma lettre de nomination, j'ai reçu un avis imprimé du ministre m'invitant : l'' à me faire accompagner par mes parents ou j)ar un correspondant ([ui les roi>résentc; i'' à fournir un trousseau dont le détail était joint; ;}'à renjeltre un engagement de ma famille à verser par semestre et d'avance le montant de la pension, (|ui est de 1000 francs par an.
Il est bien clair (|ue cette somme de 1000 francs, payant tout ensemble la
iiourrilurc intellectuelle et la nourriture matérielle de jjrands j'arrons do vingt ans, n'est pas énorme. Si faible qu'elle soit tependaiit, elle peut être excessive pour certaines lamilles peu aisées. Le man(iue de fortune sera-t-il donc un ohst^icle à l'avenir d'un jeune homme? Tu penses bien qu'il n'en peut être ainsi. Des bourses ou des demi-bourses peuvent être accordées a lous les jeunes gens dont les familles seraient sans ressources suffisantes. Le conseil d'administration de l'École, après enquête, in(li(|ue au ministre quels sont les élèves qui ne peuvent payer non seulement la pension, mais le trousseau, et sur sa proposition le ministre accorde les bourses et les trousseaux nécessaires. Fut-il jamais une école plus démocratique ([ue notre École Polv technique? Un père de famille sans fortune sait aujourd'hui que son lils, s'il est travailleur et intellij^ent, peut aspirer à toutes les carrières qui se recrutent à l'École, sans bourse dclier. Le jeune homme sait que devant le tableau noir de l'examen il est l'égal des plus riches et des mieux nés et qu'il aura, lui aussi, ses lettres de noblesse le jour où il sera nommé élève !
L'État n'a p.is toujours été aussi généreux, probablement à cause de l'insunisance du budget; aussi les élèv(»s de l'Ecole s'étaient-ils chargés de payer eux-mêmes la pension de leurs camarades sans foitune. Payer n'est rien, ce n'est qu'une question d'argjîiit. Mais on l'a dit avec raison : a La facjon de donner vaut mieux (pie ce qu'on donne! » et jamais la charité ne s'exerra plus discrètement qu'à l'Kcole. Du temps où les élèves subv(»naienl aux dépenses de leui*s camarades pauvres, il arrivait ceci (pu! les élèves ignoraient les noms des possesseurs des bourses et ([ue souvent les boursiers ignoraient eux-mêmes la faveur dont ils étaient l'objet. Deux élèves étaient chargés par leurs camarades de recevoir les demandes des familles, demandes ([ue pouvaient ignorer leurs enfanis. Kn tous cas, ces deux élèves seuls savaient au profit de qui les bourses de l'Ecole étaient données; seuls ils connaissaieni les boursiers, et leurs camarades avaient exigé d'eux le serment de ne jamais indiquer leurs noms. Jamais ce serment ne fut trahi. De cond)ien de serments en ce monde pourrait-on bien en dire autant?
Les élèves n'ont pas toujours payé leur pension à l'Ecole. Ce ne fut qu'en 1804 (décret du lli juillet) qu'on décida que les dépenses de l'instruction des élèves ne seraient plus à la charge du Trésor public. Le prix de la pension fut fixé à 500 francs, puis à 800 francs. Je t'ai dit qu'il était aujourd'hui de 1000 francs. Mais il arriva, dès la première année, que trente-(piatre élèves reçus à l'École, ne pouvant payer la pension, furent sur le point de ne pas entrer. Le gouvernement décida que des bourses seraient a<'cordées à tous ceux qui réclameraient cette faveur, a la condition qu'ils fussent dans les trente premiersl En présence d'une mesure aussi ineflicace, on vit alors le grand Monge, l'illustre fondateur de l'École, consacrer son traitement à des bourses en faveur des élèves pauvres.
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Avant 1804, non seulement les élèves ne payaient rien, mais ils élaionl payés ! Jamais la Convention, au nom du principe d'égalité, n'aurail admis que la situation de fortune d'un candidat fût un obstacle à son entrée à l'École. 11 avait paru nécessaire, au contraire, de donner une indemnité aux élèves, « parce que la plupart des citoyens n'auraient pas les facultés nécessaires pour entretenir leurs enfants à Paris pendant trois ans y parce qu'ils ont déjà fait des dépenses pour leur donner les premières instructions, cl parce que les élèves auront obtenu, d'après leur examen, un premier *^rdih dans les travaux publics i>.
Pour se rendre à Paris, les élèves recevaient « le traitement de route alloiié aux canonniers de première classe >, c'est-à-dire quinze sous par jour, en assignats (nous sommes en 1794), équivalant alors à quatre sous en numéraire. A compler du jour de leur arrivée, ils avaient un traitement de 1200 livres par an, toujours en assignats, ce qui faisait à peu près 336 francs en numéraire. En 1798, le traitement fut fixé à 40 francs par mois. Je te prie de te souvenir qu'à cette époque les élèves étaient externes et devaient se nourrir au dehors; le gouvernement leur accordait à part le vêtement et la nourriture. Non seulement la solde n'était pas payée régulièrement, mais les vivres eux-mômes faisaient parfois défaut. La disette fut à un certain moment si grande, qu'un arrêté du Directoire supprima toute distribution de pain et de viande au compte du gouvernement. \]n grand nombre d'élèves seraient littéralement morts de faim, si l'administration n'était venue à leur secours.
En 1799, les élèves furent considérés comme des sergents d'artillerie et rerunml le trailenumt de ce grade : c'était environ 98 centimes jKir jour; les iiirtigeuLs toucliaient en plus 18 francs par mois.... Malheurcusenient les caisses de l'État étaient vides, Tindeninité des élèves n'él^iit pas exactement payée, et les réclamations de l'administration étaient d'autant moins écoutées, ([ue l'Ecole avait la réputation d'être un nid d'aristocrates! Ce fut pour répondre à cette calomnie qu'on publia à cette époque l'état de situation des élèves. 11 y avait 47 i élèves, se décomposant ainsi : iI6 fils d'artisans ou de cultivateurs, 15 jeunes soldats, 13 fils de militaires, 07 lils d'artistes et d'employés; en somme, 100 élèves dont les parents n'avaient aucune fortune, 75 dont les parents étaient aisés, 39 riches. Ce tableau lit quelque ellel, on donna à l'Ecole un acompte sur ce qui lui était du.
Lorsque en I80î l'empeieur exigea que les élèves lussent casernes et (ju'ils payassent peiisiou, on cria bien haut à celte époque que la dernière condition éloignerait de TEcole tous ceux qui ne pourraient payej*. Il n'en fut rien, surtout après qu'on eut créé des bourses poui* les élèves indigents. Aujouid'hui, presque la moitié des «'lèves dt; l'Ecole reçoit de l'Élat une bourse, avec ou sans tiousseau.
Donc, mon cher ami, je quitte demain Doulogne-sur-Mer. Dans huit
joiii'S, j'aurai fait acte de présence h rKcole, muni des nombreux certificats exigés, accompagné du commandant et de ma tante, qui remplacent si bien pour moi la famille que j'ai perdue! Dans huit jours je serai prés de toi, dans huit jours je serai effectivement, ofliciellement élève de TÉcole Polytechnique.
Ton affectionné, Gaston Larivière.
Pnris, 15 orlohn», cinq lionres.
Mon cher Louis,
C'est fait. Aujourd'hui, à deux heures de relevée, j'ai péniblement gravi la vieille rue d(* la Monlagne-Sainte-tîeneviève, suivi du commandant qui sVssoultlait à me suivie. Le cœur m'a battu vraiment (juand j'ai contemplé la façade de wow Krole ! .le l'avais regardée cent fois, j«^ ne l'ai mw (jue d'aujourd'hui. Cette façade ne présente d'ailleurs rien d'inl/M'essant au point d(» vue architectural. Les hauts-reliefs, quoique signés, ne sont pas un chefd'iiMivre de sculpture. Au centiw» se trouve une petit(^ stalm^ de Minerve», Hanquée à droite d'un coq et à gauche d'un hibou. Si j'en crois le commandant, auquel je laisse la responsabilité d'un horrible jeu de mots, le hibou ne représente p«as seulement l'oiseau cher à Minerve, il indi(|ue à tous (pardonne-
moi) que TKcole Polytechnique est la plus chouette!!
J'entre et je me livre aux mains du tailleur et du bottier; mon oncle attend dans la cour. Au bout d'une heure, la transformation est opérée. Le vulgaire pékin est devenu un brillant officier. Je m'avance au-devant du commandant, qui me reconnaît à peine ; je me j<Hle dans s(îs bras.
C'est à la hâte que je t'écris ces quel([ues mots. La rentrée a lieu ce soir, a dix heures. A bientôt.
Gaston Larivikrk.
I^aris, 15 iiovoiujjro 1885.
Mon cher Louis,
L'existence que je mène à l'Ecole est si nouvelle pour moi, que j'éprouve quelque peine à coordonner mes idées, au moment où je me décide à te la dépeindre. J'ai tant de choses à te dire, que je ne sais par laquelle commencer.
Je vais donc supposer que tu m'adresses des questions bien définies, auxquelles j'essayerai de répondre.
Quel est, demandes-tu, l'emploi de mon temps? Nous nous levons le matin à six heures au son du clairon; à six heures et demie, nous nous trouvons dans nos salles d'études, ou nous préparons en vue de Vamphi du jour les matières sur lesquelles nous pouvons être interrogés par le professeur. L'amphi, tu Tas deviné, c'est Tamphithéâtre dans lequel ont lieu les cours. Je te ferai remarquer une fois pour toutes que la règle générale à l'École est de raccourcir les mots trop longs, soit en les coupant en deux, soit en les défigurant par des à peu près souvent spirituels, mais toujours bizarres.
A huit heures et demie, premier déjeuner, composé presque régulièrement d'une tasse de lait ou d'un morceau de fromage (gournay on roquefort).
' L'amphi ne commençant qu'à neuf heures, on a le temps de « griller une sèche > (fumer une cigarette). L'administration entretient dans un coin de In cour un bec de gaz toujours allumé auquel nous enflammons nos cigarettes ou nos pipes; c'est le Roslo, dont le nom rappelle que c'est au général Rostolan qu'a été due cette prévoyante mesure. Le général avait interdit les allumettes chimiques et fait placer dans la cour, entre les deux salles de récré (récréalion), un quinquet, remplacé maintenant par un bec de gaz.
A neuf heures, chacun doitêtre à l'amphi, à la place qui lui a été assignée une fois pour toutes. La leçon dure une heure et demie.
A dix heures et demie, nous remontons dans les salles. Une heure est consacrée à rétude de la leçon que vient de faire le professeur. De onze heures et demie à deux heures, nianipulalion de chimie ou de physique, ou séance de graphique; dans ce dernier cas, les équerres, compas, règles s'en donnent à cœur joie. Le sujet de Fépure est affiché dans chaque salle et, de crainte que les élèves ne prennent pour modèle le travail de Fun d'eux, chîicun doit traiter le problème graphique dans des cas différents. C'est le sort qui détermine la besogne de chaque élève et j'aurai Toccasion de t'indiquer le rôle permanent que joue le fameux tirage au sort dans toutes les circonstances de notre nouvelle vie.
Enfin, il est deux heures! l'heure impatiemment attendue du repas et du repos... relatif. Nos estomacs crient la faim, sans toutefois se désintéresser de la nature et de la qualité des mets. Depuis le matin, le menu de la journée est affiché sur la planche aux topos et le plat du jour a été l'objet des plus vifs commentaires dans chaque salle.
Ouvrons une parenthèse : le lopOy abréviation de topographie, c'est l'avis manuscrit ou impriiué qui permet aux élèves de communiquer soit entre eux, soit avec l'administration. Le Gêné (général), le Colo (colonel), le directeur des études, font connaître le plus souvent leurs ordres au moyen de topos
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dont le capitaine de sen'ice donne lecture ou (]ui sont affiches dans les salles. Les décisions qni doivent être pri<;es collectivement fonl l'objet d'un topo qni circule dans \apromo (promotion)....
Donc, nous déjeunons et nous nous répandons ensuite, qui dans les salles de billard, qui k la bibliothèque, qui dans les hinets (cabinets) de musique.... Les marcheurs arpentent A grands pas la vaste cour par groupes de deux, de trois... et devisent de l'École, de leurs notes d'examen, de la sortie prorhainc.... Ces) pendant relie longue rn-réalion qu'ont lieu les exercires niili-
taire.s, les leçons obligatoires d'escrime, de gymnastique, d'équilalîon, ainsi que les leçons racultatives do musique et de danse.
A rinq heures, une sonnerie de clairon nous invile h regagner nos salles. De cinq à sept, étudeT C'est durant cet intervalle qu'ont lieu les interrojçations ou, pour employer le mot propre, b^s colles. De sept ;'i ueul', suivant les jours, dessin d'imitation, le<;ons de littérature, d'histoire ou d'allemand.
Nous soupons h neuf heures. Repas substantiel, dont le gigot et les haricots au jus ou bien le lîlet et les épinards forment le plus bel ornement. A neuf heures et demie, chacun doit se tenir immobile au pied de son lit, alin de répondre « présenti » k l'appel du basoff (adjudant de service). Fatigué des travaux île la journée, alourdi par le repas tardif, le polytechnicien se débar-
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rasse de sa noble livrée (!) ; le voici dans le plus modeste des costumes; il se dispose h pénc^trer entre les deux draps de grosse toile ; il entre, il est entre. Dix heures! un tapin^ pénètre dans chaque cri.w/ (c^isernement) et oteinl le bec de gaz. Plus un mot. L'adjudant de sei^vice parcourt le long couloir de chaque côté duquel les caserts sont disposes; son pas régulier et pesant trouble seul le silence.
La monotonie de cette existence sludieuse n'est troublée que deux fois par semaine, le mercredi et le dimanche, jours de sortie. Le mercredi, sortie libre de deux heures à dix heures du soir; le dimanche, sortie libre de huit heures du matin jusqu'à dix heures du soir. Le polytechnicien se répand dans les rues de là grande ville, promenant au soleil son élégant costume et maugréant quelque peu le soir quand il faut brusquement quitter la table paternelle, la soirée d'amis, la représentation théâtrale, afin de se retrouver, à dix heures sonnantes, au pied de son lit, prêt à répondre « présent » h l'appel.
De temps à autre, fort heureusement, le général accorde une prolongey c'est-à-dire une prolongation de sortie jusqu'à minuit et demi. Est-il besoin de te dire que cette permission est accueillie par des transports de joie, puisqu'elle nous permet de rester plus longtemps dans nos familles ou d'entendre jusqu'à la fin la représentation d'un opéra ou d'une comédie nouvelle.
Tout me plaît à l'École : la camaraderie, l'enseignement, la vie matérielle, tout, sauf l'internat, auquel je n'étais pas habitué. Ceux de mes camarades qui sortent d'une pension ou d'un lycée d'internes sont relativement heureux; les autres qui comme moi n'ont jamais été enfermés entre les mui's d'une prison, éprouvent quelque peine à se trouver complètement isolés du monde extérieur et regrettent Theureux temps où les X n'étaient pas casernes.
Les premiers élèves de TEcolc étaient externes. Ce fut en 1804 que Napoléon décida tout à la fois que les élèves seraient casernes et qu'ils payeraient une pension. L'année suivante (11 novembre 1805), FËcole prenait possession des bâtiments de Tancicn collège de Navarre : c'est le même local qu'elle occupe aujourd'hui. En 1820, à l'occasion de quelques désoidros qui troublaient chaque année les premiers mois de Fouverture des cours, on (h'caserna les élèves; mais cette mesure ne lut maintenue que pendanl deux ans.
On a versé des flots d'encre sur l.i qu(^stion du casernement des élèves ; les adversaires de cette mesure ont pnUendu (ju'elle étouflait le génie naissant en lui enlevant la liberté; que le moule étroit dans lequel étaient jetés pèle-méle
1. Tapin vont <liic nriliiiain'iiioiil tambour, ot par oxlcnsinn ilairoii ! ilo.piiis qiio los clainins eut rrmplac»'* los laiiihoiirs à l'fi<M»l«'. sous h' mini»it<''ro «lu juMH-ral Fane.
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plusieurs centaines de jeunes gens emprisonnait les inlcllij^^ences et arrèlail leur essor. Je me garderai bien de donner mon avis; mais il me semble que ce moule étroit n'a pas tellement comprimé les intelligences qu'on n'ait encore Irouvé, j'im.igine, quelques polytechniciens de valeur !
Je crois donc, laissant de côté mes préférences personnelles, que le casernement est nécessaire, surtout dans une ville comme Paris, où les occasions de se distraire sont trop nombreuses. D'ailleurs, voici en faveur du casernement un argument qui vaut bien cent autres contraires. Pendant les onze années (I79M805) qui précédèrent le casernement, la mortalité fut de 1 sur ^:^ élèves. Durant les onze années suivantes, elle descendit et ne fut que de i sur 119; de 1817 à 1827 il ne mourutqu'im seul élève sur 220. 1.a cause est entendue.
fiC qui caractérise le polytechnicien, il faut bien le dire, c'est son uniforme.
Le vulgaire, vxilgum pecxis comme dit Horace, ne voit dans l'Ecole que son costume. C'est ce costume que les mères admirent; c'est peut-être séduils par l'uniforme que les pères font pour leurs enfants des projets d'avenir.
Je t'ai dit que ce fut à cause des désordres auxquels participaient les élèves
de l'Ecole, alors externes, qu'on songea k les distinguer par un uniforme; cette mesure fut prise en 1799. En juillet 180i ^27 messidor an XU), il fut décidé que les élèves seraient « armés et écjuipés comme l'infanterie de ligne et qu'ils marcheraient militairement pour S(* nmdre de la caserne à
l'Ecole et de l'Ecole à la caserne ».
En septembre 1805, l'uniforme fut ainsi établi :
Grand uniforme. Habit bleu de drap de Berry; collet bleu, revers blancs, pattes et parements noirs en panne, doublure écarlate, passe-poil du parement et des poches écarlate; poches en long, garnies de trois gros boutons; contre-épaulettes en drap bleu, doublées d'écarlate; boutons dorés portant l'aigle impérial, avec ces mots autour : École Impériale Polytechnique (11 gros boutons et 22 petits); un aigle de chaque côté du relroussis en drap bleu. Veste de drap blanc; culotte en drap blanc; guêtres de toile blanche ave<* boutons en os ; chapeau avec bord noir et ganse jaune.
Petit uniforme. Surtout bleu de drap de Berry, collet bleu, parements noirs, doublure bleue, contre-épauletles en drap bleu. Veste en drap bleu; culotte de drap bleu; guêtres d'estamette noire; redingote croisée de drap blcîu; bonnet de police en drap bleu, liséré écarlate, avec gland.
En 1809, l'uniforme est ainsi modifié :
Grand uniforme. Les revers blancs ont été remplacés par des revers bhMis; la veste et la culotte de drap blanc, par une veste et une culotte de drap bleu en hiver, une veste de basin uni et une culotte bleue en été; les guêtres blanches, par les guêtres noires.
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Petit uniforme. La doublure bleue a élé remplacée par iino doublure .ûcarlale.
Vers 1830, la grande tenue se composait d'un habit à basques d'oflicier; aux bouts des deus basques se trouvaient deux grenades et deux fleurs de lis dorées. Le collet, en velours noir, portait à ses extrémités deux branches df> laurier brodées en or et embrassant une fleur de lis. A la place dos épauletu-s se trouvaient deux cordons ou tresses d'or. Sur la couture du panuilon étaient
Anciens uniformes
cousues, rniiinie aujourd'hui, deux l)an(les de drap roiip:e séparées par un cordon de même loiileiir. La jictile tenue avail la même forme; seiilcuieni tout élail en bleu au lieu d'être on rouge.
Sons le soeond Empire, il y avait encore deux tenues : l'Iialiit, le [>anlalon à (]oul)lr bande, le claque ou bicorne, l'épée, constituaient la }£rande tenue qu'on arborait pour la première fois le malin de la Noël. La petile tenue, plus belle à mon avis, se composait d'une capole !i deux rannéns de boutons dessinant la l'orme de la poitrine ; dans ceitains cas le chuiue était remplaré par un képi d'oflirier h larpe p;alon d'or.
ilepuis 187 i, liinilonue des élèves a été modiUé.
(hi a voulu (|u'il y ail le moins possible de clianfiemcnts à apporter au
costume des élèves au moment où ils se rendent dans les Kcoles militaires d'application. L'habit a disparu ; la capote à deux rangi^(>s de lioutons u disparu. L'épée n'est plus supportée par un baudrier dissimulé sous la capote, mais elle est fixée à un ceinturon, d'ailleurs élégant. Ce qui a enraiement disparu, hélas! c'est le magnifique manteau à collet de velours dans lequel les élèves se drapaient avec tant dechîc! manleau large et inusable, avec lequel, au bout d'une dizaine d'années, les pères confeclionnaienl parfois des vAre-
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ments pour toute leur lignée. L'ancien manteau est actuellement romplaré par le manteau commun h tous les oFOciers de l'armée.
Ce n'est rien, mon cher Louis, que d'avoir un bel uniforme ; il (aul savoir le porter. Quelle dillérence entre le conscrard ' récemment habillé et l'nncien au maintien dégagé! Je te l'avouerai, mon cher ami, je fus quelque lemps avant de m'hahituer ù ma tangente; elle me frappait désagréalilemcni les mollets et, quand j'étais pressé, le soir, de rentrer A l'Kcole, elle venait maladroitement se placer entre mes jambes et menaçait mon éi|uilibre. Tu as deviné que la tangente est le nom symbolique de l'épée. Qu'est-ce qu'une tangente en géomélrie? une ligne droite qui ne touche une courbe qu'en un
1. Conierard, éUl embryoDnaire du conscrit penilant le premier nemeslre; il ne prenil part ii antim vote et deciant eonicrit aprii non exam fana (examen d'analjae) rie févrltr.
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point. N'est-il pas naturel d'attribuer le même nom h Tépée, qui ne louclie qu'en un point la bande de notre pantalon?
Et le claque? Le vulgaire seul peut s'imaginer qu'on le place d'une manière indifférente sur la tête. Le claque doit c laisser à découvert la partie gauche du front, effleurer l'oreille droiteet descendre jusqu'au sourcil droit », qu'il coupe non au milieu, non au tiers ou au quart, mais en un point tel que le sourcil € soit divisé en moyenne et extrême raison >. Tu parais surpris? Soit AB la longueur du sourcil et C le point où le claque le rencontre ; ce point C est déterminé par Téquation suivante AC* =z AB X CB. Au moyen d'une petite construction géométrique on résout le problème. Rien n'est plus simple que de se coiffer, comme tu le vois.
A l'intérieur, notre costume de petite tenue se compose du même pantalon h double bande rouge séparée par un liséré rouge, d'une tunique nommée berry (elle est en drap du Berry) et du képi que nous appelons phéci. On nous délivre, à l'intérieur, de l'affreux col militaire dans lequel on est emprisonné comme dans un carcan. 11 est remplacé par une cravate de ïlanello bleue, que l'on appelle un durand, parce qu'elle a été donnée aux élèves par le général Durand de Villers. Avant la guerre de 1870, le pantalon ne portait pas de bandes, le berry était le même, mais nos bienheureux prédécesseurs, nos antiques^ comme nous les appelons, avaient un élégant bonnet de police à gland de laine que je préférerais cent fois à notre coiffure actuelle. Le gland du police, de couleur jaune ou rouge, distinguait les deux promotions présentes à l'Ecole. Les élèves des promotions impaires (années 1861, 186:], 1865...) avaient un gland jaune; les élèves des promotions paires (1862, 1864...) avaient un gland rouge. Mon oncle m'a maintes fois raconté les interminables discussions auxquelles donnait lieu la question de savoir s'il valait mieux être gland jaune ou gland rouge. Le commandant était gland jaune, et je me souviens de lui avoir entendu porter ce singulier jugement sur un général d'artillerie dont on vantait les mérites : « Coup d'œil. Bon général. Rude lapin... oui, mais gland rouge! »
Nos képis portent d'ailleurs des grenades jaunes ou rouges qui distinguent les promotions.
Nous n'avons pas de costume spécial pour l'été, tandis que nos antiques riaient favorisés à l'intérieur d'un pantalon de toile grise, qu'on appelait à cause de sa couleur pantaloti de zinc. Ce mot original n'a cependant pas disparu : nous l'appliquons aujourd'hui a nos pantalons de gymnastique. Décidément l'administration était plus tendre pour nos prédécesseurs. J'ajoute que nous avons d'une manière permanente, du matin au soir, de lourdes bottes trop étroites. Pourquoi trop é'troites? Je n'en sais rien; mais ce qui est certain, c'est (ju'elles sont trop étroites, c'est leur propriété à ces hottes-là d'être étroites, et cela est si viai, quoique incompréliensible, qu'ayant choisi
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iiiiu [titire de hoUi!^ Irup lai^e, elle stt Iruiiva, |iar la loi'iu de l'Iiabilude [irubabluiiient, trop étroite au bout de la prciiiière journée!!!
Uiiirurmn aclucU de I'£cu1e 1'
J'abandonne la question du costume et je le fuis i;i'A<'C de l'énumérjtiuu des objets de notre trousseau. Ce n'est qu'eu passant que je nippelle que le bonnet de coton est obligatoire; on n'est pas obligé de s'en coitl'er, on peut
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employer les susdits bonnets, eonime je le fais, à essuyer ses rasoirs, mais ils doivent néanmoins être achetés. Ils ont d'ailleurs leur histoire. Dans certaine révolte dont j'aurai peut-être Toccasion de te parler, ils ont joué un rôle important : les élèves s*étaient coiffés de leur ossian^ qu'ils avaient enfoncé jusqu'au cou, après avoir pratiqué deux trous à la hauteur des yeux et un trou à la hauteur de la bouche. Puis, ainsi affublés, les perturbateurs avaient pu courir en criant à travei's les couloirs, sans crainte d'être reconnus.
Tu viens d'apprendre que le modeste bonnet de coton se nommait un ossian. Ce nom rappelle, par un détestable jeu de mots, le nom d'un savant distiu<^iié qui lut il y a quelques années directeur des éludes à TÉcole, il s'appelail Ussian... Bonnet!
Je t'ai dit que le mercredi à partir de deux heures et le dimanche matin à partir de huit heures il y avait sortie libre pour les élèves. Oui, à la condition (pi'on ne soit pas consigné, et je t'assure que les consignes s'attrapent bien racilement. Bientôt je te dirai quelques mots de la discipline de l'École; aujourd'hui je ne parlerai que de la faute la plus élémentaire, la plus commune, trelle qui est à chaque instant sur le point d'être commise et qui se paye par une consigne.
Nous sommes dans la salle d'étude. Un tapin ouvre la porte : c Monsieur Lariviere, binet » : ce qui veut dire : c Monsieur Larivière est invitéàse rendre au cabinet de service. » Le bout de conversation suivant s'échange entre le basoff et ton camarade : « Monsieur, vous avez été rai ce matin. — Oui, mon lieutenant. — Vous aurez une consigne. — Bien, mon lieutenant. »
Etre raty mon cher Louis, c'est ma terreur constante, et Dieu sait si les occasions d'clrc rat sont nombreuses! Ce petit mot, l'un des plus petits mots de la langue IVanraisc, est le plus usité à l'École : il s'applique dans toutes les cinonstanoes de noire vie.
H Ktie rat » cela veut dire « ùlre en retard ». Exemple : Vous rentrez un iiierncdi soir à l'Ecole en pressant le pas, car l'heure est avancée. Ce soir-la vous ne songez jj;uèrc à l'absorption d'une cerise à l'eau-de-vie, d'une prune ou (ruii chinois dans le petit débit de tabac de la place de l'École. Non, vous montez péniblenicnL la rue de la Montagne, glissant sur le pavé toujoiu's gras cl eiiilKirrassé par votre tangente. Au moment de pénétrer dans l'École un son (le clairon se l'ait entendre ; le dernier coup de dix heures vient de sonner : vous ries rat. Le sergent j)orlier-consigne, je veux dire le pique-chien, vous pi'ésente une leuille de papier, une plume, de Teneie, bref tout ce qu'il faut pour écrire, cl vous <M-rivez lisiblemenl votre nom. L'allaire est faite : la consigne est arriv('e.
Autre exemple. Vous avez six séances, je suppose, pour conlectionner votre épure de s/e/vo (stéréolomii,'), votjc jodol ou voire singe. La dernière séance est teiminée et votre anivre est incomplète; vous êtes rat d'épuré,
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r;it (lu jodut <jit rat de ^in^c. Dans ce cas, <'e n'est pas la coiisit^iic i|ii'il laiil rcduiitcr, mais la nulu qui seia fatalement amoindrie.
Lu lutii-ru
U'iiù vient ce mol curieux'? .le l'ai «lit, uioii cher l.unis, i|ue nous nou^ levions à six heures ; il faul entendre jiar là qu'à six heures une sonnerie de ulairou invite les élèves à se lever, t'ersonnc n'obtempère à celle invitation :
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on ouvre un œil, puis on le referme. A six heures un quart, nouvelle sonnerir : quelques braves se décident à quitter leur chaude couche; les autres continuent îi dormir. Enlin un murmure, qui va grossissant d'instiint en instant, apprend qu'il n'y a plus que cinq minutes, que quatre, que trois, cpie deux minutes. Tout le monde est debout : on s'occupe à la hâte des soins de propreté et l'on se précipite dans l'escalier afin de gagner les salles.
L'escalier qui débouche dans le corridor des salles peut être fermé par une porte grillée. Un tapin, muni de son instrument, se tient près de la porte alin de la fermer au moment même où la demie sonnera. A côté du tapin, le basolV, son carnet à la main. Tu vois le tableau.
Il est six heures et demie. Le tapin pousse trois coups de clairon. La porte est fermée, tous ceux restés en deçà, ressemblant à des rats pris dans une ratière, seront consignés.
Fort heureusement pour les retardataires, la poussée des élèves qui dégringolent le long de l'escalier est tellement forte parfois, que le tapin n'arrive pas a fermer la porte de la ratière. Le Ilot pressé continue à «descendre, bien que l'heure ait déjà sonné, et le basoff n'a que la ressource de prendre le nom du dernier retardataire. C'est un spectacle vraiment comique, d'autant mieux que, chose incroyable, plusieurs parviennent à compléter leur habillement au milieu même de la foule.
On est rat de salle, rat de casert, mais surtout rat de rentrée le mercredi et le dimanche soir. Quand le herzelnis a sonné dix heures, il faut avoir dépassé la porte d'entrée sous peine de consigne. Qu'est-ce que le berzelius? C'est
riiorioge placée au milieu de la farade de l'Ecole. Et d'où vient ce nom? C'est loule une histoire.
Un raconte que le grand chimiste suédois Herzelius, de passage à Pari^ vLTS 1819, vint faire quelques expériences de physique et de chimie aux élèves de l'Ecole. Pour montrer rinlluence exercée par l'air sur la respiration des animaux, il plaça un moineau sous la cloche de la machine pneumatique et lit le vide. Au moment où Toiseau allait périr, un même cri : « Grâce, gi ace ! » s'échappa des trois cents poitrines des élèves. Berzelius lit grâce à l'oiseau, (jui s'envola joyeusement hors de la salle.
l)(îpuiscejour, il arriva un fait étranjic. Tous les mercredis et dimanches, au nionient où la grande aiguille de Thorloge, quittant la cinquante-neuvième niinuUî de neuf heures, allait marquer l'heure fatale, un obstacle sembfait ranrler. Le pi([ue-chicn ahuri constatait (pie celte dernière minute avait une dur('c invraisemblable. Quand le fait eut été bien constaté, et naturellement cela demanda quchpie temps, on se mit à rallVit et Ton reconnut que Tai'-uille était retenue par un moineau (|ui à la niinule précise se i)osait sur la grande aiguille. C'était le moineau de Uerzelius, dont la reconnaissance envers les élèves se manifestait de cette manière touchante.
Le pique-chien barbare enduisit les aiguilles de ^lu, et Toiseau se trouva pris et tué! L'École lui lît de superbes iunérailles : on l'enterra dans un coin de la gi-ande cour. L'horloge rerut ce jour-là le nom de Herzelius.
Tout à toi, Gaston Larivièrk.
Paris, 15 février 1886.
Mon cher Louis,
Aussitôt que la loi du 7 vendémiaire an 111 (^8 septembre 1794) eut créé notre Ecole sous le nom d'Ecole centrale des Travaux publics, on songea î\ lui procurer un local. La commission des travaux publics allecta au nouvel établissement quelques dépendances du Palais-Bourbon, telles ([ue les écuries, les remises, la salle de spectacle et l'orangerie. Deux ingénieurs des ponts et chaussées, Lamblardie et Casser, furent chargés d'approprier les susdits locaux à leur nouvelle destination, et leur activité révolutiontKdre l'ut telle, que le 21 décembre de la méihe année on ouvrait les cours.
Trois mois avaient suffi pour organiser les examens, rerevoir les élèves, aménager les salles et former les collections.
Pour faire vite, on s'empara purement et simpleuienl des instruments de physique qui se trouvaient en dépôt dans l'hôtel d'Aiguillon. Quelques-uns appartenaient au garde-meuble; d'autres, en petit nombre, à l'Académie des sciences; la plus grande partie, à des particuliers qui les avaient prêtés. On oublia de demander le consentement des propriéUiires, et l'on lit main basse sur leurs appareils.
Ce fut par les mêmes procédés révolutionnaires (ju'on créa rapidement une collection de minéralogie, un laboratoire de chimie, une bibliothèque, des collections de dessins. Un détail amusant : il fallait une horloge et il n'y avait pas d'argent pour en acheter une. Gomment faire? on alla tout bonnement dans la maison des religieuses carmélites du faubourg Saint-Martin et on enleva leur horloge !
Le laboratoire de chimie n'avait que les quelques appareils empruntés violemment à des particuliers; on manquait de produits. Les armées républicaines furent chargées d'y pourvoir. « On obtint d'abord cent livres d'alun, tiré de la Belgique; et plus tard le Palatinat du Bhin, nouvellement reconquis, s'étant trouvé assez bien pourvu de mercure, dont la France avait un pressant besoin, il en fut expédié à Paris plus de douze mille livres, dont la sixième partie environ fut donnée aux laboratoires de l'École. »
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L'établi siseoient provisoire do l'École Polytechnique uu Palais-Bourbon dura quatorze années. En 1805, au moment où les élèves lurent casernes, l'I^cole fut transférée dans les anciens bâtiments du collège de Navarre.
Le collège de Navarre, fondé en 1304 par Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, devait être installé dans l'iiôtel de Navarre, situé rue Saint- André-des-Arts, près de la porte de Buci. * Les exécuteurs testamentaires de la reine de Navarre vendirent cet hôtel cl des deniers provenant de cette vente ils achetèrent un terrain sur le penchant de la montagne Saiule-Geneviève, où ils bâtirent te collège de Navarre. On y éleva soixante-dix écoliers pauvres, dont vingt étudiants en grammaire, trente en philosophie et vingt en théologie. >
Le roi de France était, disent les historiens, le premier boursier du collège de Navarre et le revenu de sa bourse était affecté à l'achat des verges disciplinaires : ce qui indique qu'on faisait un usage fréquent des punitions corporelles. Parmi les élèves du collège dont le nom est bien connu, il faut citer Henri lit, Henri IV, Pierre d'Ailir, Jean Gersou, le cardinal de Richelieu, Bosbiict.... Le collège fut supprimé en 1790.
A côté (in LloUége de Navarre, il y avait uu second collège, qu'on appelait à loit collégi! de Boneourt, du nom déliguré de son fondateur, Pierre Bêcond, seigneur de Klécliinel. Ce collège, fondé en 135^ pour renseignement et l'eittretieii tle huit écoliers du diocèse de Thérouaiine, él^iit situé dans la rue qu'on uoinniait alors rue Bordet et qui porte maintenant le nom de rue Ilesciirtes. En 1G()8, les bâtiments du collège fuient reconstruits et, quelque temp$ après, le collège de Boncourt l'ut réuni à celui de Navarre.
Quand l'École Polytechnique dut quitter le Palais-Bourbon, ou s'occupa de chercher un louai assez vaste pour pouvoii' servir de caserne, a On jeta d'abord les yeux sur les châteaux royaux de Saint-Germain en Lave et de Vincenues. Mais un emplacement hors de Paris aurait fait renoncer à l'avantage de choisir les professeurs parmi l'élite des savants qui résident dans la capitale: ce qui fut toujours regardé comme une des conditions essentielles de l'Iicole. Dans Paris, apiès avoir balancé entre la Soihonne, l'ancien couvent de Sainte- Marie de la lue yaint-.lacques, celui des Minimes, l'hôtel de Biron, l'ancienne maison des Jacobins de la rue Saînt-Domiiiique et le collège de Navarre, on
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se décida pour ce dernier local, « par des raisons de coiivciiaiicc cl d'économie ».
L'Ecole Pipo éUiit latalement destinée à prendre de grands di'veloppenienls. On hésitait cependant à améliorer son installation, car on considérait le local qu'elle occupait i:omine essentiellement provisoîn', hieii ipie ce provisoire
l'Iandu rÉcule l'ulytiicliiiinui'.
durât depuis soixante ans. Lnlin, le S février ISIii, l'oiiipcrenr Napoléon III décida que l'École serait achuvée sur rcinplacoiiiciit intiicl.
Depuis dix ans, des travaux considérables ont été laits à l'École; de nouveaux bâtiments, qu'on aperijoit de la rue Moiiye et de la rue des t^coles, onl élé ajoutés. La vieille chapelle, qui scivait autrefois de bibliothèque et di- -^ialle de dessin, a disparu.
Voici un petit croquis qui t'indi(|ucra clairement le plan de l'École.
On entrait autrefois à l'École par la maison de la rue de la Montagne-Saintc- (jeneviève qui porte le numéro 50 et qui nous appartient encore. Aujourd'hui l'cntiéti est sur la place. On pénètre dans une avant-cour dont le pourtour est oceupé par les logements des agents de l'Ecole. Cette cour est connue
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sous le nom de boite à claqaey et le fait est que sa forme est précisément oeil** de la boite dans laquelle nous enfermons notre claque. Nous obliquons à gauche et,' passant devant mon onclCy nous arrivons dans la grande cour. Qu'est-ce que mon oncle? Un des derniers commandants en second de TÉcole avait l'habitude, parlant aux élèves, de leur dire : « Mes enfants » . Les élèves l'appelaient, entre eux, bien entendu, du nom de « papa >. Or le pique-chien qui garde la porte d'entrée ressemblant d'une manière frappante au susdit commandant, on l'appela mon oncle, et le nom lui est resté. En face de nous, en A, est la grande façade sur laquelle on aperçoit, au rez-de-chaussée et au premier, les fenêtres des salles impaires; au deuxième et au troisième, les fenêtres des caserts impairs. Derrière nous, une construction légère NX, adossée sur Tavant-cour, comprend les salles de billard. Aux deux extrémités de la façade sont deux portes donnant accès aux différentes parties du bâtiment. Ce bâtiment principal sépare la cour des élèves de la cour de gymnastique, sur laquelle donnent les fenêtres des salles et des caserts pairs. Tout un côté de la cour est abrité par une marquise, qui s'appelle putZy du nom du commandant en second qui la fit installer.
L'amphithéâtre I est réservé à l'une des promotions; l'amphithéâtre E est réservé à l'autre. On a récemment construit, en G, un admirable amphithéâtre de physique destiné aux deux promotions et auprès duquel, en F, se trouvent les collections et les laboratoires de physique. Je puis te dire en passant (jue la collection de physique de l'École est la plus complète de toutes celles qui existent au monde.
fin ce se trouvent la bibliothèque, les salles de dessin et les collections th' rJiimie. Les cuisines et les réfectoires se trouvent dans les sous-sols du grand bâtiment A, ainsi que dans ceux du bâtiment nouveau CC.
Revenons en arrière un instant. De Tavant-cour on pénètre par un douhl»' escalier dans la cour de Tintirmerie et de la lingerie. C'est actuellement eu \. que se trouvent installés ces deux importants services. Mais bientôt, quand la rue des Bernardins sera prolongée jusqu'à la place de l'École, Tinlirmerio trouvera des bâtiments mieux aménagés.
Enlin un pavillon spécial, limité par la rue Clovis et la rue Descartes, abrite Vètamage, c'est-à-dire l'étal-major de l'École et les bureaux de la direction des études.
Les élèves sont répartis en deux divisions: la seconde, composée des élèves nouvellement admis et qui portent le nom de conscrits; la première, composée des élèves qui achèvent la seconde année d'études, les anciens. Tous les élèves qui ont quitté l'Ecole sont des antiques. Les camarades de la jnème promotion se donnent entre eux le nom de cocon. D'où vient ce nom? Les élèves se sont-ils comparés à des larves d'insectes qui vont bientôt eflectucr leur dernière métamorphose? Il est plus probable que le mot cocon est
lormé des deux mots co-conscrits et désigne les élèves de la même promotion qui par conséquent ont été conscrits en même temps.
Dans chaque division, les élèves sont répartis par salles pour les études et IfS manipulations de physique, par chambres pour 1p coucher, par tahle^
pour les repas, par laboratoires pour les manipututions de chimie. Toute la division est réunie dans un même amphithéâtre pour les cours oraux. Occupons-nous des salles d'étude. Un long couloir parallèle à celui des caserts est coupé en deux, en son milieu, par une chambre vitrée dans laquelle se tiennent les adjudants de service. De chaque côté de ces deux moitiés de couloir sont les salles. A la droite du cabinet de service, salles des anciens; à gauche, salles des conscrits. Chaque salle a un numéro. J'appartiens à la
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salle 28, salle r.*lirlire à ce qu'il parMl. Mon oncifi Ip rommandant ma raconté qu'il avait appartenu !\ la sallft 28 el que cpttfi aiiruVlà les élèves dicette salle s'étaient partiriilièremenl distingués par leur ardeur au travail. Non seulement on travaillait durant les lieiires consacrées à I"é(ude, mais on xéchait les sorties (je le rappelle que sécher est synonyme de supprimer), fi'est-A-dire que plusieurs de sps camarades restaient A polosser m^me les jours de sortie ! Le motpotasser a ponr synonyme piocher, travailler.
Ouvrons une parenthèse. Je comprends l'expression piocher, qui donne l'idée d'un travail dur et opiniâtre, mais jiofasseï-'?
Mon voisin, à qui je pose ce prohlème de linguistique, me rappelle que la potasse produit dans certaines combinaisons chimiques une vive efTervescence. Ce houillonnement ne peut-il représenter an fipiré ce qui se passe dans l'esprit des [lincheurs? Iliim I l'explication n'est pas claire. Quoi qu'il en soit, potasser veut dire travailler; l'élève travailleur est un l)ol;issi'iir. Il faut bien le dire.
ré|iilliè(e de potasseiir n'est pas ■■■^■■■- ■ tiiujniirs prise en lionne paît: Cuiii-n ii.'r.'i.ii-iiMjiii-. ''Ile s'applique souvent au\ i''l>''-
ves (]iii elierehent par le travail ;'i suppléer à lu vrvaiilé de Inir ijHi^llr^eiiee. (Iii se détend en ■.'l'-néj-al de heaiicoiip travailler, prolialiletin'iil piiiir Caire valoir les dons naturels qu'un iiossêde. .l'avoue que cela esl liien ridienif;. et il paraîl que dans le monde ce ti'avers est eoiiimiui.
.le ferme ma parenthèse un jieii i(ui;;iio et je reviens à ma salle 28. Donc, si j'en crois le riminianihuil, ses cocohs <le anlle potassaient à tel point qu'on disait vinrtl-hvili-r [mur dire travailler. Kl le verbe si> eonjii*:iiait réfrulièrenieut : -le viiiirl-liuili', tu viii};t-liii(l''>, ete... Ili'las! j'jii liien |ieiir que ma sillene justilie ])lus ee teniK^ tlalleiii'.
Nous sommes liuit dans la iiièmi' ^allc; rliaeiiu ;i sa tahle el son bourel (talmnretV l,)iia(re laides sont adossées à la miiraillf ; les quatre autres soûl adossées à la iniiraille opposée. An-dessiis de nos létes, le carton à dessin el
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ses accessoires reposant sur des supports en bois qu'on appelle bussy, du nom d'un de nos anciens colonels. Le vidt* des iniii's est l'eiiipli par un lableaii noir, par une petite hihliothiSqne. \c.\ itn corio (fontaine), lA un cof/in (table fermée à clef) qu'on appelle la bannie, en sous-enicndant le mot table. Ce nom de corio, qui s'applique du reste à toutes les fontaines de l'École, rappelle bs nom de CorioHs, mathématicien dîsiinpui'', ini^iMiteur des ponts, qui l'ut directeur des études A l'Kcole en IS.1S. I,e cof/in a élé donné aux ('levés par le péné-
ral Coffinières de Nordeck, qui commanda l'Kcole il.- IsriO à 18(10, cl qui en ■1870 commandait la place de Metz.
Tu connnais, mon cher Louis, deux de me? camaradi's de salle : Desdiaraps el Rolland. Resperl fi Descbamps. s'il le plaît! c'est nolrn serpent, je veux dire notre serpent.
Les deus premiers élcvcs de chaque promolion ont le prade et les insignes de serjrenl-major, les deux suivnnis sont serpenls-fourriers. A la suite, viennent les sergents, une quinzaine environ; leur nombre dépend d'ailleurs du nombre des éhWes de la promotion. Sous les armes, ces élèves remplissent les fonctions de leur grade. Dans les salles, ils ont le titre de chef et sont nos intermédiaires auprès de l'administration.
Quand un ordre doit être communiqué aux élèves, un tapin ouvre brusquement la porte de chacune des salles en criant : « Salle, Binel » ; ce qui veui dire : c Le chef de salle doit se rendre au cabinet de service. » Tous les chefs entourent le capitaine de sen'ice, qui leur lit l'ordre en question ; ils rentrent
alors dans leurs salles respectives et transmettent h leurs camarades Tavi? qui vient de leur être communiqué.
Les serpents, ou, comme on dit encore, les crotales, n'ont aucune autorité sur leurs camarades; il n'en a pas toujours été ainsi, comme le témoigne l'histoire des chefs de brigade.
Lorsque, sur le rapport de Fourcroy, la Convention eut décrété la fondation de l'École centrale des Travaux publics, il fut décidé que la durée des études serait de trois années. Un examen d'admission eut lieu immédiatement, et trois cent quarante-neuf élèves furwit reçus. Régulièremenr, il aurait fallu attendre que ces élèves eussent accompli leurs trois années d'études avant de les placer dans les différents services que l'École devait alimenter. Mais le besoin d'ingénieurs était si grand, qu'on ne consentit pas à une telle perte de temps. Trois mois seulement devaient s'écouler avani l'ouverture de l'École : on créa des cours révolutionnaires pour les élèves admis, afm de donner un supplément de préparation à ces jeunes gens et de pouvoir les répartir immédiatement, après un nouvel examen, dans les trois divisions. Dès l'ouverture de l'École, il y eut donc des élèves de première, de deuxième et de troisième année.
L'ouverture simultanée des trois degrés de l'enseignement présentait du reste un certain nombre d'avantages. « Elle procurait sur-le-champ de l'emploi et par suite un traitement à des savants qui n'auraient pu autrement commencer leur service à l'École que la deuxième et la troisième année. >
Malgré ces procédés expéditifs, un point restait embarrassant. L'enseignement à l'École devait être donné non seulement par le professeur assisté d'un adjoint, mais par des chefs de brigade choisis parmi les élèves ayant fini leur> trois années d'éludés. Ces chefs de brigade, nommés pour trois ans, devaient à la fois surveiller la discipline des élèves et faire leur service de répétiteurs.
Pour recruter les chefs de brigade, il fallait donc attendre au moins un an que les élèves nommés inmiédiatement en troisième année lussent sortis. On ne consentit point à attendre.
Je ne sais, mon cher Louis, comment tu apprécies ces mesures de la Convention. Pour moi, j'avoue que je suis plein d'admiration pour l'énergie, rintelligence, la décision de ces hommes qui en même temps avaient à faire face aux dangers de la guerre étrangère, aux horreurs de la guerre civile, et ([ui révolutioimairement fondaient des institutions que le temps a respectées.
Je reviens aux chefs de brigade. Six semaines seulement devaient s'écouler avant Touverture de l'Ecole. iNe voulant pas perdre de temps, on s'adressa aux élèves du cours révolutionnaire, et Ton proposa à eeux qui le voudraient de suivre durant les six semaines qui précédaient l'ouverture de l'École des cours supplémentaires, le soir, en qualité d'aspirants chefs de brigade.
Quelle besogne pour ces jeunes gens ! Tout alla si bien que, le jour de Touverture de l'École, les trois divisions purent fonctionner et que vingt-cinq élèves purent occuper les fonctions de chefs de brigade. Ces vingt-cinq élèves furent nommés par les aspirants eux-mêmes, au scrutin et à la pluralité relative des voix. Détail curieux et qui fait honneur à ces jeunes gens : il y eut quarante-trois votants; les vingt-cinq élus eurent tous la majorité absolue; presque tous obtinrent plus des deux tiers des voix, et dix-sept en réunirent plus des trois quarts. Dans la liste des admis, on trouve les noms devenus célèbres de Malus, Francœur, Biot....
L'institution des chefs de brigade, qui présentait de sérieux inronvénienis, ne dura qu'une dizaine d'années.
Lorsque l'École fut soumise au régime militaire, la discipline fut surveillée par des officiers, ainsi que cela a lieu aujourd'hui encore, et l'enseignement donné par les chefs de brigade fut conlié à des répétiteurs spéciaux.
Ainsi nos majors, nos fourriers, nos sergents n'ont en rien hérité des fonctions des anciens chefs de brigade. Ils ne sont pas responsables, heureusemeni pour eux, de nos écarts de conduite, et s'ils sont obligés, dans le cas d'infractions au règlement, de donner le nom du conpa])le, c'est avec l'autorisation de celui-ci.
Les punitions qui peuvent élre infligées aux élèves sont : la consigne, la salle de police, la mise à l'ordre de TEcole, la prison inférieure, la jjrison militaire, enlin le renvoi de l'Ecole.
Le renvoi de l'École, justifié par des fautes exceptionnellement graves, esf ordonné par le ministre de la guerre, sur la proposition d'un conseil de discipline composé de six membres, savoir: le commandant en second, président; le directeur des études, un chef de bataillon ou d'escadrons de l'armée, ancien élève de l'École, et trois capitaines de l'École. Je me hAte de t'assurer que cette mesure n'a éfé appliquée qu'un nombre très minime de fois.
Tout élève qui a subi depuis son entrée à l'École plus de vingt jours de prison intérieure ou plus de quinze jours de prison militaire; tout élève qui commet une infraction grave aux règles de la subordination ou aux lois de l'honneur; tout élève dont l'inconduite habituelle est d'un dangereux exemple pour ses camarades, peut être traduit devant le conseil de discipline.
Autrefois, quand les élèves étaient externes et payés, beaucoup d'entre eux séchaient les cours qui leur déplaisaient, et en particulier les leçons de dessin qui avaient lieu le soir. On avait décidé que ceux qui s'absenteraient plus d'une fois par décade « seraient privés d'autant de rations de vivres qu'ils auraient manqué de leçons ». L'arrêté suivant, qui fut pris un mois après, pourra te faire apprécier l'efficacité de celte mesure : « Vu le grand nombre des élèves qui ont manqué aux leçons, l'administrateur est autorisé à ne faire exercer la retenue des rations qu'à ceux d'entre eux qui ont manqué six fois
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el plus pendant le mois. » On fut obligé bientôt de se départir de cette indulgence et de prononcer le renvoi des élèves qui s'absenlaient.
J'aurai l'occasion de te parler des règles de la discipline. Je ne veux, en terminant ma lettre, que t'indiquer la manière dont les punitions sont distribuées. Quand un élève est rat, la chose va de soi; il donne son nom et reçoit le prix de sa faute. Si un élève est surpris en flagrant délit de violation de discipline, la chose est encore simple : on lui applique un tarif connu et qui varie peu. Mais, si la discipline a été violée dans la salle d'étude, au casert, au réfectoire, dans la salle de jeux, le coupable est bien difficile à atteindre, car les adjudants de service ne peuvent pénétrer dans les susdits locaux : ils ne surveillent que de l'extérieur. Dans ce cas, l'adjudant frappe avec sa clef sur la vitre de la porte : on sait ce que cela veut dire. Le sergent est appelé au binel. a Monsieur, il y a du bruit dans votre salle; il me faut un nom. — Bien, mon lieutenant! >
Le sergent revient dans la salle et annonce qu'il y a une consigne à tirer. Les huit noms sont écrils sur une feuille de papier. Les papiers plies sont jetés dans un képi et l'on tire au sort le nom du bouc émissaire. Le sergent se rend au binet : « Mon lieutenant, le coupable est X... — Il aura une cœisigne. » Tu vois que la solution parait équitable.
Je sais bien que tu vas me dire qu'avec ce système de tirage au sort le véritable coupable peut échapper à la punition et qu'un innocent peut attnqper la consigne. Si la faute est Tœuvre d'un seul, celui-ci n'hésite jamais à donner son nom; le tirage au sort n'est à juste titre employé que lorsque toute la salle est complice du délit. Sans doute, un élève laborieux, dérangé dans son Iravail, moconteni du [jruit que font ses cocons de salle, a pu dans un moment d'iiunieur annonrorà ses raniarados que, le cas échéant, « il ne tirerait pas la consigne » ; mais, la consigne venue, il lient à honneur de partager les cliancos défavorables du lira;^o au sort. C'est précisément ce qui est arrivé hier a notre sergent. Jusqu'ici sa conduile et sa régularité l'avaient préser\T de la funeste consigne, son luMirense chance n'avait pas fait sortir son nom de l'urne fatale (l'urne, c'est un képi). Il a été désigné hier par le sort et fera demain sa première consigna, (lonnne il comptait parmi les rares privilégiés que la punition n'avait pas (^ncore atteints, tous les élèves de la promotion lui ont envoyé leur carte. Tu me croiras si tu veux, mais cette marque de sympatliie narquoise n'a [)as adouri rennui qu'il éprouve d'être séché de sa sortie.
A bientôt, mon cher ami.
Cl ASTON LaRIVIKRE.
I.ÉCni.K l'IlLYTKOllMnlK
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l'aris, H mars IHWI, Mon chef ami, Je voudrais te parler aujourd'hui de l'enseignemi'iit k l'École. Le sujel est encore bien sérieux; mais nous nous dériderons un peu dans une prnl'haine letlre, en passant en revue les nmiiseinents du polytechnicien.
Neuf heures viennent de sonner. Les élAves soni n'iinis n l'amphi ; rhaciina
pris la place qui lui esl assi^iiéi-. Assis sur un vulgaire banc de bois, le riffault sur les genous, la plume à la main, je me dispose à prendre des notes. Le riffauJl est tout simplement un périt carton, un carlahle, qui permet d'écrire avec plus de facilili-. Il a éti- introduit à l'ficole il y a quelques années par le colonel RilTault, qui était alors directeur des études.
Nous possédons, pour dessiner, de grands cartons, de grands riffaults, auxquels on donne le nom de sajanson, du nom du général qui les a introduits à l'École.
Un coup de clairon annonce l'ouverture de la lei;on. Le professeur paraît, tout de noir habillé, habit noir et cravate noire. L'amphi se lève (je parle, bien entendu, des élèves),- puis se rassied, c'est notre manière de saluer; ce salut ne se Tait d'ailleurs qu'au premier ampbî de chaque cours. Derrière le
professeur entre le capitaine de service; il s'assied dans un fauteuil, bien en face des élèves, qu'il peut surveiller facilement. Sur une chaise placée devant lui est déposé un carton sur lequel on a tracé le plan de Tamphi et les noms des élèves. Qui donc cause avec son voisin? c'est le troisième du cinquième banc. Et le capitaine lit sur son plan le nom du coupable.
Ah ! mon cher Louis, si tu savais comme le cœur me bat au commencement de chaque leçon! Le professeur s'approche du schicksal; quel nom va sortir de l'urne? Il faut te dire que chaque leçon est précédée d'une interrogation à laquelle le professeur consacre un quart d'heure au moins. C'est le sort qui désigne ceux qui doivent aller à la planche (au tableau noir). On a placé dans une urne autant de numéros qu'il y a d'élèves; le professeur tire par exemple le numéro 88 et lit, sur une feuille de papier déposée à côté de l'urne, le nonï de l'élève auquel ce numéro correspond. L'urne s'appelle schicksal dans notre langage imagé; c'est le mot allemand qui veut dire destin.
L'appel à la planche est une terreur pour tous mes camarades. Suppose qu'on n'ait pas préparé la leçon! Quelle humiliation de piquer une sèche devant toute la promotion réunie! Aussi profite-t-on de toutes les circonstances pour envoyer le major demander au professeur de ne pas interroger ce jour-là. Les raisons bonnes ou mauvaises ne manquent pas: il y a eu prolonge la veille et Ton s'est levé un peu plus tard ce matin-là; on vient de terminer un concours important et le temps a manqué pour préparer la leçon, etc.
Le matin, à l'étude, on a fait passer un topo dans la forme ordinaire. Un»* salle a eu l'idée de faire supprimer l'interrogation ; on a voté dans la salle et, la majorité ayant approuvé, on rédifçe un topo à peu près dans ces termes : <i Doit-on envoyer le major au professeur? >> Au-dessous, la salle inscrit ce> mots : Salle 15, 0 oui, 2 non. Trois coups de bouret sont donnés à la cloison c|ui sépare la salle 15 de la salle 1 7; un élève de cette dernière salle entr'ouvir la porte et reroit le topo qui lui est remis par le cocon de la salle 15. La salle 17 délibère et inscrit sur le topo le résultat de son vote : 3 oui, 5 non. Après avoir fait le tour entier de la promotion, le topo revient à la salle de départ; on somme les avis et, si les « oui » l'emportent, on charge le premier major de se rendre auprès du professeur et de le prier de ne pas interroger. Celui-ci doit se rendre au désir exprimé par la promotion.
On prétend que la terreur du schicksal est telle chez quelques élèves, qu'ils parviennent à s'emparer de Turne et à retirer le numéro qui correspond à leur nom. Cela païaît d'autant plus difficile à croire que le nombre des numéros est vérifié iVéquemment et que les numéros ne correspondent pas toujours aux mêmes noms.
.l'ai été bien étonné, je l'avoue, au premier amphi que nous eûmes à l'École, du peu de solennité qui accompagne l'ouverture des cours. Je m'at-
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tendais à uii speech bien senti dans lequel on nous eût vanté les travaux de nos prédécesseurs, en nous engageant à suivre les traces de ces esprits distingués qui... que... dont... Rien de pareil. Le professeur charge du cours d'analyse salua rassemblée, se retourna du côté de la phxnche et, saisissant un morceau de craie, traça trois lignes droites dans un coin du tableau en disant: « Soient ox, oi/y ozy les trois axes des coordonnées.... »
Laissons le professeur développer devant un auditoire attentif les beautés du calcul différentiel et intégral et reportons-nous un instant dans le passé.
Ce qui assura, dès le premier jour, le succès de l'École Polytechnique, ce fut l'illustration des professeurs qui se chargèrent des cours. Sans doute, mon rher Louis, nos professeurs actuels ont une h'»|iitime célébrité; ils appartiennent presque tous à l'Institut, et leurs travaux sont universellement appréciés. Mais, dis-moi si l'on pourra jamais réunir un ensemble de noms comparables celui qu'offrit l'Ecole au moment de sa fondation. Lagrange et Prony enseignaient l'analyse et la mécanique; Monge et Hachette, la descriptive et la stéréotomie; Fourcroy, Vauquelin, Herthollet, Ghaptal, Guyton de Morveau, Pelletier, la chimie.
Lorsque le plus illustre de tous ces grands hommes, le géomètre Lagrange, fit sa première leçon, les élèves des trois années voulurent y assister et, avec eux tous les professeurs, empressés à devenir les auditeurs de ce grand savant. « C'éUiit là qu'il fallait être pour se faire une idée de l'enthousiasme de cette jeunesse passionnée du désir de s'instruire, afin de mieux servir le pays ; pour voir d'habiles professeurs rendre hommage à un si grand esprit, se confondre avec les élèves, afin de s'éclairer plus tôt de sa lumière et de prendre en quelque sorte sur le fait le génie de l'invention, (it pour juger du religieux silence de ce nombreux auditoire, quand une interruption inattendue indiquait chez l'illustre géomètre une de ces profondes distractions qu'une idée imprévue venait parfois lui causer. »
L'ouverture de chaque cours était faite avec solennité. 11 y avait une séance publique dans laquelle les différents professeurs venaient successivement exposer le plan de leurs leçons. Le ministre assistait parfois à ces séances, .le ne résiste pas au désir de te citer quelques phrases du discours prononcé par le ministre de l'intérieur à l'ouverture des cours de Tannée 1799 : <( Jeunes citoyens (et quand je vous donne ce titre sacré, ce nom chéri des républicains, je suis sûr que vous en connaissez la dignité...), ayez toujours l'amour de la patrie. Si cet amour agit par sentiment sur le reste des hommes, il est permis de penser que c'est aux savants que l'existence de cet amour est géométriquement démontrée. Je peux le dire ici, dans la langue qui vous est familière, (a liberté est le théorème donné parla nature; la république en est la démonstration; l'amour de la patrie en est le corollaire. » Qui sait? Ce ministre était peut-être tout de même un homme intelligent.
^ NOS GUANDËS ÉCOLES.
Sous la Restauralion, TÉcole avait élé placée sous la pi*olection du duc d'Angoulème, et ce prince ne manquait pas d'assister aux séances d'ouverture. En 1817, l'année qui suivit un des nombreux licenciements de l'Ecole, il y eut messe du Saint-Esprit et discours du duc d'Angoulême. « J'ai la confiance, dit le prince, que sous la direction de savants aussi distingués par leurs lumières et sous l'autorité de chels aussi recommandables par leurs principes et leui^s talents, les élèves de l'École Polytechnique apprendront à bien servir Dieu, le roi et la patrie. i>
Aujourd'hui, comme je te l'ai dit, ces séances solennelles ont disparu, et les élèves, abandonnant toute préoccupation politique, ne songent plus qu'au travail.
A l'origine, la durée des cours était de trois années, mais le séjour des élèves variait suivant la carrière à laquelle ils se destinaient. « Ceux qui voulaient être ingénieurs de marine ou ingénieurs géographes se présentaient, après leur première année d'études, à l'examen ouvert à Paris pour l'admission aux Écoles d'application de ces deux services. Ceux qui se destinaient à servir dans l'artillerie, dans les ponts et chaussées, dans le génie militaire ou dans les mines, pouvaient, après leur deuxième année d'études, se présenter aux concours ouverts à Paris pour ces divers services. » Toutefois les élèves reçus dans le génie et dans les ponts et chaussées devaient revenir à l'École et achever leur troisième année; leur traitement était alors augmente de 300 francs. Ceux qui n'étaient pas reçus aux divers concours pouvaient rester une année de plus à l'Ecole. En aucun cas un élève ne pouvait passer plus de quatre années à l'École.
Ce fut lors de la première réorganisalioii, en 1798, que la durée des études fut réduite à deux années, obligatoires pour tous les élèves. Toutefois on cuuservait une division particulière, composée uniquement de cinquante élèves choisis parmi ceux qui auraient élé malades, ou qui se voueiaient particulièrement à la culture d'une science, ou qui n'auraient pu, faute de place et non de savoir, être reçus dans un service public. Ces élèves devaient d'ailleurs diriger le travail de leurs camaïades.
Aujourd'hui, la durée des éludes est de deux années. La faculté dépasser une troisième année à l'Ecole ne peut être accoidée que dans le cas d'une maladie ayant occasionné une suspension prolongée de travail. Aucun élève ne peut être autorisé à passer [jIus de trois ans à l'Ecole.
Les cours professés à l'Ecole comprennent pour la partie scientilique : le calcul difïcrentiel et intégral, la physique, la cliiniie, la mécanique, la descriptive (perspective, stéréotomie), raslronoinie (géodésie), l'architecture. Les quatre premiers cours subsistent durant les deux années et nécessitent chacun deux professeurs, un pour chaque division. Il y a donc, en tout, onze professeurs pour renseignement scientifique; ce sojit tous des professeui-s
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civils, ou du moins, si quelques-uns sont uiiliUiires, ce n'est qu'une exception.
L'enseignement littéraire est donné par un prolesscur de littérature française et un professeur d'histoire. Ces deux cours, autrefois sépiu es, sont réunis aujourd'hui en un seul; toutefois il y a deux titulaires, chacun d'eux suivant la même promotion durant les deux années.
Je dois mentionner, en outre, quatre maîtres d'allemand, un professiMir et quatre maîtres de dessin, un professeur d'art militaire et de fortification.
Si je veux être complet, je dois ajouter a cette liste déjà lonj.Mie : un chef des travaux graphiques, des répétiteurs (titulaires, adjoints ou auxiliaires) dont le nombre est déterminé par Teffectif plus ou moins élevé des élèves. Ces répétiteurs sont chargés des interrogations; ceux de chimie et de physique dirigent de plus les manipulations. Eniin, je te parlerai plus tard des examinateurs desortie.
Nous avons laissé le professeur au milieu de son couis. La leron s'achève au milieu du silence le plus absolu, toute marque d'approbation étant absolument interdite. Le règlement n'a pas prévu qu'il put y avoir jamais des marques d'improbation! 11 est seulement d'usage, à la fin de la dernière leçon, d'applaudir vigoureusement les dernières paroles du professeur.
Les élèves rentrent en salle et reçoivent des feuilles autogiaphiées contenant les leçons du professeur. Le modeste employé chargé de la distribulion des feuilles autographiées ne se doute peut-être pas que les élèves l'ont baptisé d'un nom vraiment original. D'une manière générale, tous les agents de l'administration s'appellent des ;n7at/*6'6', abréviation du motcapitaine. C'est ainsi que le garçon qui nettoie les salles s'appelle pUaine torchon; que celui ' qui classe les livres de la bibliothèque s'appelle piiaine bouquin. Le garçon qui nous remet les feuilles du cours s'appelle piiaine printemps, précisément farce qu'il apporte des feuilles !
Pour constater le degré d'instruction des élèves, et en mènjc temps pour leur attribuer des notes de mérite qui permettront un classement définitif, on ne se contente pas, comme tu penses bien, des interrogations de l'amphi. Notre année scolaire, qui va d'octobre à juillet, est coui)ée en février par des examens de semestre. Dans chacune des divisions il est fait des interrogations générales sur l'ensemble des cours, par les professeurs eux-mêmes, aidés des répétiteurs.
Après la clôture des cours du second semestre, les élèves subissent les examens de fin d'année. Ceuxdont les notes ont été par trop mauvaises peuvent être renvoyés de l'Ecole, ou, comme l'on dit, sèches; ils portent le nom de fruits secs. Mais cette mesure est raiement appliquée au bout de la première année : rélève est seulement averti et on lui laisse le plus souvent une année pour rattraper le temps perdu.
L'examen ne commence pas aussitôt après la cessation des leçons. Un
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7 . ' accorde aux élèves trois semaines en février et six semaines ea juin et juillel
^ . pour préparer leurs examens. Cette période porte le nom significatif de temps d$ pioche. Nous venons précisément de passer les examens du premier semestre , et Je puis Rassurer que ce fameux temps de pioche ne présente rien d*agréablë. Ces longues études, que ne coupent plus les leçons de Tamphi, sont d*une uniformité désespérante. Être attelé du matin au soir à la même besogne pendant trois semaines, c'est, comme Ton dit aujourd'hui, un comble... le comble de l'ennui. On nous accorde heureusement deux récréations supplémentaires, dont nous avons, je t'assure, le plus grand besoin. En somme, j'ai piqué 15 en analyse, 16 en chimie et lA en descriptive. Ces notes sont assez bonnes, mais ne me permettraient encore de remonter que d'un petit nombre de rangs. Nous ferons mieux, je l'esptoe, i la fin de l'année.
Les examens de l'amphi et ceux du premier et du deuxième semestre ne sont pas les seuls auxquels nous soyons assujettis. Très fréquemment, et au moins une fois toutes les quatre, cinq, six ou sept leçons, suivant les oqurs, les élèves sont interrogés sur les matières de chaque cours. Ces interroj^ationSy dont la durée varie d'un quart d'heure à vingt minutes, sont individuelles, et portent sur les matières enseignées depuis la dernière interrogation.
Oh! ces terribles examens! que de soucis ils nous donnent, et comme on serait heureux à l'École sans ces maudites interrogations ! Il fkut croire d'ailleurs qu'elles préoccupent également l'adminbtration, car à chaque instant, pour ainsi dire, on les modifie. Il y a quelques années, les élèves étaient prévenus à l'avance de rinterro((ation qu'ils auraient à subir. Chacun se préparait en conséquence, et, le jour venu, les élèves répondaient d'une manière assez satisfaisante.
On a fait bientôt remarquer que, tout occupés de Texameu qu'ils allaient subir, les élèves délaissaient pendant ce temps les autres matières enseignées à rÉcole, et que dans Tintervalle qui séparait deux examens sur la même faculté celle-ci était complètement abandonnée.
C'est alors qu'on revint au système cruel des colles instantanées. Personne n'était prévenu. A cinq heures, au moment même de l'interrogation, un tapin entrait dans la salle etappellait MM. X., Y., Z., chez le répétiteur.
Depuis trois ans le système a été tempéré et les colles ne sont plus instantanées : les élèves sont prévenus à quatre heures du soir. Ce n'est pas assez pour sauver les paresseux d'une mauvaise noie; mais c'est assez pour préserver les laborieux d'un accroc, car ils ont le temps de revoir rapidemeni leur cours.
I) est quatre heures, toutes les portes'des salles sont entr'ouvertes; on attend l'arrivée du tapin qui circule dans le couloir. Vient-il chez nous ou dans la salle voisine? Il va passer, il passe, il est passé! On saute de joie... et voilà
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le silence de l'étude bien eompromis. C'est à ce moment que pleuvent les consignes.
Les adjudants, réunis :iu cabinet de service, cuiiiiiie des araiguées au centre de leur toile, se dirigent du côté où le bruit devient nienarant. Ils arpentent les couloirs en jet;int les yeux à droite, ;'i gauclie. k Inivei's le carreau de la
salle. La salle 17 est liouleiise' Vile un cou j) de ciel' sur lii vilre: ce qui sijrnilie qu'on devra donner un nom |}our !a consigne!
L'émotion de la colle élanl piissée, cliactm se remet an travail ; la ruche esl en pleine activité. Le tableau noir se leeouvre de ligures t;éo[iiclri(|ues, de notations algébriques; les plumes courent sur le papiei', et ce n'est que très accidentellement qu'un élève fatigué se réfugie dans un (les coins de la salle nommé désert, à l'abri des regards de l'iidjudant, pour iuiner une cigarette.
I,e silence est absolu : l'École l'olytcclinique liavaille.
Hien à toi,
tl.VSTON LAKIVIKItK.
nos CRANDIÎS ÉCULtS. I.'i
tia NOS GRANDES ÉCOLES.
Paris, ±2 avril iSKO.
Mon cher Louis,
Notre vie matérielle ne laisse absolument rien à désirer. Nous faisons trois repas par jour et, soit à cause de la régularité des heures de repas, soit a cause de l'abondance et du choix des mets, soit enfin à cause de notre manque d'exercice, le fait est que j'engraisse à vue d'œil.
Notre premier déjeuner a lieu à huit heures et demie. Je t'ai dit déjà qu'il se composait très régulièrement d'une tasse de lait ou d'un morceau de fromage (gournay ou roquefort).
J'ai dit ou et non pas et. Les délicats qui veulent du lait se font inscrire chaque semaine sur une liste ad hoc et ne participent pas au partage du gournay traditionnel. Les malins, je suis du nombre, s'entendent avec leur voisin de table; l'un des deux seulement réclame le lait et le partage avec son camarade, qui, de son côté, lui abandonne la moitié de sa ration solide. Invariablement ce premier déjeuner se termine par une tasse de café noir, largement sucré, à ce point qu'on peut détourner à son profit quelques morceaux de sucre dont on trouvera l'emploi dans la journée.
Le dimanche matin, l'ordinaire est augmenté d'une omelette au lard. Autrefois, les élèves avaient tous les dimanches un plat qu'on appelait le cochon de ynadame Laplace. On servait une côtelette de porc frais qui ne coûtait rien à l'administration; voici pourquoi :
Lorsque mourut le <,nand astronome Laplace, l'illustre auteur de « l'Exposition du système du monde », sa veuve voulut que le nom de Laplace restât populaire à FKcole. Klle fonda un prix (jui devait être décerné tous les ans par rinstilut à Télève qui sortirait premier de TEcole Polytechnique; ce prix se compose des Œuvres complètes de Lai)lace. De plus, M'"*' la manjuise dt' Laplace donna à TÉcole une somme d'argent dont les intérêts devaient être employés à payer un plat supplémentaire donné le dimanche matin aux élèves. Ce plat se composait de côtelettes de porc frais. Le nombre des élèves ayant considérablement au<i:inciité dans ces dernières années et la nourriture étani devenue plus clièie, la rente laissée par M"" Laplace est devenue insuffisante. Aussi la côtelette de porc frais a-t-ellc été remplacée par romeletle au lard.
Ce premier déjeuner, assez léger en somme, doit permettre h nos estomacs d'attendie patiemment Tlieure du dîner, fixé à deux heures de l'après-midi! La vérité m'oblige à leconnaître que nos estomacs n'ont pas cette patience et (ju'ils soulfrent viainient d'un intervalle aussi considéiîd)le; je suis sur que
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si nous étions consultés, nous demanderions une répartition plus l'onveiiabic des heures (le repas.
Uoiie, nous dînons à deux heures, et je l'ai dit déjà que lu in«iiu du jour, uniché sur la planche aux topos, avait été dans chaigue salle l'objet des plus vifs commentaires. (Jnant à la qualité des vivres, nous sonmies chaque jour invités à l'apprécier.
Tous les matins, deux élèves, oïdinarrement deuK serpents, se rendent dans les cuisines, assistent à la livraison des vivies et présentent leurs observations
au capitaine de service. Ils ont le droit de récuser h viande (|u;uid elle est trop âgée ou le lait quand il est tiop jeune; iU apitréctenliedi-gré de cuisson du pain, tiaireiit le homard, les bienheureux jours où il y a du homard, el, dans le cas où le mayiutn hésite sur le uieuu, lui tiaiiMin^tteiit les viiux de la promotion.
Le magnan, tu l'as deviné, c'tst le haut personnage qui préside à l'atliat des vivres; c'est le dépensier de l'École. Il s'appelle -lean, l'ierre ou Kranrois, mais pour nous c'est toujours le magiuui. Et pourquoi le uia^naiiV N'esl-ee pas dans une magnanerie qu'on élève les vers A soie et (ju'on surveille les cocons'? Le tnaf/nan est donc, à juste litre, celui qui nourrit les cocons! C'est le magnan que l'on acclame quand le menu est satisfaisant; c'est lui qui reçoit toutes nos imprécations quand le ragoût n'a que des os! Les émeutes au réfectoire ne sont pas rares. Les cris de ' <i Sa hure! sa hure! ^ soni
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poussés par quatre cents poitrines vigoureuses; il s'agit, bien entendu, dt* la tète du magnan, qu'on réclame, sans désirer d'ailleurs l'obtenir. Je ic concède que cela n'améliore pa$ la qualité des plats, mais enfin nous avons protesté.
Le magnan daigne quelquefois nous consulter sur nos goûts personnels. Il nous fait dire que ce jour-là il y aura du veau; vèut-on qu'il soit froid ou chaud? C'est au suffrage universel que se décident de telles questions. Vite un topo est lancé dans la promotion dans la forme habituelle. Chaque salle vote et accompagne même son vote d'observations plus ou moins développées sur le sujet soumis à ses délibérations. Il est tel topo dont la lecture dériderait dix hypocondriaques! De mes observations personnelles, il résulte que le veau froid a le plus souvent triomphé. Hourra pour le veau froid !
Si le magnan nous consultait en toutes choses, nous ne manquerions pas de lui demander au dtncr un bœuf bouilli moins sec. Ce malheureux bœuf est tellement desséché, qu'on l'appelle à juste titre Vanhydr$.
Nous faisons maigre le vendredi à deux heures, et naturellement on augmente un peu le nombre des plats. Ce jour-là, nous avons de la tarte. Oh ! la tarte I Tout le monde l'aime, mais tout le monde n'en mange pas. La passion du jeu fait bien des victimes I Mon voisin de table a joué ses parts de tarte pendant six mois et il les a perdues I II n'aurait même pas le droit de vider le plat, s*il arrivait, hypothèse invraisemblable^ quMl restât de là tarte.
J'igoute quelques définitions dont ne se fâchent pas nos excellrala professeurs. Le pot à moutarde, dont le ventre est rebondi, porte le nom d'un de nos professeurs de chimie ! On connaît les épinards sous le nom de zeller, parce qu'ils arrivent invariablement le mardi soir, après l'ampiii de notre professeur d'hisloirc.
J'ai réservé pour la lin le plat nK^neillcux, introuvable ailleurs, que nous mangeons chaque jour à dîner. Je veux parler des frites. Les grands restaurateurs peuvent avoir (jnelque célébrité dans Tart d'accommoder les pommes de terre; celui-ci a imaginé une sauce inédite, celui-là triomphe avec la pomme de terre farcie..., aucun ne peut rivaliser avec l'École quand il s'agit des frites! On les apporte dans d'immenses bassines de zinc : la répartition est faite entre les tables. En quelques instants, tout a disparu. Un immense cri s'élève : « Un gigon! un gigon! » El de nouvelles bassines remplies jusqu'aux bords remplacent celles qui sont mises hors de combat, car le plat de frites est un des rares plats dont on puisse demander un gigon.
Par deux fois je me suis servi de la même expression qui doit certainement l'intriguer. Le mol gigon occupe une place d'honneur dans le vocabulaire de rÉcole; il veut simplement dire supplément et trouve à chaque instant de nombreuses applications. On demande à l'administration un gigon de temps pour terminer ses épures; on demande au général un yigon de sortie ou pro-
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lonjte, etr...; mais surtout on demande au rcfectoii-t! un (lit/on de nourriture. Ce nom de gigon, d'oii provieiil le ver))e frigonnor, élait celui d'un élève ôi: l'École qui avait la manie du supplément. Ses épures conlenaienl plus de solutions qu'on n'en exigeait; ses dessins étaient agrémentes de paysages non demandés.... Sou nom est devenu légendaire.
J^iotre dîner âdeux heures se compose d'un pelage, d'un plat de viande, d'un légume et d'un dessert, qui consiste presque invariablement en conriture.s. La viande bouillie est avantageusement remplacée parfois par un poulet. Je
n'afQrme pas que le poulet soit gras à ce point qu'il serait 'primé dans un concours, mais enfm c'est un poulet et nous lui cliantons volontiers un pompier. Pour l'explication de re mot nouveau, Je te rcuvoîf à une lettre prochaine.
Nous sommes dix par table; on donne un pontet pour oinq élèves (deux pattes, deux ailes et la carcasse) : ce qui fait AS'l divisi'^ par ."i, soit 87 poulets pour jin déjeuner ! une basse-cour entière ! !
Notre souper, h neuf heures du soir, se con]])ose presque invariablement d'un rôti et d'un légume : gigot et purée de pommes, filet el épinards.
Immédiatement après le souper, nous montons dans nos casernements; on n'a même pas le loisir de fumer une dernière cifiarelte. A neuf lieures ei demie, appel de l'adjudant de service, chaque élève se lenaat debout au pied de son lit.
Nous sommes au casert. De chaque côlé d'un couloir qui suit la façade de
l'École dans toute sa longueur, sont situées les chambres. Le couloir du deuxième étage est affecté aux anciens; celui du troisième étage dessert les caserts des conscrits.
La chambre dans laquelle je couche est grande, large, bien aérée. En tout, huit lits de fer : quatre le long d'un mur, quatre le long du mur opposé. Audessus de nos tètes une planche sur laquelle reposent les cartons du claque et du képi; Tépée est fixée à la muraille. Au pied du lit se trouve un petit coffin contenant les effets et le linge; sur le coffîn est un pot à eau qu'on appelle pourrai^ du nom du général Pourrat. Devant le lit est un petit tapis dont l'introduction à l'École est relativement récente; on l'appelle un favé, du nom du général commandant l'École (1866) qui le donna aux élèves.
Nous n'avons le souci ni de faire nos lits ni de cirer nos bottes. Des garçons de salle sont chargés de ce soin, et nous trouvons chaque matin devant nos lits une paire de bottes luisantes. Mais nous devons brosser nos effets. Le lendemain de chaque sortie, on se rend au caserl, on nettoie ses vêtements d'uniforme et on les serre avec soin dans le coffm. A cinq heures, les retardataires sont punis d'une consigne.
L'entretien de quatre cents grands garçons de vingt ans nécessite, tu le comprends, un service de lingerie singulièrement développé. Nous n'avons qu'une seule fois l'occasion de voir le personnel féminin préposé à la lingerie de l'École. Le jour même de notre casernement,][nous sommes appelés l'un après l'autre auprès de madame la lingère, afin de choisir la partie du trousseau que nous demandons à l'École de nous fournir. Notre trousseau, en effet, se compose : 4" d'objets qui doivent être pris et payés à l'Ecole : vêtements, claque, képi, bottes; 2** d'objels qui doivent être apportés par les élèves : règles, compas, dictionnaires, brosses, calerons, couverts d'argent ou de métal; S** d'objets qui peuvent être fournis en nature ou en argent. Ce sont ces derniers objets, draps, chemises, bonnets de coton, serviettes..., qu'on va directement demander à la lingerie.
Le procédé qu'on emploie pour prendre nos mesures est des plus sommaires. Vous tendez la main, le poing fermé. La lingère enroule autour de ce poing un des trois modèles de chaussettes et, sur ce seul diagnostic, vous attribue tout le trousseau dont vous avez besoin !
Durant nos deux années, nous avons besoin de correspondre avec le tailleur, le bottier, la lingère. Cette correspondance se fait au moyen de topos qu'on dépose sur son lit en même temps que l'objet à réparer ou à remplacer.
Toutes les réparations se l'ont A nos frais ; toutes les dégradations commises soit à rétude, soit au casert, soit au réfectoire, sont payées par les élèves. Ces dépenses sont relevées tous les trois mois et inscrites sur nos livrets. Nous donnons en entrant une somme de 100 francs destinée à solder par avance toutes ees menues dépenses; v\'M notre masse. On nous remet à la sortie
l'excédent, quand excédent il y a. Si les dépenses faites l'exigent, on a soin de nous réclamer une provision d'argent gigonnaire.
J'aurai terminé ce très court chapitre relatif à notre vie matérielle, en disant que le service médical, médicaments compris, est entièrement gratuit et qu'une fois par mois au moins nous sommes appelés au bain. Mem sana in coi^pore sano .
Ton dévoué, Gaston Larïvière.
Pans, 10 juin 1886.
Mon cher Louis,
Sans doute on travaille sérieusement a l'Kcole et avec ardeur, je le l'assure ; mais on sait à l'occasion se divertir. Il est bon d'ailleurs que l'arc ne soit pas constamment tendu. Parlons donc de nos amusements.
Je voudrais bien te faire frémir au récit des brimades exercées par les anciens sur les conscrits; mais, hélas! les brimades n'existent plus, si tant est même qu'elles aient jamais existé.
Autrefois, je parle de vingt ans, on célébrait chaque année la cérémonie de Vabsorption. Les conscrits, rentrés à l'École cinq jours avant leurs anciens, offraient à ceux-ci, le jour même de la rentrée générale, un déjeuner froid composé d'huîtres, de pâté et arrosé de Champagne. Le festin avait lieu au Holl (café Hollandais, Palais-Royal).
Les invités, arrivés les premiers, se préparent à faire subir à leurs amphitryons des épreuves bien peu terribles. Un conscrit se présente dans l'antichambre, séparée de la chambre par deux épais rideaux ; il dépose sa capote et sa tangente. Deux bras vigoureux le saisissent, l'enlèvent de terre, après l'avoir coiffé du claque, placé en bataille, à la gendarme. Les rideaux sont ouverts. Le spectacle est curieux. On ne voit qu'une forêt de bras levés en l'air. Le conscrit doit franchir la longueur de la salle sans toucher terre, soutenu par les mains des anciens. Ce mouvement de translation est accompagné d'un mouvement de rotation adroitement imprimé au conscrit. La course n'est pas si rapide qu'on ne puisse durant le voyage numéroter le conscrit à la craie sur la partie la plus large de son pantalon, et les mains ne sont pas tellement occupées qu'elles ne puissent appliquer quelques taloches sur le numéro qui vient d'être inscrit.
On débarque; le conscrit a touché le sol. Il est invité à se grouper avec ses
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cecom enfermés dam une pièce an-dessos de laquelle oa lit ces mots : pare aux huitre». Pour passer la i^rte, on le prie de saaler. U faut avoir soin de eauter réellement, et le plus haut qu'on peut, car une corde, invisible * jusque-là, Tait iiébucber ceui qui n'ont pas snin le conseil à la lettre. Tous les coascrits sont réunis. Oa m procéder k la cérémonie des eote$. - Durant l'année qui vient de s'écouler, les élèves de l'Ëcole se sont rensei- Eignés sur les laupins qni ont des chances sérieuses d'entrer i pipo; ils ont £.:^teDu des ren!>eignemenls sur Irars habitudes, leurs travers, et tout cela t a êlé consigaé avec soin sur un rostre spécial qu'on nomme livre de$ eotet. Le jour de l'absorption, le conscrit coté est extrait du parc aux huîtres; on le hisse sur un billard, et eoram populo on lit les notes dés^p*éables recueillies sur son compte.
Uon oncle le commandant, en me racontant ces cérémonies tombées en '^{iésuétude, ajoutait avec mélancolie : i Moi aussi, mon cher gardon, j'ai été L '£oté. On me reprochait d'avoir un trop grand soin de ma toilette et de pousser ^ Ja coquetterie jusqu'à faire coiSer tous les jours ma magnifique chevelure. Et U y avait bien quelque cbose de vrai dans ce reproche. Hélasl nlon cher Gaston, avoir été coté pour les dieveux et n'en avoir plus im seul anjour- ' jl'huil »
Ui lecture des cotes est finie. Les conscrits se mêlent aux anciens : c'est un I tatoiement géoéral I (te sert les huîtres, non pas' sur des assiettes symétriqoe- I ment disposées le long d'une table, mais par bourridiés pleines, et, si j'en evois le commandant, la façon dont lé déjeimer était mangé laissait quelque peu à désirer àù point de vue de l'élégance des manières. 11 n'y avait point de couverts : les huîtres et le pâté se partageaient à ta main. El quand les verres faisaient défaut, on buvait h la bouteille.
L'absorption a été supprimée par l'administration de l'I^cole depuis 1864; a-t-on pensé que les dépenses assez fortes occasionnées par les dégâts qu'on faisait au Holl étaient excessives, ou bien que quelques élèves supportaient mal les libations de ce jour de fête et rentraient parfois indisposés, ou bien enfm que le tapage, entendu du dehors, nuisait h la considération de l'École? Je l'ignore. Toujours est-il que l'absorption n'est plus qu'un souvenir; mais néanmoins la cérémonie des cotes a survécu. Chaque année, dans les huit jours qui suivent le dernier amphi, les conscrits procèdent à l'élection d'une commission de douze membres, charfrée d'organiser et de rédiger tes cotes de l'année suivante. La cérémonie a lieu dans le courant du premier mois qui suit la rentrée.
Parmi les cotes innombrables qui sont lues k l'amphi, à la réunion des deux promotions, je signalerai la cote major au major des conscrards, la cote 100 à l'élève entré 100", la cote rogne à celui qui est signalé comme ayant un mauvais caractère, les cotes de journal. Tous les ans, dans chaque
petite ville habitée par un élève nouvellement nommé, le journal de la localité fait un petit laïus en l'honneur du nouveau polylcelmirien. (1»' sont ces articles de journaux qui sont 1ns à Tamplii, au bruit des applaudissements moqueurs de l'assemblée : c'est en cela que consistent les cotes de journal .
J'en passe, et non des moins bonnes. Tous ceux qui refuseraient la cote seraient passibles du rond. Je te dirai bienlôt ce que cela signifie.
Le lendemain de la rentrée générale des élèves, commencent ce qu'on peut appeler les brimades, et cela te paraîtra bien inoffensif. Les anciens se croient obligés de briser à coups de queue de billard le pocle des conscrits! Cette cérémonie, dont le résultat le plus net est de coûter quelque argent à la promotion des anciens, s'accomplit en chantant les chants consacrés. Bien entendu, en première ligne se trouve le pompier. Oh! ce pompier!! c'est l'accompagnement obligé de toute notre vie. Nous apprenons une bonne nouvelle: vite un pompier; une nouvelle désagréable : un pompier. Un élève est-il le héros d'une aventure agréable ou fâcheuse..., l'inévitable pompier s(^ fait entendre. Je devrais dire plutôt les pompiers, car il en existe deux, qui ne se distinguent que par la musique, car les paroles sont les mêmes et se bornent au monosyllabe « pan >>.
Le petit pompier n'est autre qu'une sonnerie de cavalerie; le grand pompier, dont la musique est empruntée à un ancien opéra {les Pnrilaivs)^ s(» chante sur l'air suivant :
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Tu me permettras de ne pas insister sur quelques petites gamineries bien innocentes : obligation de manger des frites dans un képi... vieilli ; obligation de remettre un peu d'ordre, le soir, dans le casert, les anciens ayant fait une omelette avec les différents objets de literie... Je signale en passant l'art merveilleux avec lequel nos anciens disposent nos draps en forme de portefeuille : il devient impossible au malheureux conscrit de s'étendre dans son lit. Tout cela, Comme tu le vois, n'est pas bien méchant. Laisse-moi te raconter lô coup du poulet. Tous les jeudis soir, le souper se compose invariablement d'un poulet rôti et de salade. Or il est de règle que le premier
jeudi de la rentrée les conscrits soient séchés de poulet. Les anciens pénètrent au réfectoire des conscrits, s'emparent des poulets déjà servis sur les tables et les emportent. La chose est tellement entrée dans les mœurs, que le magnan a soin, ce soir-là, de tenir en réserve des portions de bœuf pour les conscrits. Au lendemain de ces brimadeSy anciens et conscrits vivent sur le pied de l'égalité la plus parfaite.
La vie à l'École serait bien monotone si on ne l'égayait parfois par des amusements un peu enfantins, mais qui du moins ont le mérite de laisser reposer pendant quelques instants l'esprit surmené des élèves. On chante beaucoup à l'École. Je t'ai déjà signalé le grand et le petit pompier. Il faut ajouter Vartilleur :
Artilleurs, mes chers frères, A nos santés* vidons nos verres !
et mille autre chansons qui n'ont qu'un rapport très éloigné avec des cantiques.
Quand les promotions en ont manifesté le désir, on organise la danse des majors. Les élèves forment un immense rond au centre duquel se placent les deux majors de chaque division, et ceux-ci, un genou à terre et l'autre jambe étendue, dansent simplement la polichinelle. Pendant ce temps, quatre cents voix jettent dans les airs le refrain bien connu :
Pan ! qu'est-ce qu'est là ?
r/ost rpolichinelle vampire !
ampire !...
refrain qu'on reprend jusqu'à ce que la fatigue arrête les exécutants.
L'étude est parfois bien longue. Il convient de se reposer un instant. Si l'on jouait un bocal de cerises à reau-dc-vie? A la rouge, par exemple. La rouge est simplement la ficelle rouge qui sert à ficeler les paquets. On coupe huit longueurs égales de ficelle ; l'une des extrémités est entourée de papier convenablement mAché, el chaque élève va lancer adroitement sa rouge au plafond, de manière qu'elle reste suspendue, grâce au papier qui joue le rôle do mastic. Avant de lancer la rouge, on a mis le feu à l'extrémité libre de la ficelle, et le perdant est naturellement celui dont la rouge s'est le plus lot éteinte.
Le bocal de cerises sera partagé entre les lutteurs, qui pourront encore se partager... les consignes que leur jeu leur aura attirées, s'ils ont été surpris par l'adjudant de service.
Quelquefois on éprouve le besoin de donner des concerts; on confectionne alors des mirlitons avec deux équerres, dont les trous, placés en regard l'un de l'autre, sont bouchés avec du papier à cigarette. Essaye cet instrument d'un nouveau genre, et tu seras tout étonné de ses accents mélodieux!
Vtr.Ol.K POLYTECHNIQUE. «35
Durant les récréations, les élèves peuvent se livrer au\ douceurs du jeu. Ooux billards sont mis dans chaque promotion à leur disposition, un damier, un échiquier, un jacquet les attendent. Seules les cartes sont prohiWes: cr qui n'empêche pas qu'on joue beaucoup au wliisi, tani est puissant l'atlrail
du fruit défendu. Autrefois les cartes étaient tolérées, mais il se produisit tant d'abus, il y eut des perles d'argent si fortes, r[ne l'administration dut interdire tout jeu de hasard. Jf^ me h-Mc, d'ajouter que si le whisi est joué par les élèves en dépit des règlements, on n'a jamais eu à déiilorer le retour des abus qui avaient été signalés autrefois.
Un des divertissements à la mode, h l'intérieur de l'École, consiste dans te jea des bombes. Imagine-toi tout simplement des cornets remplis d'eau qui sont projetés avec force de la salle et du caserl sur les cocons qui s'appro-
chent trop près de la muraille. Pendant bien longtemps je me suis abstenu d(» prendre part h ce jeu; mais, ma foi, la gaminerie est contagieuse. Mon coup d'essai a été un coup de maître. J'ai soigneusement visé un de mes cocons d** salle, et ma bombe est venue s'aplatir... sur le basoff qui passait. Coût... deux consignes. J'ai dit pour toujours adieu au jeu des bombes.
Au casert, bravant la discipline, on se livre parfois à la danse : la valse est surtout en honneur. La légende rapporte même qu'autrefois certains danseurs intrépides se relevaient la nuit pour fêter Terpsichore. Dans les quadrilles, le cavalier se distinguait par son costume, qui se composait uniquement du baudrier et de l'épée, du claque, du col, etc.
Je sais bien qu'un moraliste sévère condamnera toutes ces petites infractions au règlement; on observe même, chose bizarre, que parmi les jeunes capitaines chargés de nous surveiller, les plus jeunes, ceux qui dansaient au casert il n'y a pas bien longtemps, sont les plus sévères. Je pense, moi, que toutes ces peccadilles ne méritent pas un froncement de sourcil, et qu'il faut bien pardonner quelque chose à des prisonniers de vingt ans condamnés ;*i un travail intellectuel considérable !
Les fcMes intérieures de l'Kcole disparaissent aussi chaque jour. 11 y a quelques années, un ministre de la guerre qui, parait-il, n'aimait pas h' bruit, supprima tout î\ la fois les tambours dans l'armée et le point gamma à l'École. Les tambours ont depuis été rendus a l'armée. Qu'on nous rende le point gamma ! — Qu'est-ce que le point gamma?
Le soleil, dans son mouvement apparent autour de la terre, semble décrire une ellipse qu'on appelle écliptiquo.... Rassure-toi, mon cours d'astronomie ne sera pas lonîj''. L'ccliptique coupe le plan de Téquateur terrestre en deux points, qu'on désigne au moyeu des lettres grecques y et w. La lettre gamma indiciue le point de récli])tiqne où se trouve le soleil vers le 21 mars, au moment de Téquinoxe du printemps. Je te rappelle en passant que cette lettre a été choisie parce qu'elle ligure sensiblement les cornes du lîélier, signe du Zodiaque dans lequel se trouve le soleil à ce moment.
Par abréviation, le point gamma représente donc l'équinoxe du printemps.
Tous les ans, comme autrefois les adorateurs du soleil, on fêtait le passage du soleil au jjoint y. Que de rires! que de chants! Les deux promotions se grimaient, se déguisaient. Une procession solennelle avait lieu en riioiuieur (le Pastrc-roi. Puisque je n'ai pas eu le plaisir d'assister cette année à la céré- Mionie du i)oint gamma, je t'envoie, avec le dessin d'une de ces saturnales (! ), la descriplion qu'en donne un de nos anticjiK.'S, Edouard llagu, et qui te rappellera voire mardi gias du Borda.
(( Ce jour-là, l'École a, dès le matin, ras[)ectd'un vaisseau qui va franchir la ligne. Les portes sombres des salles d'étude qui s'ouvrent tout le lonji des couloii's semhienl anianl de sabords d'où s'envolera tout à l'heure une
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bordée d'éclats de riie. L'équipa(;c travaille ferme dans l'entrepont. Le branle-bas est {général.... Des épures de eostuines se in'élassent effrontément
sur les planches à dessin, domaine des ligures de {géométrie..,. Au loin, dans les profondeurs de l'amphithéâtre, un groupe d'élèves musiciens répète une dernière fois son répertoire de quadrilles et de marchés trioniplialus. lieux
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heures et demie! la fête est commencée. C'est d'abord un défilé solennel, entremêlé de cérémonies mystérieuses.... Le point gamma, porté sur les épaules de quatre satellites, voit se développer autour de lui les pelotons bariolés de deux divisions, bannière au vent. Après le défilé, les danses commencent. »
Pour justifier la suppression du point gamma, on a donné une raison qui après tout a bien sa valeur. On assure que dans les dernières années la fête préoccupait à ce point les élèves, que les quinze jours qui précédaient le 21 mars étaient complètement perdus pour le travail. Or il est bien certain que les programmes d'instruction sont assez chargés pour qu'il soit impossible de consentir à une perte de temps pareille. Comme compensation, on nous donne après nos examens généraux de février un congé de huit jours qui nous permet d'aller nous retremper au sein de nos familles : ce sont nos vacances de Pâques.
Il ne nous reste plus de toutes les anciennes fêtes de l'École que la représentation des ombres. Comme jadis, les silhouettes de nos professeurs, de nos répétiteurs, de l'état-maj or de l'École apparaissent sur la toile et prononcent des discours plus ou moins grotesques. Non seulement la promotion fournit d'habiles dessinateurs qui reproduisent avec une habileté merveilleuse Taspect du personnage, mais elle nous donne des artistes qui imitent, à s'y méprendre la voix de chacune des ombres. Tous les petits travers de nos maîtres sont impitoyablement indiqués, leurs tournures de phrases imitées, leurs gestes reproduits. Cet âge est sans pitié!
A bientôt, mon clier Louis.
Ton ami (lévouc,
(iASTON LaKIMÈHE.
Paris, r> juillet lS8<i.
Mou cher ami,
L'Kcole, tu le sais, est soumise au ré<j;iine militaire, vA je l'ai doiuic la longue liste des punilious (iiii sont suspendues sur noln^ lèlc. Un rèjiicment intérieur, d'une longueur interminable, nous apprend nos devoirs et mentionne tout ce qui nous est défendu : a Toute délibération, toute démarche collective est interdite. Les élèves ne peuvent, dans aucun cas, se réunir eu corps hors de l'École, ni assister, même par députation, à des cérémonies ou repas de corps, sans en avoir obtenu au préalable rautorisation du général commandant. Ils ne peuvent rien l'aire imprimer ou insérer dans les écrits périodiques. Ils doivent le salut à to'.is les oriiricrs. >
Cette question du salut a donné lieu à d'intéressantes discussions. Pendant lonj^temps on a agité la question de savoir ce qu'un élève de Polytechnique devait faire quand il rencontre un élève d'une autre école militaire (Saint-Cj r, Val -de-Grâce...). Les uns pensaient qu'il fallait saluer, d'autres prétendaient qu'il fallait attendre le salut. La diflicullé a été tranchée par un ministre de la guerre intelligent. « Quand deux élèves des Écoles militaires se rencontrent, répondit le ministre interrogé, le plus poli doit saluer le premier. » Et de ce jour, c'est à qui parmi les élèves des différentes Écoles se découvrira avant l'autre.
A côté du règlement imposé par fadministration militaire, il en est un autre imposé par les élèves et qui n'est pas moins respecté. L'ensemble des obligations du pipo forme un volume assez épais, connu sous le nom de Code X. Sans doute le Code X est écrit d'une faron plaisante, mais je t'assure que les prescriptions qu'il contient sont parfois des plus sérieuses (îl parfaitement respectées de tous. Du reste, un article n'est inséré dans le Code que lorsqu'il a été voté par trois promotions successives. En voici quelques extraits :
L'ancien parle, cuiiscril, tiens la langue captive Et prêle à ses discours une oreille attentive.
11 y a trois sortes de peines intligées par l(»s élèves à ceux ([ui se seraient rendus coupables d'une faute conipromeltant la bonne camaraderie ou la dignité de l'École : 1" le blâme, ^° le rond, S" la (juarantaine.
Le blâme est voté à la majorité simple. 11 consiste en un laius du major des anciens, qui, après avoir circidé dans les salles, est remis au coupable.
liC rond est décidé par les deux tiers des voix. Le major des ancien> demande au binet l'autorisation de réunir les deux promotions dans l'amphi. Le coupable est amené, on lui reproche sa faute, puis on se sépare en silence.
La quarantaine est volée par les Irois quarts des voix. La durée de la ([ual'antaine peut être fixée immédiatement à la majorité absolue. Dans c(î cas, elle est irrévocable. Elle peut encore être indéterminée, et la punition peut être révoquée par les trois quarts des voix. Les communications avec les élèves en quarantaine sont interdites, à moins ([u'elles n'aient rapport aux cours, aux colles. Les élèves en quarantaine n'ont pas le droit do lancer des lopos, ni d'écrire sur ceux qui passent. Us ne votent pas, ne peuvent faire partie du bureau de bienfaisance, ne participent à rien de ce qui est collectif. Ils ne payent pas les quêtes. A l'extérieur, on ne doit pas avoir de relation avec eux dans les théâtres, cafés, promenades, etc. Cependant ils ne sont pas sécliés (privés) du salut.
Quelquefois les peines sont de la plus extrême gravité, et, je le répète, rien
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b'ertpliuflérieux. Un élève fat surpris un jour trichant ameirtes. Les promotions déeîâèrent que lé coupable serait chassé de l'Ëcole : ce qui fut fait. Un jour, un élève emporté par la eeibn fr^ipa violemment on de ses camarades. Les promotions décidèrent qu'on l'obÛgerait à donner sa démission; cçq[»endant les supplications du père du jeune homme émurent les élèves, et. rermant snr leor déciiion, ils se bornèrent & sollicitef pour le coupti}]e un emprisonnement de deux mois i la prison militaire : ce qui fat accordé.
A use certaine époque, les duels entre élèves Paient rdativement fréquents. Us ont absolument disparu, grâce & la raesnre suivante. En cas de duel, on ne recherchera pas de quel côté sont les torts, ni la gravité de i*oris;ine : les dw\ élèves seront chassés.
Ma lettre, commencée gaiement, tourne visiblement au noir. Je me hâte de change de sujet. Ta ne t'étonneras pas, mon cher Louis, que je parle des , sentiments généreux des élèves de l'École Polytechnique; aucun d'eux n'en - .tire vanité, mais la réputation de l'École est assez connue pour que je me permette, sans blesser aucune modestie, de la justifier par quelques exemples.
Durant les premières années de l'existence de l'École, alors que les élèves recevaient une solde, il arriva plus d'une fois, je la l'ai dit déjà, que l'argnit fit défaut au gouvernement. On vit alors les professeurs les plus illustres, H onge, Berthollet, Fourcroy, abandonner leur traitement ea faveur des élèves nécessiteux. Les élèves, de leur côté, s'imposèrent un pareil sacrifice, et ce que je signale, c'est le procédé qui fut employé. Les noms des bienbileurs et des donateurs restaient inconnus ; la recette était indiquée i^aque mois par un total; ta répartition était faite entre tel ou tel nombre d'élèves dont les noms étaient inconnus à leurs camarades, et tes quittances étaient décliiréL's aussitôt après la vérification.
Cette même discrétion fut appliquée plus tard quand il s'agit de donner des boun>es aux élèves peu fortunés.
A l'intérieur de l'École ronctionne un bureau de bienfaisance alimenté pairies quêtes faites entre tes élèves. Tous les mercredis, tous les dimanches, un certain nombre d'élèves se répandent dans les différentes rues du quartier et vont porter à domicile des bons de pain, de viande, de bois et même de l'argent. L'École Polyteclinique est bénie de tous les malheureux.
Nos antiques ont fait mieux. Ce sont les polytechniciens qui les premiers ont fait du bon socialisme en s'occupant de l'instruction populaire gratuite.
Dès ISlt), k Metz, d'anciens élèves de l'École Polytechnique ouvraient des cours publics en laveur des ouvriers. En 1824, le baron Charles Dupin, élève de ta promotion de 1801, sorti dans le génie maritime, inaugurait au Conservatoire des arts et métiers i l'enseignement des sciences appliquées, en faveur de la classe industrielle, à l'heure où finit le travail des ateliers >. £n 1825, Auguste Comte s'efforçait de propaj^cr en province des initiatives analogues.
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En 1826, toujours à Metz, Bergery, Poncelet, Bardin, Woisard, anciens élèves de rÉcole, organisent des cours du soir.
Après la révolution de 1830, d'anciens élèves de TÉcole allèrent aux ambulances du palais de Saint-Cloud faire des cours aux convalescents ou blessés des journées de Juillet. Enfin, ce fut à l'orangerie du Louvre, dans un banquet ofiTert par les anciens à leurs jeunes camarades, qu'à tous ces etforts isolés s'ajouta une organisation régulière. L'Association polytechnique fut fondée, « pour répandre dans la population laborieuse les premiers éléments des sciences positives, surtout dans leurs applications ». Depuis 1830, l'Association polytechnique poursuit sa croisade contre Tignorance. <( A travers les vicissitudes politiques et les crises sociales, elle est toujours restée debout, lidèle à sa tâche et à ses nobles traditions. »
Nos antiques de la promotion de 1863 ont fondé une Société amicale de secours, qui vient largement en aide aux camarades que la fortune a trahis, ainsi qu'aux familles de nos camarades morts sans ressources. Ai-je besoin d'ajouter que tous les polytechniciens font partie de cette belle et fraternelle Société?
Là-dessus, mon cher Louis, je te quitte. Ce soii', prolonge; j'en profilerai pour aller entendre dans un bon fauteuil, moyennant 1 franc 50 centimes, la comédie nouvelle qu'on donne à TOdéon. J'userai pour la première foi^ des avantages que le Second Théâtre-Français offre aux polytechniciens, en souvenir de l'incendie qui menaça ce théâtre il y a déjà quelques années, el que les pipo>j formant la chaîna», contribuèrent à éteindre*.
Ton dévoué, (Iaston Larivikre.
l»ans, 8 iiui\t I88r>.
Mon cher Louis,
Ma première année d'études est terminée. J'ai subi ce matin mon dernier examen; dans deux heures j'aurai quil:lé l'École et ce soir même, accom-
pagné du commandant et de ma .tante, je partirai pour Boulogne. J'ai vraiment besoin de repos; le temps de pioche qui vient de prendre fin est décidéinent bien pénible, d'autant mieux qu'à la fatigue du travail vient se joindre rap'préherision de l'examen.
Mes notes sont aâsez bonnes ; je gagnerai très probablement un nombre
respectable de raiigs, mais en gagnerai-je assez pour avoir des chances
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tiériciisus du soitir l'année ptoctiuinc dans une carrière civile'? C'est ce qu'il m'est encore impossible de te dire aujourd'hui.
Les examens de lin d'année se font avec une certaine solennilè. L'élève est en grand ciislnnie, épC'C uu côté. Avant 1K70, l'eXHininatenr était assisté de deux muets. On donnait ro nom A de hauts fonctionnaires, inspecteurs des ponts ou des mines, qui assistaient h l'examen sans prononcer un mot. Les inati^re:< mr lesquelles les élèves sont înterrotrés sont : la descriptive, l'analyse, la physique, la chimie, la mécanique. Mais laissons là les examens, dont je ne veux plus parier avuiit deux mois au moins, et consacrons celte lettre :'i l'Ëcole envisagée au point de vue militaire.
L'Écol(! n'a pas de direcleur. Klle est dirigée par deux conseils, dont je le parlerai tout ii l'heure, lesquels conseils sont présidés par un olllcier général qui commande l'École et dont rautorilé s'étend sur tout le personnel, soit militaire, soit enseignant, suit administratif.
A l'origine, l'Ëcole était placée sous l'autorité du ministre de l'iotérieur, et à sa tête se trouvait im direcleur civil, assisté d'un conseil composé uniquement des professeurs et des adjoints. Chose curieuse I ce conseil n'élail pas seulement chargé des programmes, de l'enseignement, de la discipline, eu un mot de toutes les questions intéressant t'I^cole, mais en outre il devait « s'occuper du pert'eclionnemenl des sciences et des arts qui sont l'objet de l'enseignement «.
Uappelie-loi que nous sommes en 1794, que l'Institut est désoiganisé, eL lu concluras que penduni quelque lenips le premier conseil fie l'I^Icole;! joué le r6le d'une véritable académie. Chaque mois on changeait le président du conseil.
Le premier directeur de l'École fut Lamblardie, qui partage avec Monge la gloire d'avoir créé l'École Polytechnique. L'ingénieur Lamblardie, né en 1 7-47, mort en 1797, avait été d'abord directeur de l'École des Ponts et Chaussées.
Les successeurs de Lamblardie furent Lecamus, ancien membre de la Commission des travaux publics; Deshautscharaps, ofGcier général du génie; Monge, notre grand Monge! En 1798, le titre de directeur est remplacé par celui de < chef de l'École >. Monge, parti d'abord en Italie pour ot^niserU République romaine, puis en Egypte k la suite de Bonaparte, est suppléé par le chimiste Guyton de Morveau.
En 1804, quand l'École fut casernée, l'empereur plaça à sa tête un gouverneur, nommé directement par lui et qui pouvait k son gré révoquer les examinateurs et les professeurs. A ce moment, il existait depuis six ans (1798) un conseil appelé d'ahord jury d'instruction, puis conseil de perfedionnement, placé au-dessus du conseil des professeurs, qui nommait les professeurs et présentait un gouverneur à la nomination du gouveroetneoU Ce conseil fut maintenu dans l'organisation nouvelle, mais sous la pEésicteôc^flil
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gouverneur, auquel était adjoint, comme commandant en second, un directeur des études.
Le général Lacuée fut nommé gouverneur* et entra aussitôt en fonctions (août 1804). Gay de Vernon eut l'emploi de directeur des études ^
Rassure-toi, je ne vais pas passer en revue les différents jjiouvfnncîurs et directeurs d'études depuis 180-4 jusqu'à nos jours. Je veux seulement indiquer qu'en 1812, pour la première fois, le poste de directeur des éludes fut confié à un ancien élève de TÉcole, Malus, membre de l'Institut, dont les brillantes découvertes en optique avaient illustré le nom. Malheureusement Malus mourut quelques mois après sa nomination.
Le conseil de perfectionnement fut bien souvent modifié ([uaiit à sa composition. Aujourd'hui il est ainsi constitué : le général commandant TKcole, président; le commandant en second; le directeur des études; deux délégués du département des travaux publics; deux délégués du département de la marine; un délégué du déparlement des postes et lélégrapîies ou des finances; trois délégués du département de la guerre; deux membres de l'Académie des sciences; deux examinateurs des élèves; trois professeurs de l'École.
Le conseil est chargé de la haute direction de renseignement de l'Kcole et de son amélioration dans rintérêl des services publics. II coordonne cet enseignement avec celui des écoles d'application, il arrête les programmes des examens et ceux de renseigneiuent, et règle Teinploi du temps des élèves.
Les professeurs, les répétiteurs sont nommés de la manière suivante. Tous les candidats adressent leur demande et l'exposé de leurs litres au conseil des professeurs appelé conseil d' instruction \ qui, après avoir délibéré, présente une liste de deux candidats, classés par ordre de mérite, au conseil de perfectionnement. Celui-ci, à son tour, dresse une nouvelle liste de deux candidats, qu'il envoie au ministre de la guerre. Le plus généralement le ministre de la guerre choisit le premier des deux noms placés sur cette liste.
A côté du général commandant l'Kcole se trouve un colonel, commandant en second, choisi parmi les anciens élèves appartenant aux corps militaires qui s'alimentent à l'École. Quand le général appartient à l'arlillerie, le colonel est pris dans Farme du génie, et inversement.
1. De 1801 à 1887, les jjoiivcriicurs d.î rKooIc ont éUi : tiéiH-ral LaniiM', iMmite tic Ccssac (180i»)» général Dcjcan (1811), général baron Boucher (1816), lioutenaut-jjénéral oonile tic Bourdessoiillii (18±2), Arago (novembre et ilécembre 1830), Bertrand (1831), de Tholosé (1831), Vaillant (1830), Boilleau (1840j, de Rostolan (18-11), Aupick (1817), Poncelet (1848), Bonet (1850), Bizot (185:2), BouUult (18.>i*>, Eblé (1851), Coflinières de Norde.k ^1800), Favé (18()0), Kifrault (1870), Durand do Villcrs (1873), Salanson (187C), Pourrai (1878), Oalliniard (1880), Coste (1883), Pelle (1884).
i. De 1804 à 1882, les directeurs des étud^'s ont été : Gay de Vernon, Malus (1812), Durivau (18li2), Binet (1810), Dulong (1830), Coriolis (1838), Duhamel (18-1-1.), Bonmiart (1851), Riffault (18:>(;), 0. Bonnet (1870), Linder (1879), Laussedat (1870), Morcadier (1881).
3. Ce conseil est ainsi composé : conunandant de l'I'^cole, présidenl; commandant en second; directeur des études; examinateurs de sortie dos élèves; professeurs; deux des capitaines inspecteurs des éludes.
Le colonel exerce, sous l'autoriLé du commaDdanl de l'Écok', une surveillance jouroaliëre en ce qui concerne la police el ta discipline; il esl membre de tous les conseils. ' .!
Six capitaines, choisis parmi les anciens élèves de l'École, sont cfaaif;és, kous l'autorllé du commandaiil en second : 1' de la surveillance das élèves pendant les études el en dehors des études, ainsi que du maintien de l'ordre et de l'esécution des règlèmeuls, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de l'École; 2* du commandement des compagnies; 3° du service de l'habillemeot, de l'armement et du casernement ; 4' de conférences el d'interrogations sur l'art militaire.
Les capiiuines ont bous letirs ordres des adjudants chmris parmi les sousofTiciers de l'armée et de préférence parmi ceux proposés pour l'avancememL Ces adjudanli:, qui remplissent les functionij de lieutenants dans les compagnies, exercent la surveillance la plus active sur les élèves, en ce qui tM>nceme 1^ h police, la discipline ella t^nuo, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de l'École. '. Xeur besogne est parfois bien pénible : ils sont à vrai dire entre l'enclume el ^■*le marteau. Destinés à devenir dans deux aus les subordonnés de» élères ou même leurs égaux s'ils sont nommés sous-lieulenanls, ils désireraiwil fort n'avoir pas à réprimer leurs écarts, et cependant ils sont menacés eux-mAmes de sérieuses punitions, s'ils n'appliquent pas dans toute leur rigawir les r^l^ineafs- Enfin il âint joindre à cette lùte les piqôe-idùaas et les clairons. Tel est, mon cHiw Louis, le personnel militaire de l'École. Quant à notre instruction militaire, elle comprend : 1* des manœuvres d'infanterie ; 3* des manœuvres d'arft, arUllerie ; 3* un cours à'arttnili (art militaire) ; 4° des conférences militaires.
Notre instruction pratique est donnée dans la grande cour de l'Ecole par des sous-oFficiers de la garde républicaine. Les conscrits ont vingt-six séances par an (dix-huit consacrées à l'école du soldat, quatre à l'école de section, quatre A l'école de compagnie). Les anciens n'ont que seize séances.
Afinlérieur de l'Ëcole, nous avons un tir au revolver; deux fois l'un, on se rend à Vincennes pour tirer à la cible. Les deux promotions font à l'intérieur de l'École la manœuvre du canon. Je te laisse A penser quel artilleur enthousiasle (je parle de la chanson) accueille les pièces d'artillerie amenées de Vincennes ! Ce jour-là est un véritable jour de fêle!
Nos capitaines, je te l'ai dit, font alternativement le dimanche malin des conférences militaires sur l'organisation de l'armée, le service intérieur, te service de campagne, l'organisation de l'artillerie et celle du génie, etc.. Pour donner à ces leçons l'importance qu'elles méritent, on les fait -suivre d'interrogations cotées. Si la note est insuffisante, l'élève peut être envoyé passer un mois dans un régiment en qualité de simple soldat; cette mesure n'a d'ailleurs jamais été appliquée. Le développement donné depuis plusieurs
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années aux études militaires s'explique aisément, puisque aujourd'hui tous les élèves, même ceux qui sortiront dans les services civils, appartiendront pendant un certain temps à l'armée comme sous-lieutenanls. Notre livre de théorie s'appelle un protche, du nom du colonel qui l'a introduit à l'École.
Je dois compléter cette longue liste de nos exercices militaires en mentionnant les grandes manrpuvres qui se font chaque année en juin, k l'occasion
de l'inspection générale. Cetle année, rendez-vous avait rré pris autour du camp de Saint-Maur.
Le samedi 10 juin dernier, nous quilldmes l'École à sept heures du matin. Chacun de nous était armé du fusil Gras et du sabre haïonnette, et portail dans sa giberne vingt cartouches à blanc.
Le bataillon de l'École, composé de quatre compagnies de cent hommes chacune, se dirige, clairons en tôle, vers le chemin de fer de Vincennes, où doit avoir lieu l'embarquement.
Nous débarquons A Nogenl-sur-Marne et gagnons vivement le terrain où l'action doit s'engager, sur la gauche des baraquements du camp de Saint- Maur.
Chargée de représenter l'ennemi, une des compagnies va occuper un bouquet d'arbres en bordure de la route de la Pyramide, pendant que les trois autres se déploient k la lisière du bois en face. Le feu commence. Les élèves, bien commandés, tiraillent comme de vieux troupiers, se défilent battjlQmdot
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[fit déploient beaucoup d'agilili^ dans les nombreux accîdenls de terrain.,.. ' L'action se précipite. I/onneini est débordi^. La ligne des tirailleurs-*^.* asBaillonts l'enveloppe et menace de le cerner. Le bou<]net d'arbres est aban-- ■'•''',.■■' donni!, et In retraite se fait dans la direction du <:lianjp de courses. Elle est * très lente, car l'ennemi l'opère par (achetons en tiraillant toujours. En outre, une réserve laissée au plalenu dfi Oravellc reliirilc par son feu rpfTort des ^ trois compagnies. ,". ;^,(
Peu à peu cependant l'enneuii se replie vers la roule des tribunes. Les $.* cartouches sont d'ailleurs presque f^puisées. PIuo d'e-spotr. L'assaut va Hre donné. Après un feu de salve terrible, les compagnies assaillantes mettent lu baïonnette au c.nnon, les clHirona sonnent Is char^^e, et les truis cents soldnf^ gravissent en courant le raidillon qui les sépare de leurs ennemis. Ceux-ci brûlent leur ilfunitTe curtouclie et attendent stoïipieraenl.... Le moment est solennel.
« Itassemblement ! s comniaudenl les oFfleinr»*, au moment uù le rhoi: va avoir lieu , et aussitôt les quatre compagnies se reforment pour le délité.
Il est l'heure de déji'uner. Le menu, qui consiste en gigot froid, œufs dui-s J et cerises, a été apporté de l'iîcole m&mr. Sur un large plîiteau gazonné de hi route (le Gravelle à Joinville, des piquets portant des numéros ont élé plantés. Au pied de chaque piquet, trois pains, trois bouteilles de vin et un paquel '*' t contenant le gi^ot, les œuf^et les cerises.... ïie distance m distance, desanx)- * I fioirs remplis pour les buveurs d'oau....
Nous rentrons une heure après à l'iîcole; puis, débarrassés du fusil et de la f giberne, nous mettons à profil la prolonge qui nous a été généreusement octroyée.
Tel est, mon cher ami, le récit de notre grande manœuvre.
Les leçons d'escrime, facultatives autrefois, sont devenues obligatoires. Elles sont données quatre fois par semaine, à raison d'une compagnie et demie par jour, par un personnel spécial. Il y a assaut facultatif tous les jeudis, et je t'assure que ton ami Gaston n'est pas le plus mauvais tireur.
La gymnastique et l'équitation sont également obligatoires. Quatre fois par semaine, les promotions se réunissent dans la cour des zèbres* et sous la direction d'habiles sapeurs-pompiers déploient toute la vigueur de leurs muscles. Les leçons d'équilation sont données au manège civil du Panthéon. Elles ont lieu tous les jours, à raison de deux reprises de vingt à vingt-quatre élèves chacune. Le mercredi et le dimanche il n'y a qu'une reprise,, elle se fait au dehors.
Mon énumération, un peu fastidieuse peut-être, mais nécessaire après tout, ne serait pas complète si je ne mentionnais notre service dosante. Un médecin-
]. Celte cour porle le nom de eoar dei icbret, clu nom de* chevaux de boii qui MrvenI aux oiercir«s du gymnastique.
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major, assisté d'un médecin aide-major, surveille notre santi*. Une infirmerie recueille les malades.
J'ai dâ, il y a quelques semaines, passer quelques jotunées à l'infirnierio, dirigée par trois sœurs de charité. Je ne te parlerai pas du dévouement de ces excelleotes femmes, pour lesquelles les élèves professent la plus respec-
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tueuse aflection; elles itccomplissent Ik comme partout leur admirable mis- Fiioa de charité.
Au momeot de clore ma lettre, je m'aperçois que je ne t'ai pas parlé d'un éTénemeut des plus importants qui s'est passé & l'École il y a trois semaines : l'inspection générale. Sous les yeux du général inspecteur et de l'état-major de l'École, nous avons manœuvré comme de vieux et d'excellents troupiers. J'ai bien compris comment en peu de temps des jeunes gens intelligent» et
attentifs pouvaient devenir de bons soldats. A l'exerrice, nons paraissons mous et indisciplinés : c'est nne corvée véritable qui hqus pèse. Vienne le jour de l'inspection, un topo court la promotion, engageant les cocons à donner toute leur al lention à la manœuvre, et nous faisons des merveilles. Permets-moi celte exclamation peut-être un peu trop vaniteuse: « .le n'ai jamais vu rien de si beau que le bataillon de l'École sous les armes! »
La régularité de nos manœuvres nous a valu une levée de consignes (le besoin s'en faisait vraiment sentir) et une proionjre. Des éloges nous ont été officiellement adressés; ils nous ont causé un grand plaisir..., moins que la prolongation de sorlie cependant.
Pour l'instant, j'ai une prolonjre sérieuse de deux mois qui commence re soir, .le rours préparer mes paquets.
A bientôl, O.VSTO> Labivière.
Paris, 5 mars 1887.
Mon cher Louis,
Depuis la rentrée, qui remonte déjà à plusieurs mois, je me suis conteiitf^ de l'envoyer assez régulièrement de mes nouvelles sans avoir repris jusqu^ci ce que lu appelles un peu trop pompeusement « l'histoire de TÉcole Polytechnique ». Mille circonstances m'ont empêché de t'envoyer des lettres un peu détaillées, et je place en première ligne l'obligation dans laquelle je me trouve de redoubler d'ardeur si je veux sortir dans un bon rang.
J'étais, tu le sais, .le cinquante-deuxième sur la liste de passage des élèves en deuxième année; il me faut donner un bon coup de collier si je veux gagner une vingtaine de rangs. Ce travail assidu ne m'empcVhera pas de proflter de toutes les occasions pour m'entretenir aussi longuement que possible avec toi de tout ce qui concerne l'École.
On a beaucoup critiqué ce qu'on appelle Yesprit de rÉcole^ c'est-à-dire d'une part les sentiments de camaraderie qui unissent les aricietis élèves et, d'autre part, les prétendues opinions politiques des polytechniciens. Tout refa demande à être examiné de près.
Les élèves s'aiment entre eux, cela est vrai. Ils ont le culte de leur École; non seulement je ne le nie pas, mais je m'en réjouis. Ils se soutiennent daÉ& toutes les circonstances de la vie et viennent en aide soit à leurs camarades, soit aux familles de leurs camarades malheureux; est-ce cela que l'on blâme? Non, pas précisément ; on se contente de critiquer leur espHi de corps. « Ce reproche-là, disait un de nos anciens, je l'accepte de grand cœur ; j'espère même que nous le mériterons toujours. Notre esprit de corps ! c'est une grande force sans doute, mais j'ai beau chercher, je ne. lui trouve que des bienfaits. C'est un appui et une consolation pour les uns, c'est un stimulant pour les autres, qui voient leurs succès non point enviés, mais acclamés par leurs camarades. C'est lui qui a fondé et développé cette belle Société qu'on appelle Société amicale des anciens élèves de l'École Polytechnique, dont les secours soulagent tant de misères. C'est lui qui maintient parmi nous, au milieu des diflicultés de l'existence, des funestes exemples, dés mauvaises incitations, ces sentiments d'honneur, de dévouement au devoir,, d'amour du pays, qui, implantés dans notre École par ses illustres foàdateiirs, y ont été scrupuleusement entretenus par toutes les promolioas • qui se sont succédé. » ' " . ■
On nous a reproché d'être trop savants ; on a dit que nos études théorique;^
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nous détourneni dis application» M Qoos foDl-pfeodre Ii.ynûique en tlL'dnii). . ■
I II est Iiion vnii qm: iioB ébides-Sfi^t têneoim, qaeooB eapiite' sont formés à l'étude tIu vr.ii iiar iinA shèn et bienCiisMrte discipline sciaatiâqoè ; il est liicii vrai qtriiii Kimd nomlxv deamnts wt pusé par rËorie, tnais il est vmimcnt commode di< rilpendre TietorieDsemoBt k ces attaqués. Se sont-ils donc montras si LMoi[:ni s de la praiiqne, pour d« oHw qne heplos na^ibniux, rés^ûfficiers qni,aprt's aroir «ni leur sang sortous nos dwnps deiiai|i|le, viennent de ret^onïitiiiicr' si The et -duM de si bosHS (ïSBdiUoft».t4M botre armement miliUiii-c ? ces offUUn im fêi^ qoi at^ael^MÎ naéea; sont parveniiA A ilaier noiiv iiodwlle frôwtMp» de PErt d>iw »dni1rible liyae d'oa-i vraies di'^fcnsifs nous mi^Maat- à i*abn idttJMMnreUaB.ibnsioahTattûi9«piMHrs cjui depuis moins do qii«raate-aiw ont «osteit aHfn ^en^iun déplus de travaux utiles qu'il ne s'e^toicalait'jadiseapliiùaaiiysièdiafrM^dvlsBh&oBté des diffî<Milt(-s de cousii-nctipn deranC lts(|aélles on «{tfcTedald éatrefoùt Et toutes 1<!8 puissances étna^intfqDioBtbttappeli iie»iiigéQieun pour l'to- ))lissciiu'ni île leurs i^rniub réseaux de cbemins dB..|Br> se sont-^Uès doiw mpùtii) iiur la vattiui- de ces hommes? > ->:>• ' i ■ .^- .
t posé, comme disent 4es tÉM^tetticienB; dl^iiÉs Qfi pM f lus a!iaiiL i>l!|ÛltiHHi intime des élèves de l^cole l*«lyteebld9»4^p«ia-|KoomnMi' eame^^i^OKS ècle Jusqu'à ooBJonrs.'- ■ ■• . ;. /j^. '.'..,• ..' . Hb^BbIIw j^remî&rds années de son existeno») l^ecttt^jijptôgiMMéiWjfli^^ uaittd.d!^arittb<7Mes, et tu n'as pas oublié que parjDoi lésJ^^renw dé t>t^^ sio&'setrouVait en première ligne un examen moral sûr le nipobKcanisiBfrdês candidats.
Les agitations du dehors se communiquaient d'autant mieux à l'intérieur de l'École que les élèves étaient non seulement externes, mais qu'ils faisaient partie de ta garde nationale. Des rixes fréquentes avaient Heu entre les élève:] eties jacobins et, plus d'une Tois, au moment de la leçon, les amphithéâtres se trouvèrent vides.
Après avoir lutté pour la Convention contre les débris du parti de Robespierre (avril et mai 1795), quelques élèves se tournèrent contre elle dans la fameuse jonrnée du 13 vendémiaire an IV (octobre 17S5) et essuyèrent è Sainl-Roch le feu des canons de Bonaparte. Une enquête commencée à ce sujet . n'ayant donné aucun résultat, le Directoire exigea que les élèves prêtassent un serment de haine contre la royauté. Quelques élèves refusèrent ; ils furent -exclus de l'École. Les autres continuèrent à être tenus en suspicion par le .IMffectoire, et à la tribune du conseil des Cinq Cents les ànùs de l'École se bornaient, pour la défendre, à aflîrmer que si quelqu.es élèves étaient en eifet royalistes, i il y aurait de l'exagération à trop généraliser ce reproche i. Peu de jours après, te Directoire ayant décidé qu'une fâte aurait lieu le 31 jan-
vier de chaque année en souvenir de l'exécution du roi Louis XVI, un élève protesta par écrit contre cette mesure et fut exclu.
Le directeur, Lamblardie, voulant effacer la mauvaise impression produite par ces différents actes d'hostilité, décida qu'on planterait solennellement à l'École un arbre de la liberté ; mais un incident fâcheux se produisit. Après une séance d'apparat à laquelle assistaient Desaix, Caffarelli, Andréossy, et dans laquelle Monge, Fouricr et plusieurs autres professeurs prononcèrent des discours, on se rendit dans la cour où l'on venait de planter un peuplier d'Athènes,
< On chanta des couplets, on récita des strophes pleines de chaleur et d'enthousiasme; enfin on n'oublia rien de ce qui peut électriser les Ames. » Malheureusement la pluie survint, et les élèves se sauvèrent dans leurs salles, laissant les personnages officiels terminer la cérémonie.
Cette absence de ferveur républicaine servit encore de piétoxlo aux déclamations des ennemis de TÉcolc.
Malgré ces attaques violentes, que nous verrons persister presque sous tous les gouvernements, l'École grandissait chaque jour en réputation.
Le général Bonaparte, qui semblait avoir oublié l'équipée du 13 vendémiaire, venait assister à quelques cours et envoyait d'Italie du mercure pour le laboratoire de chimie. Les gouvernements étrangers amis sollicitaient pour leurs jeunes gens les plus distingués Thonneur de suivre, en qualité d'élèves libres, les cours de TÉcole, et dès Tannée 1798 on trouve comme constantes des Suédois, Wurtembergeois, Polonais, Hollandais. Dans la capitulation militaire conclue en 1804 entre la Fiance et la Suisse, on trouve un article ainsf conçu : « Il pourra être admis, sur la proposition du Landammann (président de la diète helvétique), vingt jeunes gens de Tllelvétie à l'École Polytechnique de France, après avoir subi les examens exigés. » Aujourd'hui encore des élèves étrangers suivent les cours dans de petites loges de Tamphithéàlre; ils n'ont aucune relation avec nous, mais ils passent des examens, font des dessins et des manipulations et reroivent au bout de deux ans un certificat d'études, s'ils Font mérité. On les appelle constantes^ d'un mot emprunté à l'algèbre. Ces étrangers (suis bien mon raisonnement) n'ont pas d'uniforme et par conséquent pas de tangente. Puisqu'ils n'ont pas Ae tangente, leur dérivée osi nuWe. Et comme leur dérivée est nulle, ce sont des constantes !
Ainsi, à la fin de l'année 1798, l'École avait acquis déjà une réputation universelle; elle n'était cependant pas encore populaire en France. Patience, elle va le devenir, comme je te le raconterai bientôt. Au revoir, mon cher Louis.
Ton dévoué, Gaston Larivière.
(Paris, 12 mai 1887.
Mon cher Louis,
Si rÉcole Polytechnique avait paru montrer quelque froideur pour les excès de la Révolution, elle fut loin de se montrer favorable au renversement de la République. Cependant les victoires de Napoléon, la gloire qu il donnait à la France firent oublier aux élèves de l'École le iSbrumaire. A plusieurs reprises ils manifestèrent sans réserve leur admiration.
Au lendemain de la journée d'Austerlitz, ils envoient une adresse au vain-
queor : c Nulle part, disent-ils, le nom de Napoléon n'a été répété avec plus d'efiifaouBiasme et de vénération qu'à l'École Polytechnique ; un seul regret se mêle à la joie que nous éprouvons, celui de ne pouvoir prendre part à ces hftuts ikits d'armes, à ces rapides succès dont l'histoire des nations n'offre point d'exemple. »
L'empereur, oubliant l'opposition que lui avaient faite autrefois les polytechniciens, ordonna que l'École fût désormais admise, soit en corps, soit par détachement, à toutes les solennités officielles. Dans les fameuses cérémonies du couronnement, une députation, formée des six élèves classés les premiers dans chacun des services publics, représenta TÉcole. Parmi les élèves se trouvait François Arago, qui reçut au Champ de Mars un drapeau tricoloreportant cette inscription : •
i/empereur des français
aux élèves
DE l'École polytechmqi:e.
Sur l'autre face
HT LA GLOIRE
Durant les guerres de l'Empire, les anciens élèves de l'École Polytechnique se signalèrent avec honneur et gloire sur tous les champs de bataille de l'Europe. A vingt reprises, Napoléon dut recruter ses officiers, non seulement parmi les élèves qui venaient de quitter l'École, mais parmi ceux qui avaieni achevé leur première année d'études. Les élèves n'attendaient pas qu'on sollicitât leur concours. « Dès les premiers jours de Tannée '1814, l'Ecole, pour sa part d'un tribut volontaire que la Fiance s'imposa, avait oflert huit chevaux d'escadron, tout équipés pour l'artillerie i\ cheval. Cette oflre fut bientôt
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suivie de la demande, Taiie au iiom des élève:», d'aller immédiateiiieiit couibattre dans les rangs de l'armée. > Napoléon refusa d'abord ce i<^néreu\
Li:> ël«ve^ Je VtaAa ]<ul)kditiiqiiii à U burriùiv ^aliil-AiiUiiiif.
coocours, disant < qu'il n'en était pas eucui'e réduit à tuer :sa poule aux OBlItti d'or > ; mais bientôt (février 1614) il organisa â Paris un corps d'artillerje de h garde nationale, comptant douze compagnies, dont s'a. compoitées de nûU-
laires invalides de l'Hôtel, trois des étudiaots en droit cl en médecine, et les trois autres des élèves de l'École Polytechnique.
Durant les mois de Janvier et île février 18t-i, lus éludes fnreol quelque peu délHÎasées, les élèves s'cxer(,'ant sans i-eiâche à la manœuvre du can(Hi- Ilélas I le moment vint oii ces exercices ne furent [)us inutiles. L(.>s corps d'armée dû Miirmonl et de Mortier se repliaient sur l'aris. Vingt bouclies à l'eu, servies p.'U' les élèves de l'iîcole Polylecli nique, Inrenl pincées le 29 mars à la barrière Saint-Antoine ; mallienreui^ement elles n'étaient soutenues pu* aucune troupe;. Les élèves se portent en avuni, sont attaqués par des escadrons russes qu'ils accueillent d'une décharge presque h bout portant; ils sont tournés. « Alors les élèves parviennent à dégager deux pièces, dont le feu, joint i celui de rarlillerie en position près de ta barrière, force les lanciers russes à la retraite. Au même instant, un escadron de cuirassiers franvais su met h leur [loursuite, leur rfiprend deux canons qui, aventurés au delA de la route, avaient été abandonnés, et les élèves, traînant eux-mêmes les pièces demeurées sans chevaux, rei;ommenccnt le feu, pour ne plus le Cf;sser qu'A la fin de l'action. » Il y eut onze blessés de coups de sabre rt» de laûce ; et six emmenés prisonniers ; huit autres furent brûlés par l'explosion de quelques gargousses. Pendant ce temps, d'autres élèves se couvrirent dé'' gloire â la barrière t^lichy, sous les ordres du uiarédial Mortier.
Napoléon est exilé à l'Ile d'Elbe, s'èdiappe, revipnt en Knuice et joue sà dernière carte sur le. champ de bataitlu de Waterloo. \a Kraare est de nouveau envahie; Paris 8e voit menacé pour la seconde lois. Lcsélèvcsde l'École l'olylcclmiqiie reiionnnencent, sous les murs de la capitale, leur service d'artilleurs, et, lorsque l'ordre est donné de désarmer, refusent de rendre leurs cartouclies.
' En 1816, le gouvernementde ta Restauration, mécontent des tendances libélales de l'École, profita d'une légère faute pour licencier l'École ; quelques mois après, il la réorganisait en la plaçant t sous la protection du duc d'Angoulême >.
Je ne veux pas, mon cher ami, le parler longuement des différants licenciements qui frappèrent l'École en 1816, en 1832, en 1844; du licenciement partiel qui frappa en 1822 tous les élèves d'une même salle, sous le prétexte qu'ils étaient membres d'une société secrète fondée pour le triomphe de la Hévolution. Je ne veux- insister que sur les incidents qui se produisirent en juillet 1830.
Le roi Charles X venait de publier les fameuses Ordonnances. Paris, la France entière se révolta. Les élèves de l'École Polytechnique se mirent à la tète des citoyens qui combattaient pour la liberté et firent le coup de feu dans les rues de Paris. L'un d'eux, Vaneau, fut mortellement frappé d'un coup de fusil. parti ..de la caserne dite de Bahylone. C'est au coin de la
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rue qui porte aujourd'hui le nom de Vaneau, et qu'on venait de percer entre la rue de Varennes et la rue de Babylonc, que Vaneau fut frappé au moment où à la tète d'un groupe de citoyens il se portail sur la caserne.
Charles X dut prendre le chemin de l'exil. Le nouveau roi reconnut par le décret suivant la belle conduite de nos antiques :
€ Nous, Louis-Philippe d'Orléans, duc d'Orléans, lieutenant {général du royaume, considérant les services distingués (jue les élèves de TKcole Polytechnique ont rendus à la cause de la patrie el (hî la liberté, et la part glorieuse qu'ils ont prise aux héroïques journées des "^7, î28 et ^9 juillet,
€ Avons arrêté et arrêtons :
« Art. 1". Tous les élèves de TEcole Polytechnique qui ont concouru à la défense de Paris sont nommés au grade de lieutenant.
€ Art. 2. Ceux d'entre eux qui se destinent à des services civils recevront dans les diverses carrières qu'ils embrasseront un avancement analogue.
« Art. 3. Ils ne passeront point d'examens pour leur sortie de l'Ecole, mais seront classés d'après les notes qu'ils auront obtenues pendant la durée du séjour qu'ils y ont fait.
« Art. ^, Un congé de trois mois leur est accordé.
« Art. 5. Vu la difficulté de reconnaître parmi tant d<î braves ceux qui sont les plus dignes d'obtenir la croix de la Légion d'honneur, les élèves désigneront eux-mêmes douze d'entre eux pour recevoir celte décoration. »
Voici quelle fut la belle réponse des élèves. La lettre est adressée au commissaire au département de la guerre.
« Mon général,
€ Nous venons, au nom de l'Ecole Polytechnique, vous exprimer nolrcî reconnaissance au sujet des croix d'honneur que l'on a bien voulu nous accorder; mais cette récompense nous paraissant au-dessus de nos services, et d'ailleurs aucun de nous ne se jugeant plus digne que ses camarades de l'accepter, nous vous prions de nous permettre de ne pas la recevoir.
« Il est maintenant une grâce que nous vous demandons : un de nos camarades (Vaneau) a succombé dans la journée du i27; nous recommandons à votre bienveillance son père, employé dans les contributions indirectes. Nous recommandons encore à votre bienveillance, mon général, un de nos camarades (Charras) , renvoyé de l'Ecole par le général Bordesoulle à cause de ses opinions. Nous demandons qu'il rentre dans nos rangs, où il a si bien servi ces jours derniers.
f Au nom de l'École Polytechnique,
« Les deux élèves envoyés au ministère par leurs camarades,
« DUFRES.NE, FeRRI-PiSANI. »
m NOS GttAMBES ÉCOLES.
' Pendant )[)lusreurs mois, la croix de la Légion d'honneur fut attachée devant la ifaçade de TÉtîole.
Les. élèves n'eurent pas les croix, ce qui est naturel, puisqu'ils les avaient r'efùséeis; mais ils n'eurent pas non plus le brevet de lieutenant. Voici pourquoi. Cette mesure, prise par le roi sur les instances du duc d'Orléans, faillit jOBoener de graves complications. On sut bientôt que les élèves sous-lieute- Bants d'artillerie et du génie de l'École d'application étaient décidés à recevoir, non pas à l)ras ouverts, comme à l'ordinaire, mais l'épée à la main, des camarades qui par une faveur sans exemple allaient les faire rétrograder de deux cents rangs sur les contrôles de l'armée. Les sous-lieutenants de Metz trouvaient jus tç et tout naturel que les combattants de Juillet fussent récompensés; que, par exemple, on leur accordât des décorations, mais ils demandaient, au nom des principes inflexibles de la justice, le respect des droits acquis. . .
. Aràgo s'eflbrça d'arrêter le conflit en demandant au duc d'Orléans de faire revenir le roi sur sa décision et en sollicitant des élèves l'abandon de leur titre. Le duc d'Orléans donna pleins pouvoirs à Arago.
Les nouveaux lieutenants, pleins de modestie et de modération, auraient renoncé volontiers. aux brevets dont le gouvernement les gratifiait; mais les quelques menaces parties de Metz avaient changé leurs dispositions. D'ailleur> les élèves étaient. dans leurs familles, et il n'était pas facile d'obtenir d'eux un consentement commun. Arago s'y employa. « Il fallut, dit-il, entrer en correspondance avec chaque élève; quelques-uns, restés à Paris par exception, me donnaient leur concoui^ empressé et amical. .le me rappelle encore la satist'action qu'on manifesta au Palais-Hoyal, lu joie qui se répandit parmi tous les fonctionnaires de TËcole, le jour où deux de ces élèves, chargés du 'dépouillement de la correspondance, nie remirent ce bulletin :
«1 Nous avons examiné quatre-vin}j;l-quatre réponses, dans quatre-vingt-une on demande que Tordonnance soit annulée. » Bref Tordonnance lut rapportée. Les élèves de seconde année allèrent dans les Écoles d'application, el les élèves de première année revinrent passer un an à l'École. Le seul bénélice matériel que les élèves retirèrent de leur conduite, ce fut Tenvoi qui leur fut adressé par les industriels de la ville de Reims d'un grand nombre de bouteilles de Champagne! )>
Je te fais gnice, mon cher Louis, du récit des menus faits qui se passèrent à l'Ecole sous le gouvernement de Juillet et sous la seconde République. 11 est bien certain que durant les dix premières années du règne de Louis-Philippe, durant cette période d'émeutes presque quotidiennes, l'agitation du dehors gagna souvent les élèves de l'Ecole. En 1830, Arago étant gouverneur civil, les élèves prirent l'habitude de quitter fréquemment l'École, sous le prétexte de haranguer le peuple! Le général de Tholozé, qui succéda i\ Arago, ne
réussit pas toujours, malgré sa fermeté, à maintenir l'ordre à l'École. Aussitôt qu'un mouvement populaire avait lieu dans la rue, le peuple se dirigoait vers l'École Polytechnique et sollicitait le concours des élèves en chantant.
Il arriva même un jour que les émeutiers voulurent forcer les portes de l'École. Le général de Tholozé se présenta seul devant la foule et déclara que les élèves ne sortiraient pas. Le peuple furieux allait sans doute faire un mauvais parti au général, lorsque les élèves, ces mêmes élèves qui un instant auparavant étaient décidés h sauter par-dessus les murs, se précipitèrent au-devant de leur général et repoussèrent les émeutiers.
En 18-44, l'École est licenciée à la suite d'une révolte intérieure. Le directeur des études, Duhamel, venait d'être nommé en même temi)S examinateur. Les élèves refusent d'être jugés par le fonclionnairc de l'Ecole qui déjà les avait classés h d'autres titres et qui ne pouvait manquer d'avoir des idées préconçues sur le mérite de chacun. Comme tu le vois, au fond de cette nouvelle équipée se manifestait encore cet esprit d'équité dont l'École a toujours été animée.
La République de 1848 fut acclamée par l'Ecole. Les élèves auraient souhaité cependant que la présidence fut donnée au général t^avaignac, un antique, qui s'était illustré en Afrique; ils manifestèrent leurs s(?nlinients quelque peu hostiles au prince Louis-Napoléon en raccueillant avec froideur, lors d'une visite faite par le Président à l'École.
Durant les vingt années du second Empire, l'Erole ne fut mêlée à aucun mouvement politique.
La malheureuse guerre de 1870 fut déclarée au mois de juillet. A ce moment, les examens de fin d'année étaient terminés dans les deux promotions de 1868 et de 1869; les élèves étaient retournés dans leurs familles. Aussitôt que nos premiers désastres furent connus, les élèves de la promotion de 1868 se rendirent à Metz, à l'Ecole d'application du génie et de l'artillerie; ceux de la promotion de 1869, rappelés a l'Ecole Polyieclmique en août, suivirent un cours d'art militaire et quatre fois par semaine se rendaient soit à Vincennes, soit au Mont-Valérien, pour apprendre les manœuvres. La direction de l'École avait été confiée au général Riflault.
En septembre, au moment de l'investissement dv Paris, les élèves organisèrent une batterie, dite de l'École Polytechnique, sur les fortifications; mais bientôt, fatigués de leur oisiveté, tous partirent, qui dans les forts, qui dans les compagnies de marche. Ils furent remplacés à leur batterie par les proiesseurs, par les répétiteurs, par des anciens élèves de l'Ecole.
Les élèves se distinguèrent partout. Trois d'entre eux furent tués : Benech, à la bataille de Champigny; Mendousse fut tué d'un éclat d'obus à la Double Couronne du Nord, à Saint-Denis; Gayet, blessé au fort de Vanves, fut transporté à Pambulance de l'École, où il mourut.
HOS GRANDES ÉG0LK
Tous nos antiques firent des prodiges de valeuri si bien que lorsque la promotion de 1869 revint à l'École, die comptait six élèves décorés de la Légion d'honneur.
Cependant les examens d'entrée à TÉcole, commencés en juin 1870, continuaient. Ceux de Paris étaient terminés. Les examinateurs se rendirent dans les difiérents centres, sauf bien entendu dans ceux des départements envahis. En novembre, la liste d'admission parut. Les nouveaux élèves, formant la promotion de 1870, furent convoqués et réunis à fiordeaux, où des cours furent organisés.
En janvier 1871, un examen complémentaire pour les candidats enfermés à Strasbourg et dans les villes d'Alsace-Lorraine augmenta le nombre des élèves de la promotion de 1870, et comme l'un des candidats de Strasbourg, Oppermann, eût été classé le premier sur la liste générale, cette promotion eut pour l'unique fois trois majors. Parmi les dix-sept élèves de Strasbourg qui furent nommés à la suite de l'examen complémentaire, six furent placés dans les vingt-cinq premiers. Leurs cours avaient eu lieu dans les caves du lycée.
A peine installée à l'École Polytechnique, la promotion de 1870, qui vendt de Bordeaux, dut quitter Paris. Les cours venaient de recommencer, lorsque éclata l'insurrection du 18 mars. La direction de l'École quitta Paris, comme avait fait le gouvernement lui-même, et les élèves s'installèrent à Tours, oà les cours furent repris jusqu'à la fin de juin.
La guerre civile étant terminée, les élèves revinrent à Paris, et notre vieille École abrita de nouveau non seulement la promotion de 1870, mais celle de 1869, qui vint durant deux mois satisfaire aux examens de sortie.
Je t'ai dit déjà, mon cher Louis, qu'à ce moment les cadres de Tarmce étaient désorganisés. Aussi, en septembre 4871, on offrit aux élèves qui le désireraient de ne faire qu'une année à l'École et de se rendre immédiatement à l'Ecole d'application, qui avait dû quitter Metz, hélas ! et qu'on venait d'installer à Fontainebleau.
Durant trois années, en 1871. 1872, 1873, un certain nombre d'élèves ne passèrent qu'une année à l'École. A Fontainebleau, ils conservaient durant une année le costume de Polytechnique et portaient par exemple le claque au lieu du shako militaire. Ces promotions sont désignées à l'École sous le nom de promotions « des petits chapeaux i.
A bientôt, mou cher Louis.
Gaston Larivière.
Paris, 8 juillet 1887.
Mon cher ami,
Dans trois semaines j'aurai quitté délinitivement l'École. Il ne me reste plus que deux examens à subir.
En ce moment, un grand nombre de mes camarades ont la lièvre ; ce sont ceux qui sont à la limite des carrières civiles et qui luttent de travail pour gagner quelques rangs sur la liste de classement. Seront-ils bottiers ou militaires? Être ou n'être pas bottier, that is the question, comme dit Shakespeare.
On donne le nom de bottiers à tous les élèves qui sortent de l'Ecole dans une carrière civile; ils sont actuellement au nombre de trente-cinq environ. Parmi les difTérents services non militaires on distingue : la fine botte, qui comprend les mines ; la grande botte, qui comprend les ponts et chaussées ; la petite botte, qui comprend le G. M. (abréviation de génie maritime ou constructions navales), les manufactures de TElat (tabacs, poudres et salpêtres), les télégraphes.... Tous ceux qui n'ont pu obtenir la carrière civile de leur choix sont des rats de botte.
Après eux viennent les sapeurs (officiers du génie), les tilleurs (artilleurs), les flottards (marins), les bigors (artilleurs de marine). Ce dernier nom rappelle sans doute le sobriquet de bigorneau qu'on donnait autrefois aux soldats de marine, probablement parce qu'on consomme beaucoup de coquillages dans les ports militaires.
Chaque année, le ministre de la guerre indique le nombre des places vacantes dans chaque service, et comme cette désignation n'est faite qu'après la sortie des élèves, voici comment on procède.
Chacun de nous vient d'être invité à dresser, par ordre de préférence, la liste des services dans lesquels il désire être placé. Pour mon compte, j'ai envoyé la liste suivante : Mines, Ponts et Chaussées, Tabacs, Génie, Artillerie, ce qui veut dire : à défaut des mines, je prendrai les pouls; à défaut des ponts, les tabacs; à défaut des tabacs, le génie, etc....
Toutes les demandes étant réunies à l'administration, on les range d'après le numéro de classement des élèves. Il y a, je suppose, trois places dans les mines, elles sont aflfectées aux trois premiers élèves qui les ont demandées. En général, les mines sont considérées comme étant le meilleur des services, c'est \di fine botte; elles sont donc demandées par les trois premiers de la promotion. Mais il peut arriver que ceux-ci préfèrent les ponts, les tabacs ou
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nièHiu un servicu mililaire el <lan$ ce cas c'est le quatrième, le ciiHiuièniu, qui obtient la place vacante.
Les mines étant épuisées, on répartit de la même façon les diverses carrières disponibles entre les élèves d'après leur numéro déclassement.
Il arrive parfois qu'un élève ne peut obtenir le service ou les sei-vices qu'il désire à l'exclusion de tous les autres ; il est alors considéré comme démissionnaire, on l'appel! e;janitf«/îe (il n'a pas de bottes). On lui délivre un brevet de capacité et, bien que sortant sans emploi, il ne lui est pas difûcile de se créer une position. Il entrera comme élève externe à l'École des Mines, à l'École des Ponts et Chaussées et suivra les mêmes cours que ses camarades de promotion. Sans doute, il ne louchera pas, comme eux, la solde affeclée aux élèves ingénieurs (1800 francs); il ne sera pas compris à la sortie de l'Éi'ole d'application sur la liste des ingénieurs de l'État; mais il trouvera dans l'induslrie une position indépendante, et son titre d'ancien élève de l'École Polytechnique lui ouvrira toutes les portes.
Le même nom de pantouHard s'appliquera dans la suite, par extension, à tous ceux qui quitteront le service qu'ils avaient primitivement choisi.
Enfin il peut arriver que certains élèves admissibles dans les services publics ne puissent, faute de place , être désignés pour l'un des services recrutés à l'École, Le cas est extrêmement rare; mais enlin il est prévu, puisqu'on nous avertit en entrant à l'École que le nombre des élèves admis est supérieur au chifTre présumé des emplois qui leur seront attribués après les <)euz années d'études. Ces élèves sont susceptibles d'6tre DMnmés sous-Ëeatenants dans d'autres corps de l'armée de terre ou de mer.
Les élèves de l'École Polytechnique sont considérés comme présents sous les drapeaux dans l'armée active pendant leur séjour à l'École (art. 19 de la loi sur l'organisation de l'armée). S'ils satisfont aux examens de sortie, et qu'ils ne soient pas classés dans l'armée de terre ou de mer, ils reçoivent un brevet de sous-lieutenant de réserve ou une commission équivalente, et passent comme oftlciers le temps légal dans la disponibilité el dans la réserve de l'armée active, puis dans l'armée territoriale.
Si les élèves sont classés dans un service public, leur assimilation de grade varie avec ta position plus ou moins élevée qu'ils occupent dans ce service. Les élèves qui ne satisfont pas aux examens de sortie suivent tes conditions de la classe de recrutement à laquelle ils appartiennent par leur âge. Le temps passé par eux à l'École est déduit des années de service imposées par la loi.
Ce système de classement n'a pas toujours été suivi, mais comme il est le plus logique, on y est toujours revenu après l'avoir modilié à diverses reprises.
Parmi les questions qui ont vivement préoccupé les différents gouverne' ments, il faut placer en première ligne celle<ci : Les services qui se recrutent
A l'École Polytechnique seront-ils, oui ou non, ouverts à des candidats qui ne sortiraient pas de l'École? Ce sujet est le plus important peut-être pour rÉcole, pour notre pays, de tous ceux que nous avons examinés jusqu'ici. •
Que se passe-t-il aujourd'hui? Tout le monde peut devenir officier du génie, officier d'artillerie; mais les carrières civiles sont absolument fermées, si j'excepte les télégraphes *, à tous ceux qui ne sortent pas de l'École Polytechnique. Je sais bien qu'on peut me répondre qu'un conducteur des ponts et chaussées peut devenir ingénieur à la condition de passer des examens; mais le fait est si rare qu'il ne constitue qu'une exception. Est-ce un bien, est-ce un mal?
Dès que l'École Polytechnique fut fondée, on décida qu'à l'avenir « il ne serait plus admis dans les écoles particulières du génie militaire, des ponts et chaussées, des mines, etc., que des jeunes gens ayant passé par l'Kcolc Polytechnique, et ayant rempli toutes les conditions prescrites ».
Cette loi avait une importance extrême : l'École devenait une des grandes institutions scientifiques de la France.
On était même allé plus loin, et il avait été décidé que non seulement les seuls élèves de Polytechnique seraient admis dans les Écoles d'application, mais que pour entrer à Polytechnique il faudrait sortir d'une des écoles préparatoires établies à Paris sous le nom d'Écoles centrales.
Dès l'année 4797 des plaintes se font entendre. Le comité des fortifications demande que tout citoyen puisse concourir avec les élèves de l'École, € parce qu'il résulterait du privilège exclusif de l'École : 1" que la République serait privée des services que pourraient lui rendre des citoyens, pleins de mérite et de capacité, qui auraient acquis les connaissances nécessaires hors du sein de cette école; 2** que l'émulation des élèves serait extrêmement affaiblie par la certitude de n'avoir point de concurrents étrangers; 3* enfin que les besoins des divers services publics entraîneraient à recevoir des élèves peu instruits ou peu capables... :>
Un orateur du Conseil des Anciens, en 1798, se plaint avec plus de raison de l'obligation de fréquenter une des écoles centrales de Paris pour pouvoir entrer à Polytechnique; mais il exhale ses plaintes dans un langage vraiment curieux et qu'il est bon de reproduire. Il interpelle un candidat qui n'a pu venir passer deux années préparatoires à Paris : « Approchez, bon jeune homme ; quoique vous sortiez pour la première fois de votre département, quoique vous ne portiez pas d'uniforme, approchez sans crainte. L'honnête pauvreté de vos parents ne leur a pas permis de vous envoyer à Paris; ils
1. Depuis trois ans, un concours est ouvert chaque année, auquel les anciens élèves des grandes Écoles, Polytechnique, Centrale, Forestière, Navale, Normale supérieure, peuvent prendre part, ainsi que les licenciés es seienees et les fonctionnaires des postes et télégraphes ayant deux ans de tcnrice. Les élèves admis font partie de rÉcole supérieure de télégraphie et prennent rang à la sortie parmi les ingénieurs fournis par rÉcole Polytechnique.
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dpvnienl A l'i^iiiicftlion de leurs aiitrPs enfants le partape de leurs faibles moyens; et p(;ut-iïtre, Jans leur vertueuse sitnplir;ité, peut-être oiil-iU craint dt corrompre eu un séjour vicieux la eandeur native de votre jeune flge et d'altérer cette fleur de santé et d'innocence qui colore vos joues!... Approchez avec confiance ; la Rt^publiqtie ne demande de vous, pour vous employer, que du civisme et du savoir. Répondez, et vous serez jugé à la même mesure qut.* tous les autres. »
L'obligation do préparer les examens d'entrée à Polytechnique dans un établissement de l'État a disparu. On avait exigé jusqu'en 1850 un certificat du directeur de la maison d'instruction dans laquelle étudiait le candidat, certificat relatif !\ la coniiuite, au bon esprit du jeune homme : ce certilicat n'est plus exigé.
Reste la grosse question du prétendu privilège de l'École d'alimenter seule le^ carrières civiles. Tu me permettras, mon cher Louis, de me borner à répondre à ceux qui nous attaquent ce que le conseil de l'École répondait, il y a déjà quatre- vingts ans : * Le reproche n'est pas fondé. C'est absolument comme si l'on appelait aussi privilège exclusif l'obligation de passer par les écoles d'application pour enirer dans le génie civil ou militaire, l'oblîgïition d'être fusilier avant d'être caporal, etc. Sous quels rapports et à quels individus pourrait-on dire que celte obligation forme une prérogative, tandis que l'École Polytechnique est ouverte â tout le monde, que les examens pour y être ad mis sont publics, qu'ils ont une formel l'abri de tout soupçon de partialité, qu'ils se font sur toute l'étendue de la France et assurent la préférence au mérite? Si, au contraire, on peut, sans passer par l'École Polytechnique, élre reçu dans les écoles d'application, il arrivera que les riches et un petit nombre déjeunes gens élevés à Paris pourront seuls espérer d'arriver au degré d'instruction analogue à celle de l'École Polytechnique. C'est alors qu'il y aurait évidemment un privilège en leur faveur, i Et comment comparer en quelques heures < un élève de l'École Polytechnique qu'une suite de deux années d'observations a prouvé avoir une conduite sans reproche, une moralité et des principes assurés, l'œil et les mains exercés, et enfin la tète meublée des fruits de ses communications habituelles avec les grands mattres, les grands exemples et les grandes conceptions >, comment le comparer avec des candidats qui ne passeront que quelques instants sous les yeux d'un examinateur! Cet examinateur, si habile qu'il soit, pourra-t-il se rendre compte des qualités pratiques du jeune homme, de son habileté dans les manipulations, de son esprit d'observation dans les expériences? t Ce concours ne serait qu'une faculté illusoire, ou plutôt ce serait une porte ouverte à tous les abus; ce concours serait la dernière espérance des riches et des puissants, qui veulent à toute force continuer à introduire dans les différentes carrières des ignorants protégés. »
Sois persuadé, mon cher Louis, que si TÉcoIe devait avoir à se défendre une nouvelle fois contre ses ennemis, elle remporterait une nouvelle victoire, d'autant plus qu'aujourd'hui la préparation à l'École se fait dans la plupart des lycées et qu'on donne des bourses et même des trousseaux h l'École à tous ceux qui en ont besoin : la moitié d'entre nous en est là.
Je t'ai énuméré les différents services qui se recrutent aujourd'hui à l'École Polytechnique ; il ne sera peut-être pas sans intérêt de te dire un mot de chacun d'eux, ce qui m'obligera d'entrer dans quelques détails sur les origines de l'École.
Avant 4794, il y avait en France une école spéciale pour l'artillerie, une école spéciale pour le pénie, des écoles spéciales pour les ponts et chaussées, les mines, les ingénieurs-géographes.... L'École d'Artillerie, installée h laFère en 1756, transférée à Bapaume en 4766, supprimée en 4772, avait été rétablie en 1790 à Châlons-sur- Marne. Ce qui te paraîtra bizarre, c'est que la ville de Châlons avait été choisie « parce qu'elle est ordinairement sans <j:arnison ! » Voilà, tu en conviendras, un singulier milieu pour faire l'éducation militaire de jeunes gens !
L'École du Génie militaire fut fondée en ilAS à Mézières; en février 1794 on la transporta à Metz. Détail curieux : bien que les examens d'entrée fussent d'une facilité fâcheuse, le nombre des candidats était si petit, qu'en 1794 on déclara que l'examen resterait ouvert pendant plusieurs mois et l'on priait les candidats « de faire connaître l'époque à laquelle ils pourraient se présenter! » Pour être candidat, il fallait d'ailleurs prouver quon était noble, ou justifier que ses parents avaient toujours agi noblement, c'est-à-dire qu'ils n'avaient pas eu de profession manuelle !
Avant la Révolution, il y avait un corps d'ingénieurs géographes, mais sans école spéciale; ces ingénieurs furent réunis en 1701 aux élèves de Mézières, puis séparés en 1793 et placés au Dépôt de la guerre.
L'École des Ponts et Chaussées avait été fondée en 1747, sous le ministère de Trudaine, par le célèbre ingénieur Pcrronet à qui on doit le pont de Neuilly, la place de la Concorde, le grand égout de Paris, le canal de Rourgogne, etc.. Pour entrer à l'École des Ponts et Chaussées, il n'y avait point d'examen ! On entrait par faveur, et les cours se faisaient dans le domicile même des professeurs où l'on envoyait les élèves. A plusieurs reprises les jeunes ingénieurs avaient été mis à la disposition du ministre de la guerre et incorporés dans le génie : ce qui avait singulièrement désorganisé l'École.
Il y avait également à Paris une École des Mines, composée seulement de douze élèves, et qui fut transformée, le 1" juillet 1794, en une Agence des Mines, dans laquelle on entrait après examen.
En 1 794, le successeur de Perronet à la tête de l'École des Ponts et Chaussées était Lamblardie, célèbre ingénieur hydrographe dont les travaux étaient
iiniversellenifiit, admirt^s. LamMiinlie essaya Uc relever riîcolc dont il avait la direction et alla proposer à Mongw rie l'aider A établir une t-eole pn'paraloire qui rotirniruit aux ponts i-t dinusséRs dis dlèves ayant une instrurlion première sufïisante,
Monge généralisa l'idi^c d^Laniblardii^ot adopta aviic enthousiasme le projet « d'une école nomniune où l'Etat réunirait les jeunes gens destinés à le senir dans les différentes liranclics des professions «t des armes savantes i. Monge fut donr le véritalile fondateur de riicole Polytechnique. GrAcu à hii, Foiircroy, Carnet, Prieur (de la CÔted'Or) portÎTcnl la question dc%'anl la Convention, et je t'ai dit déjà qne le rapport de Foiircroy fut adopté le 28 septemhre 1794. L'idée mère du la «réation de Monge pent être ainsi exjiosée : « Plusieurs services puhlic!i requièrent que ceux qui nn dirigent les travaux possèdent une instniclioii asseï; étendue dans les sciences mathématiques et physiques et dans les arts graphiques. Réunir dans lu mâme école les jeunes gens qui se destinent A CCS divers services, pour leur donner en commun celte instruction fonda- Monge- mentale; leur faire ainsi parcourir
ensemble la première partie de leur laborieuse carrière jusqu'au point où la spécialité des connaissances relatives à leur destination différente nécessite la ramification de l'école générale en plusieurs écoles particulières; établir l'école commune dans la capitale, au foyer le plus actif des lumières, afin d'y pouvoir confier l'enseignement aux hommes tes plus éminents dans chaque partie et de la maintenir à la hauteur toujours croissante des sciences. >
Il faut ajouter que le caractère tout particulier de la nouvelle école consistait en ceci : les élèves seront admis uniguement d'après leur mérite. Cela nous paraît très simple aujourd'hui, et cependant nous ne devons pas oublier que notre grand Monge ne put entrer comme élève à l'École de Mézières, parce que son père était marchand ambulanti
Non seulement Monge fonda l'École Polytechnique, mais son activité fut telle que dès la première année les trois divisions purent utilement suivre les cours. C'est Monge qui dirigea l'École provisoire de laquelle sortirent au bout de deux mois les chefs de brigade. Voici ce que dit de lui l'un des élèves les
plus distinofiiés de ia première promotion : « C'est là que nous commençâmes à connaître Monge, cet homme si bon, si attaché à la jeunesse, si dévoué h la propagation des sciences. Presque toujours au milieu de nous, il faisait succéder aux leçons de géométrie, d'analyse, de physique, des entretiens particuliers ou nous trouvions plus à gagner encore. Il devint l'ami de chacun des élèves de l'École provisoire; il s'associait aux efforts qu'il provoquait sans cesse, et applaudissait avec toute la vivacité de son caractère aux succès de nos jeunes intelligences. >
Quand il fut question de plîicer un directeur à la tête de l'École, le nom de Monge fut indiqué naturellement h tous les esprits. Mais lui : « Nommez Lagrange, s'écria-t-il, nommez le plus grand géomètre de TEurope. D'ailleurs, je vaux mieux attaché au char que sur le siège. » L'École se trouva vingt fois dans des positions difficiles; chaque fois Monge intervint utilement. Un jour vint où les élèves ne reçurent plus leur solde : Monge leur partagea son traitement.
A côté des noms de Monge, de Lamblardie, il faut placer celui de Prieur (de la Côte-d'Or). C'est par l'influence de Prieur que THcole put avoir rapidement un matériel scientifique; c'est grâce à lui que les attaques presque quotidiennes qui se produisaient à la Convention conire TÉcole furent repoussées. On l'a dit avec raison : « Monge donna la vie î\ l'École Polytechnique; Prieur, dans les premiers temps, Tompôcha de mourir. » Nous avons conservé pieusement le souvenir de ces deux grands hommes.
Le 16 juillet 1818, Monge mourut. Le gouvernement de la Restauration avait voulu punir Monge de son attachement h l'empereur et lui avait enlevé toutes ses places, tous ses titres, même celui de membre de l'Institut! Monge mourait pauvre. Son cerveau était affaibli. Les élèves de l'École Polytechnique sollicitèrent, à titre de faveur insigne, la permission d'accompagner jusqu'à sa dernière demeure le grand homme que la France venait de perdre. L'autorité repoussa brutalement cette'prière!
Le lendemain de l'enterrement était un jour de sortie. « Les élèves, bravant les colères ministérielles, se rendirent en corps au cimetière du Père-Lachaise ; ils adressèrent un dernier, un touchant adieu à leur ancien professeur et déposèrent respectueusement des couronnes sur sa tombe... j>
Je l'ai dit, mon cher Louis, quels étaient les services qui se recrutèrent à l'École au moment de sa fondation': artillerie, génie militaire et maritime, ingénieurs-géographes, ponts et chaussées, mines. Le nombre de ces services alla sans cesse en augmentant. Ainsi, en 1798, on décida qu'un certain nombre d'élèves seraient attachés à l'Ecole d'aérostation établie à Meudon, et dans laquelle on devait s'occuper du perfectionnement des expériences aérostatiques.
En 1799, on supprima raérostation,"raais on ajouta MaHilleTie de marine,
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qui Hiihsi.'ili! (encore aujourd'hui. Le conseil de l'École nvait demandt- une école spécial*; d'application pour les artilleurs de marine; mais lorsque eu 170S on n'>utiit k M«tz les deux Écoles, prccédcrament distinclps, d'artillerie et du génie, on leur ajouta l'artillerie de marine.
L'h^cole des ingénieurs-géographes, d'abord |ilarée au Dépôt de la guerre, puis réunie à celle de l'aérosLation, revint bientôt au Dépùl. Klle ne larda pas à disparaître, et ce service l'ut supprimé.
En 1810, on ajouta aux services publics les poudres et salpêtres, et peu après les tabacs. L'adjonction des télégraphes est relativement récente (18ii).
En 1801, le gouvernement avait offert ans élèves des places dans la marine; toutefois ce ne fut qu'en 1818 que l'École put compter chaque année sur un nombre de places déterminé. Le ministre de la marine était alors le marquis de Glermont-Tonnerre, un antique; il fit autoriser par le roi l'admission annuelle de sis élèves dans le corps des officiers de la marine royale.
Dans quelques jours, mon cher Louis, Je saurai lequel de cas services échoit A
Ton afTectionné, Gastok LARiviËne.
Pwris, 19 jnillel 1887,
Mon cher Louis,
Je quitte l'Lcole. Mes examens de sortie ont été satisfaisants. J'occupe le n° 20 sur la liste de c\nssemeat; je \ms èlre nommé élève ingénieur des ponts et chaussées. Depuis deux jours, la fièvre a gagné tous mes camarades : les futurs militaires ont orné leur betry d'attentes d'épaulettes ; ils ne marchent plus sans éperons.... Ceux qui doivent aller à l'École d'application de Fontainebleau ont choisi leur binôme, c'est-à-dire celui qui partagera leur chambre.
Mes paquets sont terminés. Je viens de faire une dernière visite aux coins et recoins de mon École, j'emporte le souvenir le plus vif, le meilleur, des deux années que j'ai passées ici. J'abandonne sans doute des camarades qui m'étaient chers, mais nous nous retrouverons, je l'espère, à chacun de nos dîners de promotion. Le premier aura lieu dans deux ans, puis ils se succéderont sans interruption chaque année. Lh nous pourrons, donnant libre cours à nos souvenirs, parler de notre vieille mère l'École, et porter un toast à la plus pure de nos affections : à l'École Polytechnique 1
Gaston Larivière.
ÉCOLE CENTRALE
Paris, -20 mars 1885.
Mon cher Louis,
Voici bientôt six mois que je suis élève de TÉcolc Centrale et je n'ai pas encore eu le temps de m'ennuyer, je t'assure. Mon installation d'abord, puis le travail journalier de l'École m'ont jusqu'ici absorbé complètement. Les cours et les examens se compliquent tous les jours, cl ce qui ne laisse pas de m'effrayer un peu, c'est que la seconde et la troisième année me préparent plus de soucis.
Je suis suffisamment au courant des habitudes de l'Ecole pour te l'aire dès maintenant, conformément a nos réciproques engagements, un tableau assez complet de la vie des élèves, môme de seconde et de troisième année.
Mon père, industriel, comme tu le sais, lui-même ancien élève de l'École Centrale, désirait vivement me voir suivre les cours de cette École, afin que j'y prisse les connaissances scientifiques indispensables aujourd'hui, non seulement aux ingénieurs, mais encore aux bons chefs d'industrie.
€ Je te pousserai de préférence vers l'École Centrale, me disait-il, d'abord parce que Ton y est externe et qu'obligé, pour réussir, à travailler chez soi sans surveillance et sans autre contrôle que celui des examens, malgré les mille tentations que Paris offre aux jeunes gens, on y apprend la vie et Ton y trouve un avant-goût de la lutte pour l'existence. On en sort plus mûr, plus dégourdi , mieux armé pour la vie que si l'on passait ces années d'études entre les quatre murs d'une école d'internes. Le régime d'internat est sans doute très bon pour des jeunes gens comme tes camarades de Polytechnique, qui, destinés pour la plupart à embrasser la carrière militaire, ont besoin d'être de bonne heure rompus à une sévère discipline. Mais, lorsqu'on se
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destine à l'industrip, il faut êlre débrouillard avant tout ; il ne suftil pas d'être un bon ingénieur, il est néceBsnire d'avoir appris l'initiative, l'activité et le sérieux en ayant été dès sa jeunesse livré h sa propre impulsion. D'ailleurs If-s éludes de l'École Centrale ont ceci de bon qu'étant très générales et cômprcnanL toutes les braachcs de ta science elles forment des esprits prêts à jouer différents rftles industriels et k acquérir proBoplement de la valeur dans ta pratique. Qu'est-ce qu'un mécanicien qui ne sait pas la cliimie et ne peut expliquer certains pliénomèues physique* dont il est témoin dans l'exercice de sa professiouf Qu'est-ce qu'un chimiste qui no connaît pas assez la méi-anique pour installer le» appareils industriels dans lesquels doivent s*op^rer les réactions qu'il prépare'? »
t^es arguments, et beaucoup d'autres que mon père développait devant noî avec une chaleur et une éloquence que je n'ai pas, me décidèrent à me diriger dans la voie qui paraissait tant lui plaire. A vrai dire, je n'avais pas une de ces vocations tranchées devant lesquelles tout obstacle s'ellace; j'aime assez les mathématiques, mais les antres branches de la science ont néanmoins pour moi un vif attrait.
Avant que j'entrasse en mathématiques élémentaires, mon père avait exigé que je Unisse mes humanités et que je passasse mon baccalauréat es lettres.
« Cela te fait perdre une année, rcpondait-i) A mes objiKlious, c'est possible; mais, crois-moi, ni ne le regretteras pas. L'éducation n'est complète, pour un ingénieur comme pour uu homme du monde, que moyennant certaines connaissances littéraires A défaut desquelles la carrière de ptuâ d'un homme de lalent s'est trouvée retardée. »
,lcp;is>ai 1;l un'-mr iinin'c la si-cmiijc partir .lu liiMv;i];iuiT;il o.v 1,'lhrs cl mon baccalauréat es sciences; après quoi, j'entrai en spéciales à Saint-Lbwi- Au bout de l'année, je passai en juillet les examens d'admission k l'Ëctije Centrale.
Tu n'ignores pas sans doute que ces examens ont lieu en deux périodes : ' l'une au mois de juillet, l'autre en octobre. Cette dernière session a été instituée pour les jeunes gens dont la préparation, à laQn de l'année scolaire, serait encore însullisante. Les candidats des deux séries sont naturellement classés ensemble et ceux qui passent en juillet doivent attendre trois mois pour connaître le résultat fmal, bien que, suivant les notes qu'ils ont obtenues, ils puissent préjuger plus ou moins de leur admission à l'Ëcole.
Nul n'est admis à l'École Centrale que par voie de concours. Les examen* sont gratuits. Les étrangers sont admis au même titre que les nationain. L'École ne reçoit que des élèves externes; les élèves ne sont astreints à porter aucun uniforme ni autre signe distinctif.
Le concours est public en ce qui concerne l'examen oral. Le programme des connaissances exigées est publié une année à l'avance.
Le jury de concours est composé comme suit : un membre du Conseil de l'École, président; deux examinateurs au moins pour les sciences, et quatre au plus suivant les besoins; un examinateur pour le dessin linéaire ; le sousdirecteur des études, secrétaire. Deux examinateurs suppléants pour les sciences et un pour le dessin linéaire peuvent êiro adjoints aux examinateurs titulaires.
Ëculu Cunlralu :
Le président du jury est dcsifjné cha<]Ue année par le ministre, sur la présentation du Conseil de l'École et l'avis du directeur.
Les examinateurs sont également nommés cliaque année par le ministre sur uoe liste de deux candidats dressée, pour cbaque nomination à taire, par le Conseil de l'École. Les examinateurs pour les sciences sont nécessairement clioisis parmi les professeurs ou les répétiteurs attachés à l'École ou h desétablissements du gouvernement.
Nul ne peut être admis au concours s'il n'a préalablement justilié qu'il était figé de dix-sept ans au 1" janvier de l'année dans laquelle il se présente.
Les candidats, en se faisant inscrire pour le concours, doivent produire un
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verliricat de vaccine et un certificat de monliti délivré ptr le dief de l'établissement dans lequel ils ont accompli Imr dernière année d'études, ou, à défont, )iar le maire de leur dernière réaîdenee.
Chaque année, le ministre arrête, après avoir consolté le directeur de l'École, l'époque de l'onvuturedo ooaceura d'admission. Il fixe paiement le ternie de rigueur avant lequel les candidats doivent se faire inscrire au secrétariat de l'École pour prendra part an concours et celui avant lequel doivent lui tHrc adressées les dnnandes dewtnmtion.'
L'arrèié du niinisU'e est rendu public, avant le 1" avril, par la voie du Journal officiel ■
Après la clôture du concours, le jorjr dresse la liste par wdre de mérite des candidats admissibles. Cette liste, ^près aveûr été vérifiée et contrdlée par le Conseil de l'École, est adressée par le direoteor an ministre, qui arrête déOnitivemenl la liste des élAves admis. Cette liste estpidiUéei VOfficial, puis dans ^ tous les grands journaiu de Paris.
Les examens roulent sur toutes les tK^nebes de lascience : géométrie plane et descriptive, algèbre, géométrie aiulytique, trigonométaie, arithmétique, physique, chimie, histoire naturelle. 11 est indigtensaMe, pour entrer t l'Ëcole dans un rang raisonnable et pour être à nfèrae de suivre le* cours sans trop de peine, d'avoir fait au moÙM une année de matihénùdiquee spéciales.
L'examen écrit comprend : une ooBpoahiMB de géométrie analytique, appelée lieu par abri^ation; ta résolution tr^gonométrique d'-un triangle; une composition de physique et de chimie; une épure'de géométrie descrq»tive ; l'exécution d'un dessin de lavis et d'ornement et un croquis de machine.
L'examen oral se compose d'interrogations sur toutes les matières inscrites au programme.
Les notes varient de 0 A 20; ce dernier chiffre correspond à la noie : parfailemenl. L'examen d'admission étant au concours, il n'est pas lixé de note invariable au-dessous de laquelle les candidats sont évincés; toutefois on ne descend guère au-dessous de la moyenne générale de 10.
Les promotions d'entrée se composent généralement de deux cent dix à deux cent cinquante élèves. Quelques élèves démissionnent après leur admission ; ils sont remplacés par un même nombre de candidats évincés antérieurement, les premiers sur la liste suivant la limite d'admissibilité, et qui sont dits entres gigons. Cinq cent vingt candidats se sont présentés celte année. J'ai été reçu dans un rang assez médiocre, le 92% mais j'espère regagner quelques places dans le courant de la première année.
Le prix de l'enseignement à l'École Centrale est élevé, surtout si l'on remarque qu'il ne comprend absolument que l'entretien intellectuel, et que les élèves ont à se loger, s'habiller et se nourrir à leurs frais. Le prix est fixé à 900 francs pour la première année et à 1000 francs pour chacune des deux
années suivantes. En outre, il est perçu, pour le concours de sortie des études de troisième année, un droit de 100 francs. Une somme de 50 francs est remboursée aux élèves n'ayant pas obtenu le diplôme.
Les frais que nécessitent les travaux graphiques et les fournitures de bureau sont à la charge des élèves.
Il ne serait pas juste que les jeunes gens méritants, de familles peu aisées, soient privés par la modicité de leur fortune de la possibilité de suivre les cours deTÉcole. Aussi des subventions peuvent-elles être accordées par TÉtat, dans la limite des ressources inscrites annuellement au budget du ministère de l'Agriculture et du Commerce, aux élèves qui ont subi avec distinction les examens d'admission à TEcole ou les épreuves de passage d'une division a une division supérieure, et qui en même temps jiisti(i(mt de Finsuffisance de leurs ressources et de celles de leurs familles pour subvenir au payement total ou partiel du prix de l'enseignement et à leur entretien à Paris.
Ces subventions ne sont accordées que pour un an; elles peuvent être continuées ou même augmentées en faveur des élèves qui s'en n»ndent dignes par leur conduite et par leurs progrès; elh's peuvent se cumuler av(»c les allocations accordées «aux élèves par les départements ou par les communes.
Mon père me fait une pension mensuelle de 300 francs, à la charge par moi de m'enlretenir complètement et d'acheter les fournitures de bureau. Il ne m'alloue un supplément que pour l'achat des livres indispensables. Cette somme est nécessaire à un jeune homme pour vivre honorablement à Paris. Elle me permet d'aller assez souvent au théâtre et de m'olfrir quelques distractions. C'est, du reste, à peu près la moyenne de ce que les élèves reçoivent de leur famille : certains ont moins, quelques-uns ont plus; le chilfre que je t'indique est le plus raisonnable de toutes les façons.
La durée des cours d'études de l'Ecole Centrale est fixée d trois ans. Dans le langage imagé de l'École, les élèves de première année s'appellent bizuts, ceux de seconde, carrés, ceux de troisième, cubes; ces dernières dénominations sont empruntées aux mathématiques, les chillres^i et 3 étant l'exposant des nombres à élever au carré et au cube. Le bizut, bien que moins astreint à l'obéissance envers les anciens que dans d'autres écoles, leur doit néanmoins un certain respect et il est reçu qu'il leur rende à l'occasion de petits services. D'ailleurs les cxibeSj englobant les deux autres années dans leur dédain d'anciens, donnent aussi aux carrés le nom de bizuts.
La première année est principalement consacrée ù l'étude des sciences générales et de quelques-unes de leurs applications les plus élémentaires. En somme, les hautes mathématiques tiennent la plus grande place dans cet enseignement préliminaire. Voici, du reste, quels sont nos principaux cours : géométrie descriptive, analyse mathématique {calcul inlinitésimal et intégral), mécanique rationnelle, physique^ chimie générale (organique et inorga-
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nique), hùtoîn naturelle et hygièÊU^ mdtfitêetmre^eomtnuUoit de macbiiu$, minéralogie el géologie. Ajoute i cela des MHiféreaces de difiërents genres sur l'd topographie, \a.gê^ésie, \t,Uimière.9i'Yéteelricité.
La secoaile et la iroistème aiUlAe wnt Otnucrées à l'^de des jBciences appliquées à l'industrie. Les élèves sont ilors, k leur choix, pUiagéf {Mor les travaux pi'atiques en quatre spécialités : eoiutntcteur$, dUmùtêt, 0téeanidens, métallurgistes.
Les élèves désignenL toujours ôitre eux leurs camarades de cette dernière
spécialité sous le nom de ringard». Les diimistes, dont le nom k l'École, on
ne sait pourquoi, est l'objet de certaines plaisasieries, ne sont jamais appelés
autrement que ch'ntists. Quand un élère se trouve embarrassé par une qoes-
v,.*^ -lion quelconque, il est sûr d'èlre dédaigneusemoit salué par cette pbnse :
""■-^ Comprend rien, ch'mist! »
Les mécaniciens ont eu û un moment laprétffltion de former Faristocratie de l'École; il a même été de règle pendant un certain temps que le major bizut (l'élève sortant de premi^ année avec le numéro i), k son entrée en carré, embrasse la spécialité de méo« (abréviation de mécanicien). Toutefois c'est un usage qui s'est perdu. Dd reste, l'enseignement est devenu généra).
Tous les élèves, quelle que soit leur spécialité, continuent i suivre tons les cours et à subir tous les examem crare^ndtats; quelques projets seuls diffèrent.
Le» cours de seconde et de troisitaie an^e compr^ent : la M^eaist^ appliquée; la comtruclion des nuteftiMs; la phffùqtu indtutriêUt; la rritûkMce des matériàtix ; la chimie analytique; k technologie chimique; l'Aj^ giène appliquée ; la métallurgie; les machines à vapeur; les travatu; publics; les chemins de fer; Vexploitation des mines; la chimie industrielle, etc.
Ces cours ont lieu dans des amphis (abréviation d'amphithéâtre) affectés â chaque promo (pour promotion). Les cours ont lieu deux fois par jour et durent chacun une heure et demie. Le premier a lieu de huit heures et demie du matin à dix heures; le second, de onze heures et demie à une heure de l'après-midi. En seconde année, le mercredi et le samedi il y a trois cours.
L'entrée des élèves a lieu le matin entre huit heures et huit heures et demie, et leur sortie à quatre heures et demie du soir. Aucun temps ne leur est donné dans cet intervalle pour étudier leurs cours, qu'ils doivent revoir et approfondir chez eux.
Les élèves passent, chaque semaine, une colle sur un de leurs cours; si donc ils suivent en même temps les cours de six professeurs différents, l'examen relatif à chacune des matières de l'enseignement revient toutes les six semaines. Ils sont alors interrogés sur les leçons qui ont eu lieu dans cet intervalle. On n'est prévenu que huit jours d'avance au plus du cours 9ur lequel doit rouler l'examen hebdomadaire, au moyen de topos aflichés dans
les couloirs, et qui désignent le nom des élèves devant subir, chaque semaine, les interrogations de rigueur sur telle ou telle matière.
Nous sommes partagés en séries de dix à quinze élèves qui passons nos colles le même jour sur la même matière; mon jour est le mardi. Les listes sont dressées par ordre alphabétique, et, comme mon nom commence par un G, je suis inscrit vers le milieu, ce qui, pour mon malheur, est cause que je ne sors souvent de l'École qu'à cinq heures du soir, les colles commençant seulement après Vamphi du soir.
Les noies d'exam varient de 0 à 20, comme dans toutes les écoles du gouvernement. Toutes les notes sont addilionnées à la lin de chaque année, ainsi que celles des examens généraux, pour fornicr la moyenne à la sortie de la division. Certaines d'entre elles sont afl'ectées d'un coellicient plus petit ou plus grand que l'unité, suivant l'importance du cours.
A la fin des études, les moyennes de trois années avec celle du projet de concours sont ajoutées pour former la moyenne générale. La moyenne de la première année compte pour un, celle de la deuxième pour deux, celle de Iv troisième pour quatre et celle du projet de concours pour trois.
Après qu'un cours est terminé, les élèves subissent un examen général sur l'ensemble des matières qui le composent. Ces interrogations sont faites, non plus par un colleur , mais par le professeur inénie du cours, et les notes données alors comptent dans la moyenne de l'année pour cinq, alors que les colles ont une importance moitié moindre.
Le dessin, les projets, les travaux de vacance, les travaux pratiques, tels que manipulations de chimie, de stéréotomie, d'arpentage, entrent aussi dans la moyenne générale et dans une proportion variable avec l'importance attribuée à chacune de ces matières. Tu vois cju'il n'y a rien de perdu, qu'il faut ouvrir l'œil et ne pas s'oublier pendant le cours des trois années d'études ni même pendant les vacances, car la moyenne, la terrible moyenne, est là qui veille! Aussi faut-il voir les cubes, au moment du projet de concours, faire et refaire fiévreusement leur moyenne, calculer les probabilités ([u'ils ont, après le fameux projet final, d'obtenir comme moyenne le chilfre fatidique de 13, G, sans lequel il n'y a pas de diplôme. Et comme ils s'interrogent entre eux, partout où ils se rencontrent, à l'Ecole, dans la rue, au café, au théâtre ! € Quelle moyenne as-tu? — 14,82. — Veinard, moi, je n'ai que 12,97; il faut que je pique un 15 au projet de concours, c'est dur ! »
Il est désigné un certain nombre d'élèves, les premiers de chaque promotion, en nombre égal à celui des salles, et qui portent le nom de commissaires ou plutôt de missaires, comme nous les îippelons par abréviation. Chaque salle possède donc un commissaire qui est chargé des rapports des élèves avec Tadministration, du service intérieur, et qui est appelé pour rendre compte du désordre ou du bruit que peuvent faire ses camarades; en somme, le mis-
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taire, c'est k Iirigadier de cliamlirée. Le «i^ est toojoara «iùaatrs de la salli> 1 , le soris-niajor (lï^lève ayant le n* S) de le salle 3, le troisième mùsain de lu naWeH, l>1 ainsi de suite. A l'ai^lutbéfttre, les eommissaires occupent le milieu du pn^mier banc, imrnédîateiiKsrtai boeda profeaBear; temajc»' est exactement dans l'axe de VamjtH. ' En dehors des cour^, In fiirveillaucede t^aqu dinùon d'élèves est confiée ft on iiiq>ectettT , invariablement i^ipelé ptteii», ce fonctionnaire étant toqjoors recraté parmi des capitaines ea. retraite d'inÂutterie, d'artillerie oo^le cavalerie. Ua quatrième inspectMf^ qui n'est attadié k aucune divi- MM, est duvgÀ de la surveillance générftte dans Im cours, dans les labo- . ratwm, d«is las escaliers, au restgnrant. S a'^ést jamais dési(i;né par son nom personnel; comme ses fimctions r:i|ipel1eiit à ambuler constamment dans toutes les parties de l'Ecole, il est toujours appelé le piiaine eiméma, par abrévation du mol « linématique », qui désigne la brancbe de la mécanique où l'on étudie les lois du mouvement. Un cinquième capitaine surveille les élèves en dehors des salles d'étude; ainsi, par exemple, il est chaîné du maintien de l'ordre dans les laboratoires des diverses manipulations, chimie, physique, etc., où nous sommes appelés par groupes à tour de rôle.
11 ne me reste plus, pour te mettre
au courant de notre organisation,
qu'à te dire quelques mots sur le personnel et l'administration de l'École.
L'École est administrée, sous l'autorité du ministre du commerce, par un
directeur.
Le directeur est nommé par décret, sur la proposition du ministre; il est choisi par les personnes qui Tont ou ont fait, à une époque quelconque, partie du Conseil de perfectionnement de l'École. L'autorité 'du directeur s'étend sur toutes les parties du service ; il assure l'exécution des règlements et des décisions du ministre, le maintien de l'ordre et de la discipline.
Elivo de l'Ëcole Ccnlralc : tenue d
Un sous-directeur, qui est également nommé par décret, sur la proposition du ministre, surveille, sous les ordres du directeur, tous les détails du service.
Le personnel enseignant se compose : d'un directeur et d'un sous-direcleur des études; des profe^eurs, maîtres de conférences, chefs de travaux, répétiteur et préparateur.
Ëlève de l'Ëcole Centrale : tenue d'iïtui
Le directeur des études s'occupe de 'tous les détails des travaux des élèves; il est chargé, sous l'autorité du directeur de l'École, de veiller h l'observation des programmes d'enseignement, de suivre l'exécution des décisions qui concernent l'instruction et d'assurer le maintien de la discipline parmi les élèves.
Le directeur et le sous-directeur des études sont toujours choisis parmi d'anciens élèves ayant obtenu le diplôme.
En outre, sont attachés à l'École : un comptable et ses employés, un conservateur du matériel et des collections, un bibliothécaire, un chef du secré-
taiiîit, niTliiviste, et un nombre d'agenls subalternes suHisant pour les besoins du service.
Le Conseil de l'École se compose d'un certain nombre de professeurs de sciences industrielles; il est présidé par un des membres désignés chaque année à l'ouverture des cours par le ministre.
Le directeur de l'Ëcolc ne fait pas partie du Conseil, mais it assiste à toutes les séances et prend la parole toutes les fois qu'il le juge convenable.
Le Conseil de l'iScoJe prépare et étudie les mesures qui concernent la direction et l'amélioration de l'enseignement. Il arrête chaque année, pour être soumis à l'approbation du ministre, le programme des connaissances exigées pour l'admission h l'École, ainsi que les programmes des cours qui doivent être suivis et des travaux qui doivent être exécutés par les élèves.
Il prononce ou propose, suivant les cas, sur l'avis du directeur ou du Conseil d'ordre, les peines disciplinaires à infliger aux élèves.
Le Conseil de l'École donne son avis sur le projel de budget et sur les dépenses éventuelles et imprévues; il délibère sur les comptes de gestion et i sur tes inventaires dressés par le conservateur du matériel. I
II dresse lous les ans la liste des candidats qu'il propose d'admettre à l'École, celte des élèves admis A passe d'une division dans la division supérieure; il dresse la liste, par ordre de mérite, des élèves qui ont concouru j pour le dipiftme, et désigne ceux auxquels it juge qu'il y a lieu d'accorder le | ccrtilicat de capacité. ]
Le Conseil de l'Écote, avec l'adjonction des neuf membres désignés, remplit les fonctions de Conseil de peifecliannement de l'École.
Un mot maintenant des mesures d'ordre et de discipline de l'École. Celle-ci étant, bien qu'École du gouvernement, on établissement civil, les peines disciplinaires ne sauraient être graves et n'aliènent pas la liberté des élèves, lesquels ne sont jamais traités comme des collégiens ou des soldats. Après la clôture des travaux de l'année scolaire, le directeur des études établit pour chaque élève un bulletin résumant les notes relatives à son travail, à ses progrès et à sa conduite.
Les bulletins de notes ainsi établis sont adressés aux parents ou aux correspondants des élèves ; une copie est adressée aux préfets et aux maires pour les élèves auxquels leur département ou leur commune accorde une allocation.
Le Conseil d'ordre est institué pour prononcer sur les questions d'urgence concernant l'enseignement et la discipline, et sur les infractions au règlement intérieur de l'Écote commises par les élèves. 11 avertit ou réprimande les élèves signalés pour la faiblesse de leurs notes. . ■ ■■; - 1- -V
Le Conseil d'ordre se compose : du directeur de l'École, président; du ;* ^ sous-dire^teur; d'un membre du Conseil de pertectionnement. . ■ ... ". j»]
■ ■; '■ '■^"fh'
Les punitions qui peuvent être infligées aux élèves sont :
4* La censure parliculière prononcée par le Conseil d'ordre;
2* La réprimande prononcée par ce même Conseil avec ou sans comparution devant le Conseil de l'École ;
3* La réprimande par le Conseil de l'École avec ou sans la mise à l'ordre de l'Ecole;
4" Le renvoi de TÉcole prononcé par le ministre, sur l'avis du directeur.
Toute réprimande prononcée par le Conseil de l'Ecole est communiquée aux parents.
Lorsque la moyenne d'un élève reste pendant quelque temps inférieure à un certain chiffre, l'élève peut être exclu de l'Ecole.
Pour passer d'une division à l'autre, il est nécessaire que leur moyenne totale soit supérieure à 10; sinon, ils sont poliment priés de recommencer leur année : de repiquer y comme nous disons.
Tout élève exclu pour faiblesse de notes n'est pas admis à repiquer; il doit se présenter à nouveau aux examens d'admission et n'est dispensé d'aucune formalité.
Il y a dans toutes les promotions une quinzaine de repiquants qui recommencent à suivre les cours avec les élèves entrés un ou deux ans avant eux à l'École. Je connais un cube qui est à l'École depuis cinq ans et demi ; il a repiqué deux fois en première année et une fois en carré; encore n'est-il pas sûr d'avoir son diplôme. C'est le cas de dire en parodiant la phrase célèbre du Chalet : a Faut-il avoir du courage pour tant travailler en étant si paresseux? »
Le classement linal de troisième année partage les élèves en trois classes :
4* Ceux qui ont le diplôme et dont la moyenne générale est supérieure à 43,6; leur nombre varie, suivant la force des promotions, de cent dix à cent trente-cinq environ sur deux cents à deux cent dix élèves. Ce sont, en réalité, les seuls qui aient mis à profit les trois années d'études et qui sortent avec le titre d'ingénietir des arts et manufactures.
2* Ceux qui obtiennent le certificat de capacité, titre inférieur au diplôme, mais qui pourraient être admis à subir l'année suivante avec les cubes sortants le projet de concours. S'ils méritent une note satisfaisante, on leur accorde alors le diplôme.
3** Ceux qui sortent secs, sans titre ni parchemin d'aucune sorte, qui n'ont d'autres ressources, s'ils veulent persister dans la carrière d'ingénieur, que de repiquer leur troisième année : ce qu'il n'est pas toujours facile d'obtenir.
Adieu; ma lettre, bien longue et bien sérieuse, va sans doute t'endormir. Ne m'en veux pas cependant, et fais des vœux ardents pour que je ne fasse pas un fruit sec.
A toi de tout cœur, Jean Gérard.
NOS QRANDESECULES.
MoQ chor Louis,
j'ai été paresseux ce matia et me suis levé lard. An moment où je tournais I le coin de la ruo de Turbigo, j'ai entendu sonner la demie de huit heures et ' j'ai eu beau prendre mes jambes A mon cou, ce qui est, parait-il, la meilleai manière de courir vite, la porte de la rue Conté s'est impitoyablement ft ni(''e juste devant mon nez. Je suis resté Fort penaud dans la rue en compa^nii de quelques camarades d'infortune. Au bout d'un instant, la porte s'est n verte, mais seulement pour nous donner acr-és dans un cabinet voisin de loge du concierge, où sont disposés sur une table les objets nécessaires à tk' rédaction d'une supplique. Séance tenante j'ai écrit au directeur des études une lettre demandant la faveur spéciale de pouvoir entrer à l'École k dis heures. Comme c'est la première fois que je me fais prendre, je suis sûr d'obi cette grâce ; mais en cas de récidive je n'aurais qu'à rentrer cheï moi «l représenter le lendemain av^nt huit heures et demie. Toutefois ce retarJi deux heures me promet de la besogne, car il faudra que je recopie, d'i le cahier d'un camurade, les notes du cours que j'ai manqué, ie console en t'écrivant ces quelques lignes. Ce qui m'advient s'appelle Uii arriver sécant extérieur, mois empruntés à une géométrie fantaisiste par opposition à l'expression piltoresque arriver tangent, c'est-à-dire au moment précis où la porte se ferme (huit lieures et demie). On sait, en effet, qu'en géométrie la tangente est une droite n'ayant qu'un point de contact avec la circonférence; qu'on l'écarle le moins dn njondc, et elle ni; louche plus le cercle ; que la porte soit fermée une seconde plus tôt, et l'élève n'entre plus; l'analogie est frappante.
Au Heu d'étudier ma colle, je vais essayer de te donner un aperçu de notre vie intérieure. Bien entendu, notre existence k Centrale ne peut espérer rivaliser en pittoresque avec les attrayantes descriptions que tu nous as données de votre vie au Borda. Les heures que nous passons à l'École sont, sauf une courte récréation, exclusivement consacrées à l'étude. On nous laisse en toutes choses une initiative, une responsabilité personnelle que vos règlements ignorent ; on pourrait même dire qu'ici tout tend à développer en nous l'esprit d'entrrepise, si nécessaire à de futurs industriels. "; Mais, avant de passer à l'emploi de notre temps à l'École, laisse-moi te dire quelques mots de l'École elle-même.
Lors de sa. fondation, en iS'îQ, l'École Centrale des Arts et Manufactures
!Sel
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s'installa modestement dans une vieille et pittoresque maison du Marais, l'hôtel de Juigné, rue Thorigny. L'établissement avait été aménagé pour recevoir deux cents élèves; aussi, à mesure que le nombre de ceux-ci s'élevait, devini-il de plus en plus insuffisant. Il y a une dizaine d'années, alors que la moyenne des trois promotions réunies atteignait déjà six cents élèves, la
Promenoir des élève!.
situation était devenue intenable. 11 fallut penser à déménager sous peine d'étouffer. Avec le concours de l'État et de la Ville de Faris, un bâtiment destiné à l'École Centrale fut construit daprès les plans de MM. Demimuid et Denfer, anciens Centraux, sur l'emplacement de l'ancien marcbé Saint-Martin, derrière le Conservatoire des Arts et Métiers. Ce bâtiment, occupant avec la cour qu'il entoure une superficie de 6800 mètres, a été inauguré l'année dernière. U est vraiment digne par son arcblt«cture, ses proportions et son aménagement intérieur de la grande institution qu'il abrite.
La façade, d'un style simple et sévère, est en bordure de In rue Montgotfier. L'entrée des élèves est sur la rue Conté, qui avec les rues Ferdinand Berthoud et Vaucanson complète le parai lélograin me.
Le rez-de-chaussée comprend uue cour découverte de 2000 mètres cari-éfi, qu'entoure un promenoir couvert de -iTO mètres de surface.
Le réfectoire des élèves occupe tout un des grands celés donnant sur le promenoir. Du reste, aucune salle d'étude n'a été réservée au rez-de-chaussée : l'enseignement y trouve seulement ses laboratoires de chimie et de physique avec leurs dépendances, telles que niagtisins, dépôts de produits et de matériel. Du eûté opposé au réfectoire, s'ouvre, prés de l'entrée principale, le superbe escalier monumental qui conduit aux appartements du directeur.
Les trois étages supérieurs sont répartis entre les trois divisions de l'École, le premier appartenant k la première, te second à la seconde, etc., de sorte que chaque année nous montons d'un grade et d'un étage.
A ce propos, je dois noter qu'à mesure que les promotions paiiscnt d'un étage A l'autre, In place dont elles disposent devient de plus en plus vaste, - non que le local grandisse, mais bien parce que leur eflcctif va diminuant. Ainsi, tandis que la moyenne de la première année est de deux cent trente élèves, elle tombe A deux cents en deuxième année et k cent quatre-vingt-dix en troisième. C'est qu'il y a la terrible épuration du classement de fin d'année. Terrible épée de Damoclès suspendue pendant deux ans au-dessus de nos tètes.
Chaque étage est distribué U peu près de la même façon. Les salles d'étude, vinsït-deux au premier, vingt au second, dix-liuil nu troisième, occupent l'aile donnant sur la rue Vaucanson. Spacieuses, bien éclairées, ces sailâ sont occupées par huit à douze élèves, suivant les divisions. Chaque élërc occupe une place désignée par un numéro. La salle elle-même porte un numéro d'ordre. Mes deux coordonnées sont : salle 3, place 12, et pour Vaai' .^ phithéâtre : banc 4, place 17. On peut ainsi me retrouver facilemait, mHiJi'position étant aussi nettement défmie que celle d'un point dans la géométrie ' analytique à deux dimensions.
Un large corridor sépare à chaque étage la double rangée de Balles ot conduit à l'amphithéâtre, muni de gradins, où se tiennent les cours.' Das salles d'examen, des galeries où sont disposées les riches collections 4e dessins, de modèles, de matériaux, etc., se partagent le reste des étages, ' V5 ^
Au troisième étage est située une des plus importantes annexes de l'enaàgnement : la bibliothèque et le portefeuille. Le portefeuille de l'École com^ prend un grand nombre de documents officiels et, de plus, sous fonne de grands volumes reliés, les mémoires et dessins des projets de concours exécutés par les promotions successives. Cette collection, mise chaque année, en partie du moins, à la disposition des élèves un peu avant l'épreuve déû-
DÎtive du concours pour le diplôme, constitue ua élénienl très intéressant de l'histoire de l'École. Le portefeuille contient aussi des documents provenant des travaux de vacances des élèves et fort utiles à consulter pour nous. Quant à la bibliothèque, elle est riche en documents spéciaux, et nous
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sommes autorisés à venir le soir compulser les précieux ouvrages qui nous sont signalés par nos professeurs.
Bien entendu, dans une école d'ingénieurs tous les produits du génie moderne ont été appelés à contribuer au bien-ôtre et à l'hygiène de l'établissement : ascenseurs, lumière électrique, téléphone, ventilateurs, etc.
Quoique notre rivale allemande, le Polytechnicum de Dresde, occupe un «pacB triple de celui accordé à nos bâtiments, nous avons la prétention,
nS. nos ORANDÈS «îln,BS.
(UStiâéét'je çrbÎB, çiig notro foole peut servir de module fi tons les clablisaamnitB^aBllogaèB de l'Europe.
.p.MnÙiiaiilfBt qbo tu coanaiâ la maison, passons :\ l'emploi de notn- tomgts.... Muij'snteDdl «onner dix lieures, la porte va s'ouvrir pour moi, et je ne veiUi-J pu ria^[lier de la voir se refermer de nouveau, et irrévocablement celte foM» I
A bientôt, .]e\h Gl^RAItU.
Tari:., li avril 1883. I
Mon dier Louis,
A part la divenib; des matières, nos journées se ressemblent beaucoup, quo^ l'oa soit en preoiièl'c' ou en troisit^me annilc;.
La masse des élè^i^s arrive entre buit heures cinq et buit heures viagl-cinql minute^ du matin. Ils su rendent d'abord A leur salle respective, où ils re^é^M lent la longue blouse sncramcntetle. La blouse est le complément indispen-l sable de tout élève <lo Tl'^cole ; ulle est, du reste, justiliée par ce fait que nonsi devons traTerser Paris le matin et le soir avec les mAmes vêtements que noosi portons à l'École et qui sans ^on utile concoui's seraient bieiitùl ibl-fraichts \ et salis.
La blouse sert de iiréliixte à toutes sortes d'ornemen talion s fantaisistes, ayant non seulement un but décoratif, mais encore une utilité réelle en aidant chacun à reconnaître immédiatement la blouse dont il est le légitime propriétaire. Le major peint ^ur sa manche de larges ^lons rou|>:cs; les uns tracent au milieu du dos de leur blouse, soit leurs initiales en caractères gigantesques, soit leur portrait plus ou moins ressembliint; d'aulre&y peignent des emblèmes favoris : une cornue, une roue d'engrenage, une bielle, un édifice aux proportions^irchitecluralfs, un liaul fourneau, suivant leurs J goûts ou leurspécialitéA l'École.
A ce propos, je me; rappelle que j'ai omis de te parler de la fameuse casquette.' Je t'ai dit dans une précétlenle lettre que les élèves ne sont astreints Â aucan> I uniforme. Ils ont cependant adopté entre eux une casquette à trois galons d'or ^ surmontée en avant d'iiini libcilli; d'ui- hrodi'T, ipii leur mtI à sf reroiinailrc dans les lieux publics. L'abeille, Kyuibult; du Liavail, e^l l'emblèmt; de l'Éuûie.'- La casquette n'est pas obligatoire: les plus élégants d'entre nous ne la portent absolument que pour venir à l'École, certains même n'en ont pas. 11 est
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d'usage depuis peu que les élèves, afin de se reconnaître en quelque endroit qu'ils se rencontrent, même lorsqu'ils n'ont pas de casquette, portent à la boutonnière supérieure de leur jaquette une rosette noire sur laquelle est brodée une petite abeille d'or.
Mais revenons i nos moutons. A huit heures et demie, la cloche de Vamphi sonne dans chaque division et les élèves se lendent au cours dans leur am-
phithéâtre respectif chacun à lu place qui lui est ussij^^néejpourjtoute l'année. Rien n'est plus curieux que 'de voir ces deux cents jeunes gens revêtus de leurs blouses ornées d'emhlèmi-'S cahiilistiques se diriger en rangs serrés à travers le corridor vers raniphithcàtre. U:pitaine surveille l'entrée et ne se retire qu'après l'arrivée du ])roi'essiiur. Celui-ci se l'ait attendre quelquel'ois. Alors toute la promotion entonne eu elia'ur, c'est de rè-^le, un des refrains de l'École, qui cesse immédialemeat des que le prol'esseur t'ait son entrée.
Une vaste table, qui sert û recevoir les instiumeiits de physique ou de chimie lors des cours correspondants, sépare le professeur des élèves. Un immense tableau noir, la planche, qui, grAce à un mécunisnie ingénieux,
peut monter et descendre sur des giiidiis verticaux au gré du professeur et qui souvent est couverte plusieurs t'ois de cliillres et de calculs pendant la durée (l'un cours, foriue le fond de l'uiuphilhéâtre et bouche, quand il est baisst), la hoUe indispensable aux manipulations de cliiniie.
Les ùlèvcs de l'École Centrale sont gënûralement très sérieux, mais ils oui un certain fond artiste qui les porte h cultiver ardemment le calembour. Ccl» m'amène i^ te parler du fiss, une institution de l'École, bien spif^eiale et bien typique. Lors(|u'uu prufi-sseur, quelque véni3rê qu'il soil, prononce, en faisant son cours, un mot ou un assemblage de syllabes Formant un jeu de mots, le premier é[èvc qui s'en aperçoit susurre Jiigèreiuent entre ses lèvres : (iss. L'attention des cimurades e.'^t appelée, on refléchit, on comprend, et tout l'amphi de crier fiss. Le professeur, habitué ù ces sortes de choses, s'arrête, sourit quelquefois, et tout retombe danx l'ordre et le silence. Il est des fisi traditionnels, de fondation, que l'on se transmcl de promotion en promotion, qui touruentà la scie, et <ine l'on ne laisse Jamais passer sans l'interjection de rip[ueiir. Ainsi, le mot * central », serait-il prononce vingt fois dans la même séance, par exemple, lorsque le professeur dit ; « le point central », * l'or- ^* gane central »,,., est invariablement salué tfun (iss général par allusion au
nom de rÉoolc. C'est béte si tu veux, mais uiia finit par être drûlu, et ne faut-il pas ee détendre l'esprit fatigué d'études techniques et nriiles? Et puis je t'assure que cela n'cmpiÎL-lie pas de prendre dts notes et de suivre assidûment les cours.
Nous prenons les notes sur nos genoux, dans des cahiers spéciaux, ouverts pour chaque cours. Comme lo professeur parlu et ne dicte pas et que les cours ne sont jias imprimùs, il faut déployer une dose considérable d'attention pour suivre la parole du maître et écrire avec une prodigieuse rapidité afin de ne içien omettre. Il en résulte qu'au bout de six mois, au maxiiif^m, de ce régime, les plus belles écritures sont déformées et que tous les anciens élèves de l'École écrivent beaucoup plus mal que des chats, propriété qu'ils partagent, du reste, avec les grands hommes, et que je possède h un haut degré comme tu t'en es depuis longtemps aperçu.
A la fin de la leçon, le professeur désigne un certain nombre d'élèves qui doivent lui remettre leurs cahiers, lesquels sont examinés par lui et signés. Il donne des notes appelées cotes de cahier, qui entrent pour une petite me> sure dans la moyenne générale. Rien n'est perdu comme tu vois. < Les cahiers de la salle n° >, telle est toujours la dernière phrase de la leçon. Le professeur se retire. Il y a une heure et demie que nous écrivons fiévreusement, aussi nous levons-nous comme un seul homme et volons vers le déjeuner.
Nous nous précipitons vers les guichets des deux restaurants de l'Ecole. Sur une ardoise, près de chaque guichet, sont inscrits les plats du jour, suivis
de leur prix. Les mets ne présentent pas une (grande variété. Le tarif ordinaire des portions est de 80 centimes.
Le pi ici] et
Nous envahissons le giuiclict du restau, nous nous y liousculons, rriant à tue-téte le nom du plat que nous avons ctioisi, tendant une main avide pour recevoir l'assiette qui contient notre déjeuner et passant de l'autre au\ femmes de service les vingt-deux sous du menu. « Un bifteck pommes! — Un
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lUtnrinI — I'(n>rril(?! — Un [iniilii! (lisf.-/ mw rtiissi? on uni' aile!) — Une
ehoiHiiel •
Qaand nti ttes (-lèvps fin prfminr rang a Uni par se faire sorvïr, il se Irouve dennt une riiFliciilti^ pins grande, encore : relie de se dégager de la foule tOiqonn giossiâsaiite qui le pousse «u tous tiens, sans verser Iti contenu de son aaaiF-tte, qu'il élève le plus liautpossible, sur la tète de »es camarades. Enfin ilVest di^gagé, et, semhlnhlu à un caniche (|ui n vol» un os, tl cliercbe on coin quelconque pour jouir en paix du fruit de ses peines ftt dévorer iranqaiUeinent sa portion. Kiiin quo, l'administraliou bienveillante ait mis à la disposition de» t>lèvi>s dn vastes rr-fecloires, hrnuroup d'nntr» m\, les biznu fortoat, ne proUtent pas de cet a^ile et déjeunent, qui dans la cour sur leurs genoux, qui dans une SMlle, qui debout, le. long d'un nmr. Le festin terniintl, on envoie l'assiette rouler d'un côté, le verre et la bouteille de l'anlrii, la fourebette'plufl loio encore. Lfs ^'an;onâ du restàunint passent avant l'appel dans les Balles et les couloirs pour ramasser et balayer tous les di^hris de vaisselle et deiictuailles. La plupart du temps, le déjeuner se termine par im café crème. obtenunon sans peine par les niâmes moyens et dont lo verre va rejoindre l'assiette dans les recoins obscurs. Les verres ont beau avoir un ccntiniiVlre d'é{iaiSBenr, il s'en casse encore un bon nombre par semaine. ■-'* Il'arriTe parfois qu'au réfectoire on fait un vacarme elTroyable : deux ou Irois cents élèves, frappant ensemble en mesure sur leur assicllc avec leur Ibnrehette et leur couteau, ou )iur la t;ible ave leur assiette, sous te moindre prétexte et malgn^ les protestations du fiilaitin ânèma, forment un concert assourdissant.
Le déjeuner fini, les pipes, cigares ou cigarettes s'allument de tous côtés et, si le temps le permet, les trois promotions en blouse se promènent par Qles serrées autour de ta cour en devisantde choses et autres.
Ënlin,à onze heures et demie, une cloche nous rappelle dans les salles où a lieu l'appel, fait dans chaque division par le pitatne correspondant. Dununt la demi-heure qui nous reste avant te second cours, nous complétons nos jodots (dessins au lavis) ou nos épures. A midi, nouvelle sonnerie pour Tamphi du soir, qui dure également une heure et demie. Après quoi nous rentrons dans nos salles respectives pour dessiner.
A quatre heures, on nous lâche et, nos cahiers sous le bras, nous nous disséminons aux quatre coins de Paris.
L'élève de l'École Centrale dine généralement à six heures et ne travaille pas avant son dîner. Les courses sont si longues dans Paris! On rentre chez soi à cinq heures et, pour peu que l'on ait un peu flAné sur le boulevard, c'est & peine si l'on a le tonqis de faire un brin de toilette avant d'aller souper. Le déjeuner frugal de l'Kcole, ayant d'ailleurs Heu de très bonne heure, n'emplit pas si bien nos jeunes estomacs de vingt ans que nous n'éprouvions, au
moment de la sortie, le besoin impérieux de nous sustenter quelque peu. Aussi toutes les pâtisseries qui avoisinent l'École enrichissent-elles en peu de temps leurs heureux propriétaires. Certaine d'entre elles est bondée de Centraux pendant une demi-heure : éclairs et croissants disparaissent comme par enchantement.
A bientôt, Jean Gérard.
Paris, 20 avril 1885.
Mon cher ami,
Le Central est déjà un homme; il doit savoir arranj^er sa vie. S'il passe par exemple une colle le vendredi, il consacrera la soirée du même jour h ses plaisirs, au théâtre surtout; on va beaucoup au théâtre h l'École Centrale. Les autres soirées, si l'élève est studieux, seront employées h l'étude de Fexamen le plus proche; la veille de la colle, on ne se couche pas avant une heure du matin. L'élève travailleur, régulier, sans passions, qui veut se maintenir dans un bon rang à l'École, pioche tous les soirs jusqu'à onze heures ou minuit. L'élève artiste, qui aime le plaisir, perd deux soirées par semaine et se rattrape en passant une nuit a travailler et en pâlissant les autres jours jusque passé minuit sur des cahiers et devant sa planche (tableau noir). C'est un métier bien fatigant, mais la jeunesse nous soutient.
Je t'ai dit dans ma dernière lettre qu'après le cours de l'après-midi nous rentrions dans nos salles pour dessiner. On dessine beaucoup â l'École, mais surtout avec une rapidité prodigieuse dont on ne retrouve nulle part l'équivalent. D'ailleurs, l'École ayant pour but de former des ingénieurs, nos maîtres sont indulgents pour la bonne exécution des dessins, pour le tour de main et le fini; ils cotent surtout l'originalité, l'intelligence de l'arrangement, la disposition plus ou moins claire des plans.
En première année, pendant quelques mois, on dessine d'abord, d'après des modèles, des organes de machines, des fragments d'architecture et d'ornement. Plus tard on apprend à lever des plans et à croquer d'après nature. On exécute les dessins d'après les croquis que l'on a relevés. Le croquis tient une large place dans l'enseignement de l'École, et à juste titre. N'est-il pas indispensable qu'un ingénieur soit immédiatement â même de traduire sa pensée par des croquis exécutés à main levée, sans règle ni compas, et qui néanmoins conservent des proportions convenables? N'aura-t-il pas constamment, pendant le cours de sa carrière, l'occasion d'appliquer ce talent pour expliquer ses vues à des contremaîtres, â des dessinateurs, pour esquisser
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iiti il vant- projet? A ce poinl de vue, renseignement de l'École est .-ibsolnmcnl sans rival.
Nous faisons des (■iiurtîS très conipli<iuiîes de géométrie dcscriplive, qui nous familiarisent avee les tln^ories développf^es â l'ampli illié litre, nous enseignent l'exartiludo, fX nous l'oniuiuL la main en nous apprenant à manier l'équerre et le compas.
A jHirtir du eonimencement de la seconde année, on ne l'ait plus dessiner les (élèves d'après des modèlf^s. Ils ont à fournir des projets dont ils doivent concevoir l'arrangement cl tout au moins exécuter les plans, soit de leurs propres moyens, soit d'après des dessins d'exéimtion qu'ils se procurent dans l'industrie ou d'après des croquis qu'ils vont relever dans les usines.
Les premiers projets que l'on nous demande sont relativement simples et communs aux quatra spécialités; ce sont, par exemple, un projet de pont métallique, de machine k vapeur, de maison, de machine-outil. Plus lard on exécute de véritables projets d'ingénieur, semblables à ceux que l'on pourra rencontrer plus tard dans la pratique : projets d'usine de produits chimiques, (l'nlelier do construction de machine, de locomotive, du machine soiiniante. d'établissement bydmulique. Ces |irojets, application des cours, sont différents suivant les spécialités. ■
Alîn que le travail des élèvci soit plus profitable et pour qu'ils ne puissent copier les uns sur les autres, les données d'un même projet sont difl'ércnles pour chacun d'eux. S'agit-il, par exemple, d'une machine A vapeur, on imposera à chaque élève un projet comportant un nombre de tours, une pression, un système différent : ce qui rend les tricheries impossibles. On fait connaître aux élèves les données des projets au moyen de topos afQchés dans les couloirs, qui contiennent, en face du nom de chaque élève, les conditions particulières auxquelles il devra s'astreindre.
Tout projet se compose de deux parties : le mémoire et les dessins. Les élèves doivent écrire chez eux, le soir, les mémoires dans lesquels ils justifient l'adoption de telle ou telle disposition, en même temps qu'ils la décrivent, et où ils insèrent tous les calculs détaillés qui leur ont servi pour rétablissement des dimensions générales et des organes d'appareils. Les calculs roulent sur la mécanique appliquée, la physique, ta résistance des matériaux surtout. Les dessins sont exécutés k l'École, dans les salles, d'après des croquis relevés sur place ou des plans que les élèves se sont procurés dans les usines ou dans des recueils techniques, et qui leur servent de guide. Ils ne peuvent pas copier servilement, puisque les dimensions ne sont jamais les mêmes pour leur projet que dans les dessins qu'ils peuvent avoir en leur possession.
Une note spéciale est donnée pour le mémoire, une autre pour les dessins. Ceux-ci sont cotés beaucoup moins| d'après leur exécution graphique que
d'après l'originalité de la conception, l'intelligence de l'arrangement et In choix plus ou moins heureux des détails.
On donne généralement quatre semaines aux élèves pour l'exécution d'un projet. Ce temps est très limité, et comme au déLuI de ce travail on néglige souvent son projet pour les examens, il on résulte que la dernière semaine est
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fiâvreHfiment oceapte. Le joar iixé, à quatre faeores précine, plans et aid^vjj moires, eatoorA d'une chemise portant le nom de l'élève, doivent être réu- Oig-dans un carton spécial déposé dans le couloir des salles. Il n'y a ni grâce ni protei^on qui y &sse : si un élève n*a pas eu le temps de finir, il doit remettre son projet tel quel ; il sera coté en conséquence. A quatre heures cinq minutes, le carton est retiré. Aussi faut-it voir l'activité extraordinaire qni règne dim les salles un jour de remise. Chacun est pris d'une fièvre défwante, car il fout finir quand même, et il ne Tait pas bon venir déranger im Aève ce jonr-lft : il mord.
Les notes de projet, .comme celles à'exam général, sont airichi^cs dans les cooloin, enfkce du nom de chaque élève. Aussitôl qu'un semblable topo est aocrocM & son clon, le bruit s'en répand dans toute la division, o.t chacun d'acoonrir- ponr vmr sa note et rinscrire sur le calepin oi^ il tient la romptabititd de sa moyaute. 11 y a toujours un nionieiit d'émotion, car ta bousculade qni vous fait osctl1<'r dt; droite et de gaurbo «nipâche de lire du premier coup lecbiOire fatiiliiiue. Après cctie lecture, nos jeunes Cealraus rentrât dutt leurs salles, \c6 uns ssuilnnl dr; joii; si li-ur note est lionne, les antres la tête basse on ntanif'esUmt leur étonncment do n'avoir pas été mieux cotes.
Les heures qne les cours n'occupent pas ne sont pas remplies uniqucnicnlpar deeséances de dessin. Une Tois par semaine en première année, deux fois en seconde et en bvisième année, les élèves, & la sortie de l'amphitliéAtrc, ceignent leur tablier Meu et se rendent au labo (lis laboratoire), où chacun a sa place marquée, où il trouve un panier contenant tous les instruments qui lui sont nécessaires : cornues, ballons, éprouvetles, verres, entonnoirs, etc. La liste des objets remis à l'élève est jointe au panier, et l'on est forcé de les représenter h la lin de la séance, sous peine d'en voir le prix retenu sur une masse de 30 francs versée h ce dessein, et dont l'execdenl ■ est rendu par l'École à la sortie de chaque promotion.
En première année, les manipulations sont simples et consistent dans l'exé* cution par chacun de nous des principales réactions et expériences décrites . dans le cours de chimie (générale. En un mot, c'est l'application pratique dece cours, qui a pour but de mieux en fixer les traits dans notre mémoire, de nous familiariser avec les opérations de laboratoire et de nous donner cette adresse spéciale.
En seconde et en Iroisième division, les manipulations se composent d'analyses chimiques dont la complication et la difficulté vont en croissant i mesure que l'année s'écoule. On donne à chaque élève un petit flacon contenant, soit une poudre, soit une liqueur mélangée de plusieurs corps dont il faut démêler la nature et dont il faut apprécier le dosage. Ce sont donc des analyses qualitatives et quantitatives. Les élèves inscrivent leurs observations
sur une feuille spéciale, qu'ils remettent après la manipulation et pour laquelle ils reçoivent une note. Un maître particulièrement compétent est spécialement chargé de ces travaux. Vers la lin de la troisième année, on familiarise les élèves avec l'analyse spectrale.
Les laboratoires de la nouvelle École sont magnifiquement installés. A la place de chaque élève aboutissent des tuyaux qui lui fournissent de Teau et du gaz, et des iils qui lui procurent une source continuelle d'électricité. Un rayon spécial contient les réactifs dont on a besoin pour les analyses : acides chlorhydrique, sulfurique, sulfhydrique, etc.
Gomme la manipulation de tous ces ingrédients présente, malgré toutes les précautions, certains dangers, on a eu soin d'afficher dans les laboratoires une grande pancarte indiquant les mesures à prendre immédiatement en cas d'intoxication par l'un ou l'autre sel.
Voici à titre de curiosité la copie de cette pancarte, qui , à la première lecture, m'a donné un froid dans le dos, car j'ai toujours été un médiocre chimiste.
CONTREPOISONS
Acides, — Eau froide ou mieux tiède à profusion, lait, blanc d'œuf. Magnésie calcinée et bouillie. Hydrate ferrique. Craie. Blanc d'Espagne ou même savon.
Acide cyanhydrique ou cyanure, — 1" Inspiration. Fortes ablutions d'eau froide sur la tête et la colonne vertébrale. Inspirations ménagées de chlore, d'eau chlorée, d'hypochlorites alcalins (eau de Javel). — 3' Ingestion. Hydrate ferrique ou mieux acétate, nitrate ou tartrale ferrique en solution étendue. Solution très diluée de sulfate de zinc.
Alcalis. — Acides faibles, vinaigre, jus de citron. Acides azotique, sulfurique, chlorydrique très étendus. Après les douleurs calmées, quelques cuillerées d'huile.
Sels métalliques. — Prendre de l'eau, faire vomir. Lait chaud, blanc d'œuf ou mieux tleur de soufre délayée. Eaux sulfureuses de Barèges, Pulna, Enghien.
Sels de meixure. — Blanc d'œuf. Soufre. Eaux sulfureuses.
Sels de plomb. — Soufre. Eaux sulfureuses. Limonade sulfurique ou chlorhydrique. Eau de Seltz alcalinisée. Eau de Vichy.
Acide sulfurique. — Aération rapide. Frictions énergiques aux extrémités. Beaucoup de boissons émoUientes chaudes. Inspirations ménagées d'eau de chlore et de Javel.
Chlore^ acide sulfurique^ vapeurs nitreUfSes. — Air. Légères inspirations d'ammoniaque. Abondance de boissons chaudes. Bains de pieds actifs. Lait.
Matièrcâ l'oiidanlcs entrcleniint rtiumidité ilnns la bouche. Jujube. R^[liiK. witnHuve. Sucre d'or^c.
Nous uvous i^giilcnicnL di: ooiiibrcuscs séances dans les laboratoires' de physique et Qous suivoQS aussi souvent le proresiieur île géologie dus la grande Nallc où sont rangées les magnificiiies collections iniiiéralogiqaes.
Ailicu, mon (t'es cher, dans mit {irucliaino lettre, ju te raconterai c nuus passons nos colles.
Jean Gkrard.-
HHê, 10 mi 1885.
Mon cher Louis,
Hardi dernier, comme j'étais consciencieusement penché sur mon jodot, celui de mes camai-ades inscrit sur les listes d'examen inimMielement avant moi ouvrit la porte de la salle : t Gérard, en colle ! t cria-l-il.'€?iast une habitude h l'Ecole que l'élève sortant de la salle d'csamen ailla hd ifllMC a^iprfar le camarade qui doit lui succéder. Le premier de la série seul est appelé pcr le gari;on de service. Je quittai la besogne commencée, et, pnoedotaion cahier de chimie — je passais un examen de chimie, — je me dirigeai vers le lien dn supplice. Quand j'entrai dans la salle de colle, petite chambre garnie de deux tableaux noirs, d'autant de chaises et d'une table derrière laquelle se tient l'examinateur, notre ami Caillet était à la planche et bafouiltail sur les acides gras. Il faut te dire que nous passons toujours nos celles deux par deux. Un des élèves prépare la question qui lui est posée et réfléchit à ce qu'il va dire, tandis que l'autre est sur la sellette. Ce système, excellent en oe sens qu'il permet à l'élève interrogé de rappeler sa mémoire et d'aller chercher au fond de son cerveau tout ce qu'il sait sur la question demandée, offre aussi cet avantage que les examens d'un élève ayant un témoin, on ne peut pas invoquer l'injustice du colleur et l'accuser de faiblesse ou de partialité.
( Monsieur Gérard,donnez-moi, je vous prie, les sels de manganèse, > médit l'examinateur; puis il continua à interroger Caillet, qui traita beaucoup plus brillamment sa seconde question. Je redoutais cette colle de chimie — comme je te l'ai déjà avoué, la chimie n'est pas ce que j'aime, et c'est ma partie faible à l'École — et je reconnais que je n'étais pas particulièrement ferré sur les sels de manganèse. Enlin je recueillis mes esprits égarés et traçai tant bien que mal sur le tableau les formules chimiques des corps dont on me deman*
dait les propriétés. Je m'en tirai mieux que je n'aurais pu le croire. La seconde question : « Action du chlore, du carbone et du soufre sur les oxydes », m'était plus familière; aussi, quand je sortis, j'étais à peu près sûr d'avoir piqué un 14. Je me retirai et allai dans ma salle appeler le suivant, dont le répétiteur m'avait dit le nom.
Ne crains pas que je t'entretienne ainsi jour par jour de mes propres faits et gestes. Je ne me mets en scène que pour te faire vivre un court instant de ma vie et te mieux initier à notre existence journalière.
Je t'ai dit, tu te le rappelles, dans une de mes précédentes lettres que nous étions prévenus huit jours d'avance du cours sur lequel porterait notre prochain examen. C'est le système de l'École, qui a été souvent critiqué malgré ses avantages; c'est môme, je crois, le seul qui permette aux élèves de connaître à fond les matières de leurs cours. Suppose, en eflet, que Ton vous interroge à brûle-pourpoint sur n'importe lequel des six ou sept cours que nous suivons en même temps; il est facile de comprendre que nous aurons une connaissance insuffisante des matières de l'examen, et que, ou bien nos notes seront faibles, ou bien nos répétiteurs devront être indulgents. Il faut de la méthode dans l'étude, et l'esprit ne peut passer facilement dans la même soirée des mathématiques à la chimie, de la physique à la géométrie descriptive. En nous désignant quelques jours avant l'examen les matières sur lesquelles nous serons interrogés, on ne nous facilite pas la besogne, on dirige notre travail, qui autrement pourrait s'égarer, et Ton nous contraint par une plus grande exigence de connaître plus à fond chacun de nos cours. Du reste, on ne néglige pas pour cela les cours dont Texamen doit avoir lieu à plus longue échéance; nous prenons avec autant de soin des notes à toutes les leçons, d'abord parce que nous savons que d'elles dépendra la valeur d'un examen futur, ensuite parce que nos maîtres veillent de très près à ce que nos cahiers soient bien en ordre.
Je te serre la main, et à bientôt.
Jean Géraud.
Paris, -26 juin 1885.
Mon cher ami.
Nous sommes en plein dans les examens généraux, nous travaillons comme des nègres, mais heureusement les vacances approchent. Quelle joie de quitter trois mois Paris, l'École, que j'aime pourtant bien, et ma petite chambre de la rue de Turenne, pour la bonne maison paternelle où l'on m'attend, avec quelle impatience, je te le laisse à deviner. Et bientôt vivent les voyages, la chasse et l'air pur de la campagne I
NOS GRANDES ÉCOLES. JO
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Jusqu'il:! je suis content de mes exam généraux, .le gagnerai des places. J'ai été assex faible en physique, mais j'ai passé un bon examen d'analyse (mathématique sous-enLendii).
Les travaux de vacances ne m'effiayent point, d'abord parce qu'on peut les conduire à sa giiise et que, pour qui s'y livre intelligemment, ils ne sont point nii ennui. Au contraire, c'est comme un écho de l'École dans le milieu calme de la famille.
Certaines personnes ont critiqué aussi cette institution de l'École : les travaux de vacances. Il me semble que c'est à tort, et, d'après des anciens que j'ai entendus en discuter, ils formeraient au contraire une des meilleures bases de l'enseignement de l'École. II faut te dire qu'à part une composition de matliéraatiques et des calculs que l'on nous impose, ces travaux consislenl, surtout pour les élèves de seconde année, en mémoires, croquis et dessins pris et relevés dans des usines. Rien n'est plus profitable à un élève iagénieur que de voir de ses propres yeux, dans des ateliers ou des chantiers, l'application directe des principes dont on l'a nourri et d'assister au fonctionnement ou à la construction des machines et appareils qu'on lui a décrits A l'École, d'apprendre directement des ingénieurs les divers procédés employés dans les usines et chantiers. Ces visites lui donnent déjà une teinte de pratique et empèclient qu'il ne se perde et se cantonne derrière la théorie abstraite, en même temps qu'elles éveillent son intelligence et développent ses goûts d'observation. Elles entraînent à des voyages instructifs de toutes [, faious.
Un de nos camarades de troisième année a fait pendant ces dernières années un voyage en Angleterre, où il a visité les principaux ateliers de construction de machines et de locomotives et les grands chantiers maritimes. Il a pris là-bas des notes et des croquis, a rapporté des dessins, et, k sa rentrée à l'École, a piqué 19. Crois-tu que ce voyage ne lui a pas plus proflté, même comme agrément, que s'il était resté en Beauce à tirer des perdreaux?
Tout ceci me fait dire qu'on n'est pas fondé à prétendre qu'en imposant des travaux de vacances à nos élèves on les empêche de s'ébattre joyeusement, de prendre du bon temps et de se reposer de leurs veilles. Non, la somme de travail à fournir pendant les vacances est trop faible pour nous fatiguer; elle est suflisante pour enrichir nos jeunes cerveaux et les empêcher de se rouiller. Et je dis cela, moi élève, qui ne suis pas suspect de partialité en faveur de mes maîtres.
J'espère que je moralise bien, hein I Dieu 1 que cela doit t'étonner de me voir devenu si sage ! Que veux-tu? c'est l'effet de l'âgel
Ton ami de cœur, Jean Gérajid.
Puris, 3 août 1885.
Mon bien cher,
Demain, je pars! Demain, je dis adieu à Paris et à l'Ecole pour entreprendre, avant que la saison soit trop avancée, un voyage en Belgique et en Hollande, qui se terminera par une visite des centres métallurgiques et miniers de la Saxe. C'est mon père qui en a tracé le programme, où il a su, je le constate, mêler l'agréable à l'utile.
Tout élève de l'Ecole Centrale a droit pendant la durée des vacances à un permis de circulation à demi-place sur la ligne qu'il demande. Naturellement j*ai opiné pour le Nord, car je me réserve à mon retour d'Allemagne d'aller examiner nos districts industriels de cette riche région, alin d'établir immédiatement une comparaison qui pourra m'ètre proiilable.
Lorsque nous quittons l'École pour prendre nos vacances si bien méritées, on nous remet à chacun une lettre de recommandation et d'introduction, signée du directeur, qui nous facilite l'entrée des dillërents établissements industriels, où nous sommes presque toujoui^ reçus sans défiance et quelquefois même avec affabilité. Je ne désespère pas que ce parchemin ne me soit utile, même à l'étranger, surtout en Belgique, où nous comptons un si grand nombre de camaïades.
Tu me fais dans ta dernière lettre diverses questions auxquelles je te réponds dès aujourd'hui, afin que tu ne puisses pas m'accuser de ne pas lire tes lettres.
Non, les Centraux, je parle de ceux qui suivent encore les cours de l'École, n*ont pas d'organe attitré, de gazette journalière ou hebdomadaire. 11 a existé de semblables journaux, mais ils étaient dus à l'initiative de quelques promotions, et chacun n'a duré que peu d'années. D'ailleurs, ce n'étaient pas des chroniques relatant des incidents particuliers et des actualités : ce qui les rend aussi amusants à consulter aujourd'hui que le jour où ils ont paru.
Le plus célèbre de ces journaux a été VOslrèiculturey rédigé et illustré, il y a quelques années, par plusieurs promotions, et dont «certains exemplaires me sont tombés entre les mains. UOslréicuUure contenait surtout les caricatures généralement fort spirituelles et fort bénignes de tous les professeurs et hommes marquants de l'École, accompagnées de laïus relatifs à nos usages et institutions. Tous les personnages visés, dont beaucoup sont aujourd'hui célèbres et l'étaient même à l'époque, avaient du reste vu et approuvé leurs caricatures, qui tournaient admirablement en ridicule, soit un trait de leur
phyaionoi
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r caracti^re, soit udc phrase qu'ils avaient l'habitude | du répéter, soit des gestes qui leur étaient familiers.
Hécetnment V Ostréiculture avait été complétée par uu journal égaiemenlJ lilhographié et illustré, VËchode l'ampht, lequel publiait même des nou-l vcUps abracadabrantes, des bons mois et des (Us inédits; mais il paraU (jutfj certains rédacteurs n'ont pas su rester dans les bornes premières et le journal f a dû disparaître.
Tu me demandes aussi comment je travaille le soir, quelle marche j'af adoptée pour mes études. En te disant comment je fais, je te dirai commeiri nous faisons tous, car la tradition, les conseils de l'adminislration et las e gcnces des examens nous imposent une méthode de travail assez spéciale e que je crois fort bonne.
Aprùâ mon dîner, lequel est toujours lini avant sept heures, bien que je li prenne en compagnie d'une dizaine de mes camarades ot que nous y disioni mille folies, Je rentre chez moi : ce qui est l'occasion d'une promenade, carjt demeure à vingt minutes du restaurant où je prends mes repas. Un de ma (compagnons de colle, celui qui passe immédiatement après moi, vient i retrouver pres<iuc aussitôt. Nous allumons un cigare et faisons du café; pui nous nous mettons Â la besogne.
En travaillant à deux, côte à côte, nous évitons d'abord l'ennui qu'apporUi toujours la solitude k de jeunes esprits. Nous nous encourageons récipro» quement; nous nous conseillons. Quand un passage, quand uu calcul noas^* embarrasse, nous nous fournissons mutuellement des explications, nous débrouillons à deux la difticulté devant laquelle nous eussions reculé, si nous avions été seuls. Lorsque nous avons suffisamment étudié nos colles, que nous avons mis à jour nos cahiers de notes et iini nos croquis, nous commençons, la veille de l'examen, à nous interroger et à nous pousser des colles à tour de rôle.
J'ai dans ma chambre un tableau noir, traditionnellement appelé la planche, en haut duquel j'ai tracé à la craie ces symboles du soufre et de lu potasse, qui sont aussi les emblèmes du piocheur : S et KO; lu peux lire : Soufre et Potasse. C'est actuellement ma devise. Mon camarade et moi, nous sommes successivement l'examinateur et l'élève, choisissant toujours les points difficiles et délicats, ceux dont nous sommes les moins sûrs, afm de les élucider. De cette lutte entre noire mémoire ou notre iulelligence et l'obscurité d'un professeur ou la difiicultc d'une question, il est rare que nous ne sortions pas vainqueurs. Avec ce système, pas de décourageDa^ts.- Nom nous familiarisons avec les matières du cours, nous acquérons une certaine assurance et prévenons les colles que l'on pourra nous pousser.
Ouand nous avons bien travaillé, nous nous séparons, souvent après minuit. Je iL'cuuHuis quelquefois mon copain jusque chez lui, malgré l'heure avancée,
Goura de cliimie.
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et au retour je trouve dans un sommeil réparateur la récompense d'une journée bien remplie et l'oubli des x.
Tous les Centraux ne suivent pas cette méthode de travail. Il y en a qui vivent dans leur famille, et ne peuvent ou s'absenter tous les soirs ou recevoir chez eux leurs camarades. Il y a de pauvres diables, misanthropes ou exilés, qui préfèrent s'isoler au coin de leur feu. Cela ne leur réussit pas toujours, et beaucoup d'entre eux ont été victimes de leur solitude.
Pour ce travail en commun, il convient avant tout de trouver un camarade avec qui Ton sympathise; qu'il soit plus fort ou plus faible que vous, peu importe. Il faut aussi, cela est indispensable, qu'il passe la môme semaine que vous, le même jour si c'est possible, les examens relatifs au même cours.
Je n'ai pas le temps de t'en dire plus aujourd'imi; ma valise, ouverte au milieu de ma chambre, me rappelle que j'ai mes préparatifs à faire et que je dois me lever demain à six heures.
Ton ami dévoué, Jean Gkrard.
Paris, 10 janvier 4886.
Mon cher ami,
Depuis mon retour à Paris, je ne t'ai pas écrit; pardonne-moi en faveur de mes nombreuses tribulations.
Je suis rentré à l'Ecole le 3 novembre, date réglementaire et immuable. Depuis j'ai beaucoup travaillé, car les conseils paternels et la sagesse qui me vient ont excité mon amour-propre et mon désir d'acquérir un rang honorable.
L'année scolaire a bien commencé pour moi : j'ai piqué un 18 en travaux de vacances. Outre les problèmes de mécanique que l'on nous avait posés et pour lesquels j'ai donné des solutions justes, j'ai rapporté comme croquis et comme dessins : une machine soufHante, une fraiseuse d'un nouveau modèle et les plans complets d'une locomotive belge que j'ai relevés à Seraing. Je serai au forte feuille. Je crois t'avoir déjà expliqué ce que c'était que le portefeuille. Tous les ans, l'École publie à ses frais un album lithographie composé des dessins les plus remarquables qui ont été rapportés après les vacances, et que l'on distribue à tous les élèves des deux dernières divisions. C'est toujours un honneur d'y figurer, et j'y suis très sensible, je t'assure.
Je travaille à mon premier projet en qualité de carré, salue I II est inutile
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de te dire que j'ai embrass'' la spécialité de niécaiiicien. Il y a icès pea de êhi' mitles h ri^cole ciiUu année; cela tient moins, je crois, à lA enùpte d'être. qualifié de ch'ntiit qu'à celle des examens particuliers à cella qtécîi^té, qui sont devenus très diiTiciles, et aux projets compliqués qu'on m exige. Cest k peine si l'on a pu composur une salle de quinze chimistes, — nou eomuttsi dans les salles, partagés selon nos spécialités, — mais ce sont tous des fotU en thème, comme on dit au collage, ce qui n'empêche pas que le mot dii-, miste ne conserve l'acception que nos pR^décesseurs lui ontinconsidérémeat infligée.
Notre major, pour rompre la tradition, a voulu être conslmeUur. En nu qualité de méca, je le trouve presque indigne du rang qu'il occupe; sa décision jette une certaine défaveur sur ma spécialité et donne un loMre noaveia aux conslruclcurs, dont nous Teignons d'ôtrc très jalous. Toutîml JUtorelleraent pour rire. Aussi le meilleur accord ne cesse-t-il de régiier-eotre Boni.- Depuis que je suis A l'ËcoIe, je n'ai encore ni vu une dispute ni assisté au plus innocent pugilat. Le fait est digne d'être noté, et, loin d'être exceptionnel, il , constitue, au contraire, nn des caractères de l'École, où ne r^eot jinûis la moindre rivalité haineuse, la plus petite jalousie, la plus faible inimitié.
Notre major est du reste un garçon fort remarquable. Entré [ffemi» A ri^cote avec une belle avance, qu'il a su conserver pendant tonte la première annt^e, il s'est vu de nouveau classé premier après les examens gén^vnx, et je ne doute pas qu'il ne sorte de troisième aimée avec le n° 1.
-v^-i^H^I^ Ton bioa diivooé,
Jeau GinARD.'
Mon cher Louis,
Comme tu me le fais remarquer, j'ai en effet oublié de te parler des origines de notre École et de son histoire. Ces origines sont modestes et son histoire est courte, puisqu'elle ne remonte qu'à 1829. Je vais te la résumer d'après l'excellente notice publiée par un de nos directeurs.
Au commencement de ce siècle, trois établissements venaient d'être fondés en P'rance, répondant aux nouveaux besoins : l'École Polytechnique, avec ses Écoles d'application, où dominait sensiblement l'élément scientifique, et qui d'ailleurs alimentait exclusivement les services de l'État; le Conservatoire des Arts et Métiers, avec ses cours importants, ses riches collections de machines et de produits industriels, mais qui n'avait pas un corps doctrinal d'enseignement ; enfin les Écoles des Arts et Métiers, où l'esprit pratique avait la plus
grande part. En fait, l'industrie française n'avait p^s encore ses ingénieurs. Cependant le mouvement industriel s'accroissait sans cesse; l'Angleterre avait une avance prodigieuse. Ses ingénieurs se formaient principalement dans les bureaux d'un personnel de praticiens nombreux fort habiles; de plus, elle avait pour elle ses matières premières, ses capitaux, sa puissance maritime et surtout de récentes et merveilleuses inventions. Ces éléments lui avaient permis, dès le commencement du siècle, de bouleverser les procédés suivis jusqu'alors et de donner un élan prodigieux aux arts industriels.
La France suivait de loin ce mouvement. Mais déjà, à la fm de la Restauration, des esprits ardents et généreux avaient imprimé une vigoureuse impulsion à notre industrie, si bien que vers 1830 on comptait que les usines françaises utilisaient une force motrice d'environ 30000 chevaux-vapeur. Toutes ces considérations, les nouveaux besoins, le grand avenir réservé au travail industriel, furent l'objet des préoccupations incessantes d'hommes jeunes et dont les caractères alliaient à l'inspiration de l'opportunité la haute science qui conçoit une grande œuvre et l'énergie puissante qui sait la réaliser. Ils eurent la foi et leur divination se porta sur les nécessités d'un haut enseignement industriel.
Ces hommes furent MM. Dumas, Lavallée, Péclet, Olivier. Ensemble ils eurent l'idée de fonder la grande École de Tinduslrie. Nous n'avons pas à rechercher en détail la part que chacun prit à la création de TÉcole Centrale des Arts et Manufactures. 11 est probable que le génie de chacun d'eux fut indispensable quand il fallut constituer le faisceau des forces nécessaires pour produire un tel effort. Après bien des péripéties, les portes de l'École furent ouvertes pour la première fois, en novembre 1829, dans l'ancien hôtel de Juigné. Les pouvoirs publics s'intéressèrent vivement à cette institution dès son début et l'encouragèrent; ils n'y ont jamais failli depuis lors. L'École, à sa fondation, fut créée de toutes pièces pour deux cents élèves et avec trois années d'études. Le plan établi a été consacré par un succès de plus de cinquante années, et ce succès a été en croissant d'une manière continue. De grands progrès ont sans doute été introduits dans l'œuvre primitive; mais ces progrès ont été la conséquence nécessaire de son développement.
M. Lavallée, qui avait donné toute sa fortune à l'École, fut désigné par ses colondateurs comme son premier directeur, et il en est resté le directeur pendant trente-trois ans. 11 assuma toute la responsabilité administrative et financière; mais aussi il devait en conserver les avantages budgétaires. 11 fallut le dévouement énergique et résolu de ce chef, ainsi que celui de tous ses collègues, pour surmonter toutes les difficultés qui vinrent assiéger l'École à son début. La lutte fut périlleuse, pénible et vraiment digne d'admiration; elle dura plusieurs années.
La haute direction, pour les études et la discipline à la fois, car on n'a
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jamais séparé ces deux ordres de faits, se composa d'abord d'un directeur, d'un conseil des études et d'un conseil de perfectionnement. Mais ce dernier cessa bientôt d'exister.
La direction des études, organe si important de l'École, ne commença à fonctionner qu'en 1832. M. Olivier, fondateur, fut le premier directeur des études.
L'ensemble de cette organisation se maintint dans ses grandes lignes jusqu'en 4857. Cette année-là, un événement important vint modifier grandement l'état constitutif de l'École. A ce moment, M. Olivier, l'un des fondateurs, n'était plus. D'un commun accord, les trois autres fondateurs, MM. Lavallée, Dumas, Péclet, avec l'assentiment du Conseil des études, voulant assurer à rÉcole un avenir stable et l'indépendance de sa destinée, firent cession gratuite de l'École à l'État. Ce contrat fut consacré par la loi du 19 juin 1857.
M. Lavallée devint ainsi donataire envers l'État et pour son compte personnel d'une somme de plus d'un demi-million de francs, représentée par la valeur des collections et du mobilier de l'École qui lui appartenaient. De plus, il fit abandon du revenu net du budget scolaire, qui était sien, revenu s'élevant alors à plus de cent mille francs par an. Il n'y eut qu'un point réservé dans ses grandes largesses, et cette réserve fut stipulée afin de conserver à l'École une certaine autonomie et une indépendance efficace. L'article 2 de la loi du 19 juin 1857 établit que les fonds disponibles de l'École ne se confondront pas avec ceux de l'État et que ses ressources seront spécialement affectées à ses propres besoins. De tels exemples sont de ceux qui caractérisent les grands citoyens, les bienfaiteurs de la patrie!
La nouvelle condition de rÉcole fut réglée définitivement, un peu plus tard, au moyen du décret du 24 mai 1862, et conformément aux principes de la loi (le cession. C'est encore le règlement qui régit TËcole aujourd'hui et qui donna une consécration officielle à son régime intérieur. Les seules modifications apportées à l'ancien règlement furent inspirées par un sentiment libéral : le Conseil des études eut ses pouvoirs élargis. Franchissant les bornes qui le retenaient dans le cercle des questions d'études, ses attributions furent étendues jusqu'aux aflaires administratives. Son titre de Conseil des études fut changé en celui de Conseil de TÉcole. L'inlluence des anciens élèves intervint dans les grandes questions que le Conseil eut à traiter, et, par fadjonction de quelques-uns d'entre eux, des plus haut placés, un Conseil de perfectionnement fut constitué. Ce Conseil a aussi le droit d'initiative, en signalant les progrès à accomplir dans les études et dans le matériel. Depuis la fondation de l'Ecole, ces Conseils ont eu pour président jusqu'en 1883 réminent fondateur M. Dumas.
Je le serre cordialement la main.
Jean Gérard.
Paris, 5 mai 1887.
Mon cher Louis,
Est-ce vraiment possible que j'aie oublié de te parler de notre grande fête traditionnelle et solennelle du monôme? Tu attribues mon silence à ma modestie naturelle, et tu as bien un peu raison ; car comment pourrais-je comparer notre humble retraite aux flambeaux avec vos mystères des grand et petit G, avec votre éblouissant mardi gras, etc., etc. Enfin, tu veux savoir. Je m'exécute.
Et cela d'autant plus facilement que c'est l'autre jour qu'a eu lieu notre dernier monôme, cette fête solennelle se tenant réglementairement le dernier samedi d'avril et ayant pour théâtre — dans toute la force du terme — la foire au Pain d'épice.
En vue de cette solennité, chaque salle fabrique une lanterne qui doit lui servir de pavillon pendant le défilé. Ces lanternes, auxquelles une noble émulation fait donner des proportions gigantesques, sont en général des allusions aux travaux de l'ingénieur. Elles représentent des phares, des machines à vapeur, des ponts. Cette année, nous avons eu naturellement une tour Eiffel, puis un ballon dirigeable, une immense cheminée d'usine, un torpilleur, etc.
A huit heures précises, les Centraux étaient réunis, au grand complet, sur la place de la Bastille, où le monôme se formait, de façon que chaque terme fût précédé de sa lanterne.
Un quart d'heure après, le monôme se mettait en marche et, après trois tours spiraloïdaux et concentriques autour de la colonne de Juillet, s'échappait tangentiellement vers le faubourg Saint-Antoine.
Arrivée place du Trône ou plutôt, pour être plus correct, place de la Nation, la foule des Centra^ix envahit le théâtre Delille, où va être jouée la grande revue de l'année, les Vices (TArchimède. L'orchestre, composé d'élèves, joue alors les airs de l'École, sur lesquels quelques-uns de nos camarades viennent chanter les grands événements de l'année. Ni les décors ni les grands effets de scène n'avaient été négligés pour contenter le public, à qui il n'est cependant pas permis de réclamer son argent en sortant.
La revue se termine par quelques imitations de professeurs et quelques fiss nouveaux, et le monôme se reformant se dirige vers les plaisirs variés que lui offre la foire au Pain d'épice.
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A dix heures, le d^-filé eavahit la brasserie de l'Époque, où les termes du monôme vont se dissoudre dans les bocks.
Enfin, la fête se termine par le tirage d'une grande tombola au profit de In caisse de secours de l'Associalion amicale des anciens élèves de l'Ëcole.
La fin de noire fôte doil, n'est-ce pas, en faire escuser le début, puisque nos amusements de grands enfants se terminent par une bonne pensée el une bonne action.
Mais je parle comme un cube : c'est la vieillesse qui me gagne.
A toi de cœur.
Jean GÉnARD.
Mon cher ami,
Tu me fais remarquer que, depuis que je suis en troisième année, mes lettres sont devenues rares. N'en accuse ni l'éloignement ni la séparation, qui, en se prolongeant, ne mo font pas oublier mes amis, loi surtout. Je travaille comme un enragé et je t'assure que dans mes rares moments de loisir je ne me sens guère la force ou le courage de me niellre ;i ma table et de griffonner.
Entré en cube avec le numéro i'i, je me dois à ma moyenne. Les examens succèdent aux examens, les cours aux cours et les projets aux projeta. Il y a des moments où je sens ma tète près d'é(Jlater; ces jours-li tout ce que je me permets, c'est uiie petite promenade après mon dtner. Cela ne m'avaace guère, car je me couche plus tard et c'est à peine si j'ai secoué l'engourdissement du sommeil quand j'arrive à racole.
Les galons de ma casquette sont considérablement ternis. Je devrais même avouer qu'ils sont tout à fait noirs, mais je b'e m'en achèterais pas une autre pour un empire. Songe donc, on me prendrait pour un bituL Je préfère porter avec moi les marques'de mon anéienn'eté. Ausa,-quand tu rencontreras dans les rues de Paris un Central dont la casquette fatiguée n'of&e aux i^gards que de tristes gâtons froissés et noircis, n'accuse pas sa négligence. Il porte, au contraire, avec oi^ueil ce couvre-chef noir, insigne de son rang : c'est un cube, saluel A moins pourtant que ce ne soit un simple bizut qui, pour se vieillir, a soumis sa casquette à l'action de l'acide sull^ydrique, lequel, du reste, noircit plus vite nos galons au laboratoire que la patine du temps.
Nous connaissons maintenant les sujets de nos projets de concours ; on nous les a distribués celte semaine.
Le projet de concours est, tu le sais, la dernière épreuve que nous ayons à
subir, et comme il compte à lui seul autant que la première et la seconde
Lalioraloire de chimie de troisième année.
aoDëe réunies, tu devines avec quelle ardeur on y travaille et avec quelle impatience on en attend les résultats. Le projet terminé est d'abord examiné par UDe commission de professeurs; ensuite l'élève est appelé devant ces mêmes
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juges et inlcrrojj'é sur les dill'éi-enLs points de son projet. Il soutieiil en rt;aiil<î ce que l'on pourrait appeler G» Dièse <)'iu{;éiiieur.
Les élèves de chaque spécialité ont en géoéral k choisir entre deux |irujefs qui leur sont soumis. Leur préréreacti est guidée soit par le sujet qui leur est plus ou moins familier, soit plutôt par la composition du jury, laquelle nr'ie iivcc chaque projet.
Celle année on a proposé aux mécaniciens les deux sujets suivants. D'abord, la captation des eaux d'une rivière et la création d'une puissaur-u hydraulique destinée à actionner plusieurs usines. On a distribué à chacun une carie i grande échelle, contenant toutes les cotes de niveau, d'une vallée existante ou imaginaire, je ne sais. Il l'aut établir des barrages, des turbines et autres moteurs hydrauliques, des transmissions, et une minoterie complète recevant sa Force motrice des chutes d'eau créées ainsi artificiellement, par l'inlennédiaire de câbles télédynamiques. C'est surtout un projet de calculs, et ce que nous avons à appliquer de formules d'hydraulique et de mécanique donoeniil le frisson à de moins endurcis.
Le second projet est plus pratique. Il s'agit de créer de toutes pièces un grand atelier de constructions mécaniques, d'établir tous les bàlJmetits, charpentes cl transmissions, d'installer les moteurs à vapeur el les machinesoutils. J'ai choisi le premier, comme étant plus fort en mathématiques.
Les compositions du projet comprennent des plans cotés et à l'éciielle el des mémoires relatifs k chacune des spécialités que l'on a besoin de Iniitor et qui sont examinés séparénienl par les professeurs des cours correspondants.' Ainsi je fournirai un mémoire de mécanique et d'hydraulique, oii je traitera! toutes les questions qui se ratlachenl à ces sciences ; un mémoire de résistance des matériaux, comprenant les calculs des dimensions de tous les organes, engins ou constructions que comporte le projet ; un mémoire, examiné par le professeur de constructions civiles, où je justilîerai des dispositions adoptées pour mes barrages, aqueducs, bâtiments, etc.; un autre enfin, soumis au pro: fesseur de construclion de machines et traitant de tous les appareils mécaniques compris dans le projet. J'aurai à fournir une douzaine de planches de dessin. Je soutiendrai mon projet devant un jury composé des professeurs auxquels mes mémoires et dessins auront été soumis.
Les chimistes, vu leur petit nombre, n'ont pas l'embarras du chois : on ne leur a donné qu'un seul projet : Inslallalion complète d'une dislillerie. Ce qui distingue particulièrement l'enseignement de l'Ëcole, c'est sa généralité; aussi les chimistes, plus ingénieurs que chimistes, doivent-ils établir toutes tes machines et appareils qui sont nécessaires au bon fonctionnement de l'usine et fournir tous les calculs y relatifs, comme s'ils étaient méca- 'liicieiis; on leur demande d'installer les bâtiments et charpentes, et d'en calculer les dimensions, comme s'ils étaient constructeurs.
Le dernier ddjeuner.
Je suis sûr maintenant de sortir avec mon diplôme, à moins que mon projet ne soit bien mauvais; or je compte au contraire le soigner et en profiter pour ^gner des rangs.
Avant que nous nous mettions à notre projet de concours, il nous est donne huit à dix jours de liberté, afin que nous puissions faire quelques voyages ou visites qui nous soient profitables pour l'exécution de notre projet. Nous allons de nouveau nous éparpiller de tous côtés pour quelques jours, qui dans le Nord, qui dans le Centre, qui à l'étranger, pour nous retrouver réunis dans nos salles h partir du ^3 juin au 23 juillet.
J'omettais de te dire que les dessins du projet de concours se l'ont a l'École, sous une surveillance sévère qui interdit toute fraude. Quant aux mémoires, on les fait chez soi. 11 est inutile d'ajouter que chaque élève est astreint à des données spéciales qui l'empêchent absolument de copier son voisin.
Je te serre bien affectueusement la main. Jkan Gérard.
Paris, 8 août 1887.
Mon bien cher,
Hip! bip! hourra! C'est fini, archilini. Me voilà ingénieur des aris et manufactures. Je suis libre comme l'air, je suis un homme et prêt à me jeter tête baissée dans le courant de la vie. Plus d'examens, plus de colles, plus d'amphis !
Je sors avec le numéro 30. La proclamation des diplômes a eu lieu avanthier dans l'amphithéâtre de troisième année. Nous avons eu quelques lahis bien sentis. Notre major a été acclamé, et il le méritait, car il s'est maintenu depuis le commencement de l'année à la tète de sa division.
Comme premier sortant, il a fait hier son dernier d(\jeuner à l'Ecole — non plus au réfectoire, cette fois — mais dans la salle des fêtes , la grande salle aux murs roses semés d'abeilles d'or. Il était assis à la droite du directeur devant la haute cheminée de pierre; les convives étaient nombreux, quarante environ, les professeurs et les membres du jury.
A la fin du repas, notre premier, bien qu'un peu intimidé, a prononcé un latxts dont la péroraison a été très applaudie.
€ Oui, messieurs, a-l-il dit, je regrette déjà cette École que je vais quitter aujourd'hui; je regrette cette vie de calme labeur et de douce camaraderie que les préoccupations d'avenir et de fortune qui bientôt vont m'assiéger ne
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sauraient me faire oublier. Si je ne suis plus élève, du moins je resterai Cen- Irai et je ne cesserai d'appartenir à cette grande famille qui compte des membres dans les cinq parties du monde et qui, sans le moindre esprit de corps ou de parti, fait si bon accueil partout aux vieux comme aux jeunes camarades. »
Pour ma part, je souscris de tout cœur aux paroles de notre major. Dès demain, j'envoie mon adhésion et ma cotisation à VAssocialion amicale des anciens élèves de VÉcole Centrale. Cette Association est formée entre tous les anciens élèves de FÉcole, quelle que soit leur nationalité, qu'ils rési^ dent en France ou à l'étranger.
Elle a pour but : d'établir entre tous ses membres des relations ami^ cales; de relier successivement entre elles toutes les promotions, et d'utiliser les rapports ainsi créés, aussi bien au profit de l'industrie et des travaux publics qu'au profit des associés eux-mêmes; d'ouvrir aux associés des fonctions, en France ou à l'étranger; de leur faciliter les moyens d'étendre leurs connaissances; d'échanger des renseignements d'ordre technique et industriel. L'Association publie tous les ans un Annuaire des anciens élèves de VÉcole Centrale^ lequel contient par ordre de promotion, par ordre alphabétique, par profession et par pays, les noms de tous les anciens élèves qui depuis la fondation de l'École ont obtenu leur diplôme ou leur certificat.
La première promotion date de 4832; elle se composait de vingt-six élèves. La dernière, celle de 1885, compte cent quatre-vingts anciens élèves.
Dans cet annuaire qui a servi de modèle à ceux des autres écoles et qui se
distingue par la méthode et la clarté de son arrangement, les diflérentes
positions occupées autrefois et à l'heure présente par les anciens élèves sont
relatées en face du nom de cluicun. Rien n'est intéressant à consulter comme
cet annuaire, où Ton retrouve les noms de tant d'éminents ingénieurs qui ont
fait l'honneur du génie civil lVan(;ais et ont contribué à développer jusque
dans les contrées les plus reculées les bienfails de la science et de Tindustric.
Te cilerai-je seulement les Péliet, les Polonceau, les Vuillemin, les Forquenol,
les Yvon-Villarccau, pour ne citer que des morts. L'Ecole Centrale n'est pas
encore assez vieille pour conipler beaucoup de disparus parmi ses ancieii>
élèves les plus connus qui tous ont du leur célébrité, non à une position ofli-
cielle ou à un emploi administralil', mais à leurs talents personnels, à leurs
travaux scienliliques, aux progrès qu'ils ont apportés dans l'industrie. Aussi
souhaité-je lonj^ue et heureuse vie à la grande Kcole, aujourd'hui si vivace,
du génie civil rran(;ais.
Ton ami dévoué,
Jean Gérard.
Paris, 5 novembre 1886.
Mon cher Louis,
Te rappelles-tu le rêve que j'ai fait et refait tant de fois pendant mes dernières années d'étude, quand, la tête appuyée sur mon coude, je regardais la haute fenêtre et les maigres arbustes que le vent balançait dans la cour de récréation?... Ah! que j'étais loin de la grande salle pleine du claquement des pupitres ! Je ne voyais plus la haute fenêtre ni les arbustes balancés par le vent, mais la grille de l'École des Beaux-Arts où se pressent les élèves, et puis la salle de l'Hémicycle où l'on couronne ceux qui ont triomphé aux concours, et puis, plus tard, bien plus tard, dans une lueur d'apothéose, Rome, la terre promise!... Et la voix monotone du camarade expliquant VÉnéide berçait ce rêve, comme dans les églogues le murnmre de l'abeille berce le sommeil du berger. Tout à coup mon nom, prononcé d'une voix brève, me aisail dresser Toreille. c Continuez! » ordonnait le professeur. Brusquement rappelé au sentiment de la réalité, j'hésitais d'abord ; puis, reprenant la leçon où ju l'avais laissée, je lisais : At regina, gravi jamdudum saucia cura... « Maiï> non! qu'est-ce que vous dites? Nous n'en sommes pas là... — Nous n'en sommes pas là? — Mais non ! nous en sommes à Anna soror, quœ me suspensam insomnia terrent?... Décidément vous ne suivez jamais!... — Moi? — Voyons ! qu'est-ce que vous cachez dans votre livre? Apportez-moi ça!... des bonshommes ! encore?... Vous me ferez trois cents vers ! » Te souviens-tu de la façon dont il disait : « Vous me ferez trois cents vers ! » en relevant ses lunettes?
Eh bien, mon cher ami, on ne me punit plus maintenant quand je fais des bonshommes ! j'en fais à la journée ! Et voilà le commencement de mon rêve réalisé. Je suis depuis un mois élève de l'École des Beaux-Aris !
^Mi-
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C'fst dire que j'j' ï^uis cIim moi inaînl^'niant et que j'ai stirmonti* toutes les (lilflc.iiltûs (lu dcbul. Je voulais t'i^crire tout de suite, mais je n'en ai pas encore trouvé le temps. Et puis j'avais tant dé choses à l'apprendre, que je ner savais par qutïl bout commencer.
J'ai eu bien de la peine h arracher le consentement de ma famille. Mon {ière, uu Tond, no demandait pas mieux que de se laisser convaincre. 11 me sait sérieux et travailleur : il hésitait cependant, et, comme pour donner plut de force A ses hésitations, — bien naturelles, puisqu'il s'agissait de mon avenir, — des conseillers pessimistes venaient l'assiéger de tous côtés.
t Comraenll voire fils vcutiHre peintre"! Comment! il veut entrera l'École des Beaux-Arts? bit vous allez lui céder?... Mais vous ne savez donc pas ce que r.' est que cette Kcole? On ne vous a donc pas raconté les choses épouvantables qui s'y passent?... Etc., elc... Certainement l'art est une belle chose.... mais... etc.. »
Ileureusemcnl j'avais un avocat dtivoué, mon oncle rarcliilecle. C'est lui qui a plaidé mac;iuse et qui a lini parla gagner. Je me présentai i^ l'Ecole. Nous étions trois cents concun-ents, et l'on n'en admet que soixante 1 Tu dois penser si je redoutais un échec qui aurait donné raison aux prophètes de malheur, qui aurait donné tort à mon oncle et à mon père !
J'ai élé reçu vingt-troisième 1 Tu le vois, mon cher ami, c'est un triomphe ! Va cueillir dans le bois sacre les lauriers chers k Apollon ; tresse-moi des couronnes, et vote-moi un joueur de llùte et des porteurs de flambeaux pour m' accompagner le soir jusqu'au seuil de ma maison ! Ne va pas croire au moins, ô mon Mentor, que je sois grisé de mon succès : il est mince, je le sais, et me donne le droit à l'étude; rien de plus. Ce qui me réjouit, c'est de pouvoir travailler librement du matin au soir. Je ne demandais pas autre chose ; ma joie est complète maintenant, et j'espère beaucoup, j'espère tout de l'avenir! Fidèle à notre ancien pacte, que tu as, toi, si ûdèlemenl rempli, en nous donnant cet alerte tableau de ta vie du Borda, je vais tâcher de te mettre au courant de ma nouvelle existence.
Tout d'abord j'ai voulu connaître l'histoire de la maison que je vais habiter pendant des années. Je suis monté à la bibliothèque, et voici ce que j'j ai appris.
L'École des Beaux-Arts est située sur l'emplacement qu'occupait le Musée des monuments français, bâti lui-même à l'endroit où s'élevait le couvent des Petits-Augustins. Ce monastère avait été fondé en 1609 par Mai^uerite de Valois, première femme de Henri IV ; lorsqu'elle mourut en 1615, son cœur fut déposé dans la chapelle qu'elle avait fait construire. Qu'est devenu le cœur de Marguerite de Valois? Je n'en sais rien. Du moins la chapelle subsiste encore, appuyant sa voùle d'un bleu tendre sur des poutres transversales ornées d'écussons. On en a fait un musée Renaissance.
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Là sont rangés les moulages des rhftfs-dVuvre les plus inléressanls du seizième siècle, chefs-d'ii'uvre français, italiens et allemands, chaires de Nuremberg, baptisières, flambeaux, bustes de prinres florentins ou de bour-
geois de Paris, tombeaux (ïe Gaston de Foix, de François I", de Louis XII et de sa femme; les suaves li-ïures de Germain Pilon y sont reproduites presque toutes; et, au milieu d'elles, surgit le joli buste de jeune fille attribué à Raphaël. Sur la muraille du fond est la copie du Jugement dernier. De ce qui fut la sacristie on a fait un sancluaiie !t la gloire de Micliel-Anj^e.
Son biiBli!, placé à l'entn^e,
et fa Nuit, les Eaclaves iaaclievi^s foiil cercle autour du groupe inimitable de >
la Piela.
Lorsque les ordres monastiques furent Supprimés et le; maisons religieuses* vcuducB, l'Assemblée Constitirante décrëla, eur la proposition d'Alesandw Lenoir, que les objets d'art provenant des églises et des couvenls seraient ra semblés dans l'antique abbnye des Pclils-Augusiins. Alexandre Lenoir ( nommd conservateur de ce musée, qu'on appela le Musée des monumenld fnmçais. Les épaves de plus de cinq cents raoaumenls y furent réunies.
Kn 1816, une ordonnance de Louis XVlIi rendit les bâlimenls reiîgieu leur destination primitive et alTecta au service de l'Leole des Deaux-Arts I' cien cloître des Petits-Augustins. Enfin, le 3 mai Mi'iti, en présence de l'Ai ilémie des Beaux-Arts, fut posée la première pierre de l'École. Commence suus Louis XVni par M. Debrel, les éditices actuels ne furent terminés < ïiOtis Louis-Philippe par M. Duban.
Tu te rappelles, au numéro lide la rue lionaparte, l'entrée devanl laqui^U je me suis arrêté si souvent quand nous y passions ensemble, la grille el lei bustes énormes du Puget et du Poussin, gardiens lidèles du grand art, l'ombre desquels le même commissionnaire installe encore sa boite A brossj el son crocbet? l-Vancliis la petite porte près dn bec de gaz. Te voilA cli« nous.
Deux vastes cours commandent toute l'École : ta prcraiôre, plus longue qtK large, garnie tout autour de fiagments de monuments anciens, et ornée d'uQf colonne de marbi'e rose qui supporte une slalAe en bronze de VAbondancem lu seconde, plus large que longue, au milieu de laquelle s'eléve une fontaincy l'i vasque circulaire où, de mémoire d'homme, on n'a jamais vu d'eau que 1 jours de pluie. Le portique du cbiUeau de Gaillon, avec ses balustrades ilai boyantes, ses arcades Renaissance et sa petite grille délicate, sépare ces dei cours.
A droite se trouvent l'ancienne chapelle dont je l'ai parlé, puis la ! Ingres et les appartements du directeur, la cour du Mûrier, les ateliers d'u rbitecture, de sculpture et de gravure, la salle Melpomène, el enfin la fi des Expositions, dont la fa(;ade donne sur le quai Malaquais.
Le corps de bâtiment du fond, qui donne sur la seconde cour etfailfacel la rue Bonaparte, comprend le musée des Antiques, la salle de l'Héniicyclc, Il bibliothèque et les ateliers de peinture.
Une troisième cour, étroite el longue, sépare ce corps de bâtiment des logeai i-( du local réservé au cours d'anatomie.
Cette troisième cour est séparée de la seconde par un petit portique ouvert, auquel fait pendant un autre portique plus gracieux encore, dont les deux statues et la quadruple arcade, arrêtéeau milieu parun pendentif, se détachent
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en clair sur le fond de feuillage du jardin, au delî\ duquel apparaît Taneien hôtel de Caraman-rihimay, aujourd'hui annexé k TEeoIe.
Te voilà muni d'un plan qui te permettra de suivre mes descriptions. Il li' reste à connaître l'organisation de l'École et les conditions d'admission.
L'École nationale et spéciale des Beaux-Arts*, — déclare le règlement, — est consacrée à l'enseignement de la peinture, de la sculpture, de l'architecture, de la gravure en taille-douce et de la gravure en médailles et en pierres Unes. Elle comprend :
1*Des cours oraux se rapportant aux différentes branches de l'art ;
2* L'École proprement dite, divisée en trois sections : la section de peinlure, à laquelle se rattache la gravure en taille-douce; la section de sculpture, à laquelle se rattache la gravure en médailles; la section d'architecture;
3" Des ateliers, au nombre de onze : trois pour la peinture, trois pour la sculpture, trois pour l'architecture, un pour la gravure en taille-douce, un pour la gravure en médailles;
4* Des collections ;
5" Une bibliothèque.
Les jeunes gens qui veulent profiter de l'enseignement de l'Kcole doivent se faire inscrire au secrétariat, justifier de leur Age et de leurs qualités ; et, s'ils sont étrangers, présenter une lettre d'introduction de leur ambassadeur, ou du ministre ou du consul général de leur nation.
Les candidats étrangers sont très fré([uenls : ce qui ne laisse pas d'être flatteur pour la France.
k riieure qu'il est, l'École compte une forte proportion d'élèves venus d'Angleterre, d'Amérique, d'Italie, de Suisse, de Belgique, d'Autriche et <le Bonmanie. Il en est même qui sont venus « du fin fond de la Perse ».
Tous les candidats, Français ou non, doivent être munis d'une pièce atleslant qu'ils sont capables de subir les épreuves d'admission. Nul ne peut obtenir son inscription s'il a moins de quinze ans, ou plus de trente, dernière limite d'âge pour les études à l'Ecole.
Les épreuves d'admission sont assez compliquées. Den\ fois par an, en mars et en juillet, a lieu la session des examens d'admission pour l'Ecole proprement dite.
Pour ceux qui, comme je l'étais, sont candidats à la section de peinture, les épreuves comprennent : un dessin d'anatomie (ostéologie), exécuté en loge en deux heures; une épreuve de perspective, exé<uitéeen loge en quatre heures;
1. L'administration de 1 École est confiée à un directeur, nommé pour cinq jinnéos consécutives, par décret du Président de la République, sur la proposition du ministre. Le directeur actuel (*sl M. Paul Dubois. Le personnel administratif se compose, m outre, d*un secrétaire, d'un inspecteur, d'un conservateur du musée et des collections, d'un bibliothécaire, d'un conservateur-adjoint et do deux sous-bibliothécaires. Le personnel enseignant comprend trente-neuf professeurs. TriMiU* commis, surAeillants et gardiens sont attachés à rÉcole.
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1111 examen sur les notions gfîm'rales de l'histoire, examen oral on ôirit, au choix du candidat (moi, qui me savais timide, j'ai choisi l'écrit).
Après nés épreuves « préalables et éliminatoires t jugées par des professeurs spéciaux, viennent : une figure, dessinée d'après nature à l'une des sessions, d'après l'antique à l'autre session, et exécutée en douze heures; un fragment de figure modelé d'après l'antique, exécuté eu neuf heures; une étude élémentaire d'architecture, exécutée en lo^^ en six heures.
L<! candidat qui a pn-ssé ces épreuves avec succès est re(,u élève de l'Kcolfi proprement dite. Ce titre lui donne le droit de suivre les cours et de prendre part aux concours. Il peut employer to reste de son temps à étudier dans un atelier extérieur.
S'il vent faire partie d'un des ateliers de l'École, — l'admission dépeadanl uniquement du professeur de l'atelier, — il doit procéder de la façon suivante :
Il choisit le professeur qui lui convient le mieux et se fait présenter. S'il n'a aucune recommandation, il se présente lui-même, ne se recommandant que de ses travaux, et il est tout aussi bien reçu. La porte du maître, si diflicilc fc forcer pour bien des gens, même haut placés, s'ouvre facilement devant le' jeune inconnu qui n'a d'autre titre que celui d'aspirant élève ; et, Amoins qi ses dessins ne soient trop insuIBsants, ou les élèves de l'atelier déjà troffj nombreux, il a bien des chances pour mériter les sympathies de l'artiste qui conquis les siennes, et qui prononce, du droit d'une autorité souverain»?, Dignus est intrare !
Cette fois, le voilà tout h fait de l'École. Il y pénètre dès le matin. •
- Huit heures vienneat de sonner : arrivant par la petite rue des Beaux-Arts, montant ou descendant la rue Bonaparte, les élèves se hâtent, accueillis à la porte par les saints des modèles jeunes ou vieux, groupés vers la griUe, modèles italiens pour la plupart. Les architectes ont à la main leur carton et leur té, les peintres leur boite à couleurs. Le nouveau, très fier, marche au milieu de la foule, balançant sa boite neuve. Il vient, les yeux pleins d'orgueil, bousculant les passants.
Du plus loin qu'il aperçoit les tètes vénérées du Puget et du Poussin, il a envie de les saluer et de leur dire, respectueux et familier : t Bonjour, confrères! >
Tout à l'heure il va se présenter au massier, qui le présentera à l'atelier réuni I Tout à l'heure il aura à l'École ses grandes et ses petites entrées : il va être orficiellement et définitivement un futur grand homme, jouissant de la gloire anticipée qu'on accordait jadis aux étudiants de l'Université. Tous les jours il viendra comme aujourd'hui, sa boite à la main ; tous les jours il passera, le front haut, cette petite porte ; et le concierge, debout entre ses caisses de lauriers roses, l'accueillera d'un sourire ; et les gens du quartier uniront
par \k i-onnaitrc, cl ils diroiil de lui : ». C'est un élève de l'Ki'ole ! de l'alelior de M. X... » l'uis ils en arriveront à le uoinmcr au pa:^sa;,T, couiiiie les Alliéniens nommaient les l'-plièbcs liabitui's des Jardin:^ d'Acadûmus, cl li^s
Romains de la Renaissance les jeunes (jeiis disciples du Rapliai-1 1 Kt ce serii le commencement de la renoniniée I
Mais d*où vient qu'à mcsuru ({u'il aiipi'othe. le nouveau ralentit le pas'.* Sa figure, tout à Vtieui'erayounanle,s(i voile de mélancolie, presque d'inquiétude. It rt>)farde en dessous, du coin de rd'îl, les élèves qui entrent, comme s'il erai-
gnuU une moquerie. Il Ijésilu â franciiir la urille ; il travcrso les deux cours homme qui se oynsiilU;, et qui esl parla^îé entre te dfeir de faire une cDli-ô Itrillatilc et 1p fiésir de s'en aller.
Le voilà daas le vestibule ; il semtile qu'il ait peur de a'ciigager dans 1' lier. O'i'ii-t-il donc"?
Il gravit les marches une Jk une, et, arrivé ciur le palier, s'arr&te, vîsiblei éniu, un peu pâle. Il met la main sur son coeur. Son cœur bat.... jtamoi de prendre le bouton de la porte, il n'en a dfWidôtiieut plus le eouritt^e ; «t il va tourner casaque et redescendre. Des élèves monleot l'escalier! La fuite est impossible !
D'un geste résolu, il pousse la purle. Il entre,,..
.le te serre les maius.
Chaules Melville.
irs en
IVis, 17 novembre I
Mon cher Louis,
Ma dernière lettre l'a laissé un pied eu l'air, ni plus ni moins que romans à sensation ; et, comme les lecteurs empoignés qui passent la nuit k se demander : t Quelle était celle main? Quelle était cette tèle? » lu te demandes pourquoi mon « nouveau » hésite si longtemps â pénétrer dans l'École, pourquoi, arrivé à la porte de l'atelier, il hésile si longtemps à pousser cette porte? C'est loul simplement parce qu'il est le i nouveau *.
On lui a lait une peinture si saisissante des charges qui attendent le nouveau k son entrée ! les brimaiUs célèbres de Saint-Cyr et de Polytechnique ne sont que de la Sainl-.lean auprès des épreuves qu'on lui réserve ! 11 y a surtout une histoire de fer rouge sur laquelle on n'a pas voulu lui donner de détails, mais dont personne ne lui a parlé sans un frisson d'horreur.
lîref, le pauvre garçon est terriblement perplexe; il pense à ces initiations aux Mystères, doni les anciens foni des récits à donner la chair de poule : il se demande s'il sortira vivant de cet antre ; et TOilà' pourquoi, arrivé devant la grille, il la regarde d'un œil épouvanté, comme s'il y lisait l'inscriptioD que le Dante met sur la porte de l'Enfer :
f Vous qui passez ce seuil laissez toute espérance. *
Moi aussi, j'ai eu ces transes; moi aussi, j'ai frémi.... Moi aussi, j'ai eu de fortes tenialions de m'en aller....
Mais quoi! il fallait toujours y venir! t Mieux vaut aujourd'hui que
1R.V • nM
demain! » nie suis-je dit à la porte de Tatelier. Et, prenant mon courage à deux mains, je suis entré.
L'atelier était déjà au travail. Éclairés de dos par une immense baie cintrée, mes Tuturs camarades, assis devant leur toile, copiaient à qui mieux mieux un modèle que la cloison m'empêchait de voir; la fumée des pipes et des cigarettes flottait, faisant une voûte de mousseline à mi-hauteur de la pièce. Caché derrière la petite cloison qui forme à rentrée une sorte d'antichambre, j'essayais de reprendre un peu d'assurance : je ne réussissais pas. Je ne distinguais qu'à travers un brouillard les murs encroûtés de grattures de palette, où s'alignaient des caricatures ; dans une petite annexe, j'apercevais une panoplie faite de cannes et de fleurets.
La sueur me perlait sur les tempes. Et celte sensation désagréable ne pr'ovenait pas seulement de la chaleur produite par le poêle.
J'avais fait un pas en avant, et, ayant encore échappé aux regards, j'examinais les élèves, tâchant de lire leurs intentions sur leurs visages.
€ Ils n'ont pourtant pas, me disais-je, la physionomie de gens sans pitié. Ils semblent plutôt bons enfants à première vue.... Mais il ne faut pas s'y fier : ils prennent peut-être cet air-là pour m'inspirer conliance, car ils font semblant de ne pas me voir, mais ils ne peuvent ignorer que je suis là.... »
Quelques-uns affectaient de chanter; cela nie parut inquiétant. Il y avait surtout un élève, un militaire, qui clignait de Tœil en ayant Tair de mesurer les proportions du modèle, et qui évidemment me guettait. De plus en plus je me sentais perplexe, et pourtant il était maintenant trop lard pour reculer. J'allais me montrer.
Tout à coup un gros blond se mil à entonner d'une voix tonitruante une chanson que tout râtelier reprit en chœur. Ce ch(i?ur était si menaçant, tous les chanteurs roulaient des yeux si furibonds, que mes résolutions s'en allèrent comme une bande d'oiseaux effarouchés; je fis volte-face et revins vers la porte. Le malheur voulut qu'à ce moment même elle s'ouvrît. Un élève entra, qui, me voyant effaré, partit d'un éclat de rire et s'écria, le misérable : t Tiens ! le nouveau ! »
Ce fut comme une traînée de poudre, tous criaient à la fois : « Le nouveau ! le nouveau! » J'aurais voulu dire que non, qu'il y avait erreur, que j'entrais en passant.... Mais il était trop lard pour essayer de nier. Tout Tatelier s'était levé, on m'entourait en riant, c 11 a une bonne têle! î dit quelqu'un.
Je me demandais si je devais prendre cette réflexion en bonne ou en mauvaise part, en augurer du bien ou du mal.
f Ton nom? — Tes prénoms? — Ton âge? — Ton lieu de naissance? — Ta devise? — Tes armoiries? »
Lies questions se croisaient : quand j'essayais de répondre çn plaisantant, on se fâchait ; quand je répondais sérieusement, je soulevais des huées.
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< PtaBhauttOanet'entéadiMst-AsaésI — Ne crie pas ^ fort 1* C'était UD vacariimépouTantableu - . '' . ■
< Adresse-toi au mattier, > me dU enfia ad élève. Cette recommandation me rappda i moi-mdffle' Je me souiini que je devais
avoir daos le massior tm défeiueur, et je vins k lui avec an peu 'plus d'asau- . rance.
^'^, Le massier, élu par l'at^er, est le magisbrat sapréme auquel sont commis ' tous les intérêts de la r^ubliqoe. lira est i la fois le caissier et l'ambassadeur. . [ L'ËcoIe fournit le local, le ehaafiige,~le8 miod^M; les élives tmt à payer 1^ latériel de l'atelier, eliev«lets,'tal>o«nta, etc. A cet dfet chacun dépose m . entrant une certaine QOmme qui s'qtp^e la -awin et qui est rémise au •} -mains du massier. .;■.'-. -■*^
^ ->^: Le massier tient, d« {dus, Isltste, nôrnsetadrôsM, dea.fflod4ktB qui se^prï- v^ V sentent et auxquels l'atdîer a>etéiuieaeBiaiiie; U ert .efaai^-de transmettre . * * A radminisirationlés-demkadeset leB:réclanélioiiide:ratdiar; et quand le ' ' .ÎNÎirMi viAnt-CAnige^, c'est à lui qu'ùitioit l'iioitiieiir de le recevoir. . ' Je m'adAttsài dcdic au massier, un (,'t-and gaillard» luaje&tueux, visiblement digne'détaiitd'ilapwtantes fonctions.
Lui anssi me demanda mes nom et prénoms, aussitôt dénaturés de cent' manî&res, pais il i^nla : < As-tu vu le patron? « Je r^ndisoui et dcclarai que le patron m'avait accepté et encoiira^'é. f ffiènjnuisc^ne suHlt pas. Le patron, qui n'eu a ]>as le temp^xoi& laisse le soin de contrùlcr les dispositions. Nous alloua les vérilier. ^Illl.
— Qu'est-cequ'ils vont me faire? me disais-je.
— £t d'abord, l'union des arU étant si étroite qu'on ne peut être supérieur en peinture si l'on est médiocre en danse ou en musique, par exemple, nous devrions te faire passer des examens successifs de danse, de musique, d'escrime, de récitation dramatique.
— Mais....
— Nous nous contenterons d'éprouver tes dispositions musicales Chantenous quelque chose! chansonnette, romance d'opéra-comique ou grand air d'opéra, noustelaissonslechoix.... ,«,
— Mais.... ^ t .^
— Tu refuses? » ..*- Des murmures s'élevaient déjà, de plus en plus menaçants. Je me dépéchai
de m'exécuter, espérant conjurer l'orage. Je ne te cache pas que ma voix tremblait.
L'atelier écouta silencieusement les premières mesures de ma romance, — j'avais choisi l'air de Wilhem dans Mignon :
Elle ne croyait pas, dans sa candeur nalte....
.Mais bientôt des protestations s'élevèrent :
I/ÊCOLE UKS HEAUX-AItTS.
« l'Itisvite! — IMiislenlemenl! n
J'essayais de sourire ni de coutenler toul le iiioiich; : de i»liis eu |»ltis trouhli', je ratai mon point d'orgue, tu sais :
O-û mon cœur!...
et soudain des Imrlcinenls plaintil's et pioiun^és éctittèiont dans tous lus
coins de l'atelier. On eûl dit uue aïeule ipie lut't en ruieiir la présence d'un orgue de Ltarbarie. Jamais cliicns iihoyant à la Unie n'ont poiissù de lels cris. Celait sinistre, et cela acheva de me déconcerter.
Le massier me regardait d'un œil sévère, et il y avail de iiiioi.
t Ça n'est pas encore loi qui remplacera Capoul, déclarn-t-il an hout d'un bilenee.... Et s'il peint comme il chante, ce n'est pas lui qui remplacera Carolus!.... Diable! diable! «
Je baissais le nez, interdit.
A ce moment un élève intervint.
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[ « Monsieur Ifi iimssier, lit-il observer, peiitnHre esl-co la tiiiiitlilr qui prive
I le nouveau de ses mojiiiis? Avant de le coiidatiini;r, voyons ce ([u'eii dira M. k-
[ plirénologue.
L — Soit, > répondit le mossier.
I Jl me lit signe de prendre place sur une cliaise, ol le phrénologue s'avançn.
■ Cet homme, jeune encore, avait des mains de fer. Il se mit k me palper la [* t^te, (lu Tronl à l'occiput, dictant ses observations à un i5l6ve, rjuî, assis en f face de moi et les yeux abritas d'un ubul-jour, prenait le:^ observations en L note el y ajoutait des croquis.
■ ]jis [)arok'S du plirénolo^ue tSlaicnl pIul(^I bienveillantes et faites pour me I rassurer. A l'entendre, mes protubérances déuonvaient des dispositions m remarqmtbies et vurii^es : j'avais la bosse de la composition et ccllo du coloris, l-.je devais dépasser I.t'ionard de Vinci comme physionomisie, Antoncllo de Me.v bjîne comme peintre de portraits, tli^rard Dow, Miéris et Tenicrs comme peinr f4r(!S d'intérieurs, Claude Lorrain ni Corot comme paysagistes. A chacune de I ces aflirmiitions n^pondait un murmure flatteur; d'instant en instant, je mon- L lais d'une coudée dans l'estime de mes camarades. J'eusse ètè bien fier, si je [ n'avais éi& bien malheureux I
I Kn eiTct, pendant qu'il parlait, les doigts de cet homme terrible continuaient [ à me piïtrlr le crâne d'une telle vigueur, qu'il nie semblait que ma boil F osseuse, amollie, ((ardait l'empreinte de ses i-ntTt;iques invesligatiuiis. I « J'ai dit! » conclut solennellement le phrénologue. I Son examen i^lail fini. Je restais sur ma cliaise, attendant.
Le massier reprit la parole :
€ Voilà qui est bien, commenfa-t-il d'une voix radoucie. Mais il reste à savoirs! les qualités de l'impétrant sont en rapport avec ses qualités intellectuelles. Doué comme un citoyen d'Athènes, l'est-il comme un soldat de Sparte? La vie de l'artiste est une lutte. A-t-il l'énergie en face du danger? A-t-il le courage en face de la douleur? >
Son accent était réellement impressionnant. De nouveau, je me demandais, avec un frisson : < Qu'est-ce qu'ils vont me faire? »
( Préparez le fer rouge ! > ordonna te massier d'un ton grave.
Il me regardait dans les yeux.
La voilà, l'épreuve terrible, si redoutée! Tous m'observaient; il fallait faire bonne contenance. Après tout, il n'élait pas possible que ces jeunes gens voulussent ma mort; ce qu'on voulait constater, c'était la façon dont j'endurerais une brûlure qui ne devait pas être bien grave. II s'agissait de montrer que j'étais un homme. Je m'efTorçai de penser au jeune Lacédémonien qui supporta sans faiblir les morsures du renard.
t Supposons, me dis-je pour m'encourager, qu'on va m'arracher une dent, ou qu'un chien enragé vient de me mordre et qu'on me cautérise. >
Dt
Et je regardais d'un œil calme le poêle de fonte autour duquel étaient groupes les élèves.
Un silence de mort régnait dans l'assemblée.
« Le bandeau ! > fil le massier.
Un de mes tourmentcurs venait de s'armer du tisonnier, dont rexlrémilé
était chauffée à blanc et qui respliîndissail. rouge sombre jusqu'au milieu de sa longueur. Je ne pus m'empccher de tressaillir.
Mais ce qui me fui pénible surtout, c'est de me sentir bander les yeux. Cela fut Tait si vile que je n'eus pas le temps de protester.
Maintenant j'étais dans la nuit! D'où allait me venir la blessure'? Où le fer allait-il ronger ma chair? Quelle minute! la sueur devait recommencer à perler le long de mes tempes.... Sans doule on me marquerait ù la main... la main gauche, pour ne pas entraver mon travail.... Je serrais le poing, résolu....
Un cri m'échappa.
Le tisonnier venait de me toucher le nez ! Et, chose étrange, je le sentais froid comme glace.
Ui NOS GRANDES ÉCOLES.
D'un mouveraenl brusque j'arrachai mon bandeau; ma main renconlm rinslrument de torture : il était froid. Ce Ter rouge, admirablement imité, ^ n'était rouge qu'en peinture.
Je partis d'un bel éclat de rire; mes camarades en firent autant; ils louèrent même mon attitude, digne de l'antique. Et, un quart d'heure plus tard, réunis chez le marchand de vin de la rue des Beaux-Arts, nous mangions des gâteaux, arrosés d'un suresnes aigrelet. L'atelier fêlait à grands cris ma bienvenue, et les bourreaux buvaient à la santé de leur victime en répétant en chœur :
Il a fort bieo chanté !
fiuvons à sa santé!...
Gâteaux, suresnes et cigarettes, total : quinze francs; versé entre les mains du massier, pour l'entretien du matériel de l'atelier, trente-cinq francs; pour un chevalet, sept francs; pour deux tabourets, cinq francs.
Tu vois que, angoisses à part, l'entrée à l'atelier revient assez cher.
11 est bien entendu que la masse seule est absolument exigée : il faut bien payer les frais nécessaires. Quant à la bienvenue, elle n'est jamais obligatoire : on en dispense volontiers ceux qui ne sont riches... que d'espérances; mais il est rare que même ceux-là ne fassent pas un sacrifice pour payer aux camarades le verre de l'amitié, quitte à rogner sur d'autres chapitres de leur budget. Cela fait tant plaisir, une fois ces terribles épreuves terminées dont on rit alors de bon cœur, de s'élancer dans la rue au grand galop, et d'employer les dix minutes du repos accordé toutes les heures au modèle, à trinquer comme de vieux amis :
u A ta fortune!
— A ta gloire !
— A la réalisation des promesses du phrénologue! »
Ai-je besoin de le dire que le phrénologue n'est autre qu'un vétéran, un des plus anciens élèves de Tatelier, qui doit a sa barbe déjà toutlue l'honneur de ce rôle scientifique?
Tout en grignotant les gAteaux, le nouveau, rej^ardant ses camarades d'un re»^ard assuré, se voit entouré de visages synipatlii(jues : déjà un courant bionveillanl le porle vers des ligures ouvertes; il reconnaît d'avance ses futurs amis. Tous ceux qui heurtent leur verre au sien nourrissent les mêmes rêves. H répond à leurs souhails par des souliails pareils :
(^ A ta fortune !
— A ta gloire! »
Dans le fond de son verre, où une dernière goulte de suresnes s'irise an soleil, il voit, — lointain mirage, — la villa Médieis d'où les prix de Rome vont contempler ])en(]ant des années la Ville éternelle, et, mirage plus lointain encore, au bout du pont des Arts, derrière une petite grille gardée par (les lions de i)ierre, flnstitut où vont s'asseoir les ])eintres fameux....
Mais le massier a regardé sa montre, c'est l'heure; et, d'une voix de stentor, il s'écrie :
€ Colonne! demi-tour! En avant!... arche! >
Quarante voix lui répondent à la fois, et la bande joyeuse, reprenant le grand galop, traverse la rue Bonaparte, la cour du Portique de Gaillon,.la cour de la Fontaine, le vestibule des Antiques, gravit l'escalier et rentre dans l'atelier, où flotte toujours la fumée des cigarettes et où le modèle a repris sa pose majestueuse.
En somme, tu vois que cette réception dont on se fait un monstre se réduit à bien peu de chose, et qu'il n'y a rien de plus anodin que ces plaisanteries.
Il faudrait avoir le caractère bien mal fait pour s'en ficher, et il convient d'ajouter, à l'honneur de tous, que personne ne s'en fAche et que Talelier les interrompt, quand elles pourraient prendre une mauvaise lournure.
Au surplus, en quittant le marchand de vin, le massier, éloquent par état, ne manque jamais de faire au nouveau une petite haran^^ue bien sentie, en manière de conclusion :
€ Jeune homme, lui dit-il de sa voix la plus paternelle, les épreuves imposées au nouveau sont une coutume dont Toriginc se perd dans la nuit des temps; et, sans remonter au déluge, tu sais ou devrais savoir que les étudiants de la Sorbonne soumettaient à des épreuves analogues les nouveaux, alors appelés béjauneSy autrement dit serins. Dans tous les collèges, dans tous les lycées, dans toutes les institutions de France et de Navarre, on se plaît à berner quelque peu le nouvel arrivant : on lui pousse des colles plus ou moins amusantes pour lui, on lui donne des commissions plus ou moins drôles pour les autres; et, en lui imposant cette initiation, on a grandement raison. »
Et le massier, prenant un ton solennel, conclut en ces termes :
€ La vie d'étudiant comme la vie d'artiste est une image en réduction de la vie. Partout où il arrive, le nouveau venu est mal reçu; on lui sourit par politesse, on lui tend la main..., mais on le voit d'un mauvais œil : il est pour tous un fâcheux, un importun. On lui promet assistance tout haut, et tout bas on s'engage à lui nuire, à mettre le plus possible de bâtons dans ses roues. On sème sa route de pièges et de chausse-trapes. C'est pour t'habiluer, jeune homme, à ces épreuves réelles, que nous t'avons soumis à ces épreuves pour rire. Ten souviendras-tu?
— Je m'en souviendrai.
— Et maintenant, à l'ouvrage ! »
Dans ma prochaine lettre, je te dirai en détail, mon cher ami, comment la vie est organisée â l'atelier, et tu verras que je n'ai pas le temps de m'y ennuver.
Ton bien dévoué,
(llIARLKS MeLVIIJ.K.
3 décembre IftSG.
Mon cher Louis,
Le liiinii matin, les filèves sont particulièrftmenl exacts. C'est h qwi arrivera fie meilleure heure pour se choisir une honne place, assez près du modèle, H très loin du potllc, un calorifère eii forme de colonne, et qui cliaiiffe trop.
Le modèle arrive à huit heures en hiver, A sept iieures en élé. |
Il monte sur la table, un grand plateau tournant iniUllé près du poèlc, en face de la grande ffinètre dont je ^ai parlé. Les élèves choisissent cus-raèmes la pnse; et ce n'est pas une petite aOairc : les uns sont pour une attitude réaliste, les autres pour une attitude classique; enfin on parvient h s'entendre, et l'on vote par main levée.
L'emploi de modèle est très recherché, et l'Italien qui, jeune et imherbp, pose les Bacchus, vieux et harbu, pose les apâtres, les prophètes et les dieux, saint l'anl, Daniel on Jupiter, est toujours friand des séances à l'École; volontiers il mettrait sur sa carte : t pose aux Beaux-Arts ». Cela est un titre envié. et,qui suffit commtt recommandation h qui se présente dans les ateliers extérieurs.
Aussi vienl-t-il un bon nombre de modèles s'ofTrï chaque semaine, jeunes _ Ou vieux, enfants blonds, mères brunes, au teint histn'', aux lourdes tressée 1 noires, avec leur corsage de Une toile et leur jupe épaisse et bariolée. Les uns' descendent de Montrouge et de Plaisance, les autres de la Glacière et de Montmartre.
Le massier, fatigué de demandes qui dépassent toujours la consommation, les fait défiler sur la table à modèles, enregistre l'opinion et le vote de l'atelier, inscrit les plus intéressants et leur promet une semaine.
L'atelier reçoit encore les visites du marchand de couleurs ou du marchand de photographies, qui vient mettre en loterie des reproductions de chefsd'œuvre antiques et modernes.
Personne autre ne pénètre dans l'atelier.
La première heure de travail est silencieuse d'ordinaire : en quelques coups de brosse, on recale une Dgure dont on était parti mécpntent la veille; une ou deux touches adroites en harmonisent les tons; on ne lève les yeux de dessus sa toile que pour regarder son modèle.
Pendant la dernière heure, on cause, on fume davantage et l'on travaille moins attentivement. Un refrain à la mode, entamé par un élève, sst repris en chœur par tout l'atelier : on pousse des cris d'animaux, oaimile les l:|oches,
et tour & tour on se croirait dans une ménagerie ou dans une basse-cour, ou dans la cage retentissante d'un beffroi.
Pendant le repos, alors que le modèle endossant son paletot vient fumer paisiblement sa pipe près du poêle, le nouveau fait les commissions des anciens : il va chercher, pour celui-ci du tabac, pour celui-là un pelit pain.
Le repos du modilc.
pour le massier un sou de lait et du savon noir ; le savon noir servira à nettoyer les brosses; le lait, étendu d'eau, fixera le fusain sur la toile.
Et, de plus en plus, le nuage de fumée monU.^, s'épaissit, noyant d'un brouillard les murs gris oi'i s'allongent les caricatures des camarades, lèles énormes et corps minuscules. Les voix s'élèvent : on s'interpelle d'un bout à l'autre de l'atelier; on gesticule, on se passionne. On interrompt une chanson pour une queslion d'éthique ou d'esthétique. Celui-ci est pour la couleur avant tout, cet autre est avant tout pour le dessin.
c Tu n'es qa'un Delacroix ratél
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— Et toi qu'un sous-Ingres! >
On s'échauffe. Parfois même on se jette des brosses à la tête. Comme une flèche légère, la brosse part, fend l'air... et va tatouer le visage d'un camarade bien tranquille, qui ne prenait aucune part à la discussion.
Tir te figures aisément, mon cher ami, le vacarme que nous pouvons faire quand nous nous y mettons.... Ce sont des rires, des cris, une vraie tempête de glapissements, de hennissements, de roucoulements, de grondements et de croassements.
Cependant le modèle, immobile et digne, le front sévère, le bras étendu, regarde fixement à travers le vitrage le sommet des arbres de l'ancien hôtel de Caraman-Chimay, qu'on annexe en ce moment à l'École; il domine de sa haute stature cet orage de clameurs et ce nuage de fumée, et l'on dirait Neptune arrêtant du geste le tumulte des flots en courroux, style classique!
Le mercredi et le samedi la séance est plus^ calme. Le patron vient corriger.
Les professeurs d'anatomie, de géométrie, d'histoire et de pei'spective, quel que soit leur cours, quelle que soit leur popularité, restent toujours des professeurs; seuls les professeurs de peinture, architecture, sculpture et gravure, qui viennent corriger leurs élèves à l'atelier, sont désignés du nom familier de patrons.
Cela tient à ce que les professeurs d'anatomie et d'histoire n'ont avec leurs élèves que des relations oflicielles; le patron, au contraire, est choisi par l'élève, qui, je te l'ai déjà dit, va se faire agréer par lui.
Ce choix et l'assentiment du patron, maître souverain à l'atelier, constituent entre le disciple et le maître un lien intime, et que le temps ne fait le plus souvent que resserrer.
Quand, après bien des années passées, le disciple est devenu maître à son tour, il se vante encore d'avoir été de Tatelier du père un tel, dont il est resté l'ami, et dont l'approbation lui fait plaisir plus que toute autre. Patron luimême, il le traite toujours de patron.
Tu sais qu'il y a à l'Ecole trois ateliers de peinture.
Les professeurs, nommés en 1863, lors de la création des ateliers, étaient MM. Pils, Gérôme et Cabanel. MM. Gérôme et Cabanel sont encore professeurs aujourd'hui. L'atelier de M. Pils, occupé successivement par M. Lehmann et par M. Hébert, est dirigé maintenant par M. Boulanger.
Le moment de la correction est certainement le moment le plus intéressant de la semaine; et, moi qui te parle, je ne le vois jamais arriver sans quelque inquiétude.
Est-ce que je suis dans la bonne voie? Ai-je raison d'être satisfait? ou de ne pas l'être? Je vais le savoir. Et je le sais tout de suite. Je lis mon jugement dans le hochement de tête du patron ou dans son sourire. Qu'il me dise gaiement, en encourageant sa sévérité par une tape encourageante : <r Vous n'y
UT
èt£spas cette fois..., c'est mauvais >, ou qu'après un silence, d'une voix lente, il déclare: i Ça n'est pas mal... Ça n'est pas mat du tout i, le résultai e.^t presque le même, et je suisconteat.... Cela félonne? Je suis content s'il approuve mes elForts et Içs encourage, mais son blâme
ne réussit pas à me décourager, parce qu'il y mêln des conseils si jusles que j'ai hâte de les mettre k profil.
Il «'assied, etc'est comme un enchantement; la toite,queje poussais avec pliu ou moins d'ardeur, semble s'animer; à travers cti qu'il y a de fait, son geste m'indique ce qu'il y a A faire.
Majore, mal d'aplomb, s'équilibre; les valeurs s'harmonisent; l'altitude contrainte de mon bonhomme Tait place à une attitude aisée; et, snr tous les plans, la lumière ne distribue si nette et si douce qu'il parait vivre.
NOS r.RANDES ÉCOLES.
Le patron s'^n va; je me remets au travail, la cervelle désobslniée, la p* plus lihre, la brosse plus sûre, plein d'espoir et de c-ooliaucc
le sametli, après la correction, l'alelier se vide peu h peu. Le modèle, a terniiuf^ sa semaine, va toucher sa paye au secrétariat.
Les plus ardents au travail lignolent leur œuvre, joutent en hâte quelqu» tourhes qui complètent l'efTet; puis ils vont laver leurs brosses à la fontaioc et s'essuyer les mains à l'immense serviette sans fin enroulée sur un dévidoir îixé à ta cloison.
On se bouscule; tous maintenant sont pressés d'aller déjeuner; les mains se tendent vers l'essuie-maiu monstro qu'où se dispute; tous les bras ont l'air do s'allonger pour «n serment des Horaces ; enfin les nettoyantes sont Iwminés, clia<!uii descend à son tour. L'heure du d'^jeuner est A midi et demi m hiver, k onze heures et demie en été.
I Voilà doue A peu près comment le temps se passe dans les ateliers de peinture.
L'I^cole, je te l'ai dit, comprend aussi des ateliers de sculpture, d'arrhîl lure et de gravure. Je ne puis le rendre compte de visu de cb qui s'y nous ne nous faisons pas de visites d'un atelier k l'autre. Malheur à l'imprudent qui se risquerait A aller voir un arni ans hem travail! II serait reçu comme un nouveau. Nous avons adopté d'un comi accord ce système d'exclusion mutuelle, A l'applieation rigoureuse du[[Ufl nous devons de no pas perdre de temps. Mats nous nous trouvons réunis A de certains cours simultanés dont je U< parlerai plus tard, el qui intéressent les trois arts également, et sitrtoul rap[i''S-ii]idi A VAntigue, où peintres, archilcctes et ;;Culptcurs Iravaillonl toueurremment A comprendre et A traduire les beautés de la sculpture et de l'architecture grecque et romaine.
La salle des Antiques est située au milieu du corps de b&timent qui fût
face à la rue Bonaparte : elle est précédée d'un vestibule, où aboutissent deux
escaliers, menant, celui de gauche à la bibliothèque, et celui de droite «ix
' ' ateliers de peinture. Au delà de cette salle se trouve la salle de l'Hémicyde,
où je te conduirai dans la suite.
Le vestibule des Antiques prend jour sur la cour de la Fontaine par.de hautes fenêlres cintrées. Entre ces fenêtres, au dehors, se dressent des copies de marbres anciens, philosophes, déesses et guerriers, lumineux l'été, gris et ruisselants de pluie l'automne, l'hiver encapuchonnés de neige. A l'intérieur s'alignent des moulages égyptiens, grecs ou romains, torses mutilés, statues ou groupes, Oreste et sa sœur Electre ; dieux de Memphis ou de la Thèbes aux cent portes, serrés dans leur tunique étroite, les yeux bridés, les mains sur les genoux; bas-reliefs où les hiéroglyphes sont renaplacés par des files d'animaux, enfin les frontons des temples d'Égine, représentant, l'un Niobé prolé-
iers de iirst^H
géant ses enfants contre les flèches d'Apollon, l'autre les Grecs conibattanl autour du corps de Patrocle.
Ce vestibule des Antiques est fort riche; son pavé est de mosaïque, sa porte de bronze à jours; des colonnes de marbre rose supportent le plafond finement décoré; mais l'impression produite par la salle des Antiques est bien plus vive encore.
Figure-toi un vaste parallélogramme, dont le plafond tout en vitrage est soutenu par de sveltes piliers de fonte; tout autour, à mi-hauteur, court une galerie, ornée et peinte sur le modèle des loges de Raphaël au Vatican. A l'une des extrémités, à gauche en entrant, se dressent deux énormes colonnes d'une blancheur éblouissante qui sont le moulage exact des colonnes du temple de Jupiter Slator; elles sont si hautes, que, pour les faire tenir avec leur entablement et leur frise, on a du creuser le sol de quelques degrés; à Tautre extrémité de la salle et comme pendant, trois piliers du Parlhénon s'appuient à même sur les marches du temple et soutiennent un morceau de la frise célèbre ou Phidias a fait défiler le cortège des Panathénées. Puis, le long des murailles, au milieu de la salle, partout, des files de statues, héros et dieux, filles d'empereurs, danseuses et philosophes, plusieurs Minerves, des Victoires, un César, des Socrates, encore une Electre, et dans les niches des tas de bustes d'empereurs, beaucoup de petits autels finement sculptés, des tètes de chevaux, les chiens de Diane, des guerriers et des orateurs, tous, tribuns, capitaines, consuls, empereurs et dieux, éclairés d'un jour de S(M*ro et semblables à des fantômes immobiles.
Au-dessus de la porte encadrée de palmes qui mène à riléuiicycle, les médaillons en mosaïque de François P' et de Léon X.
A gauche de cette porte, à travers de hautes fenêtres, on aperçoit un amoncellement d'autres moulages, tombeaux, chapiteaux, fûts de colonnes de tout ordre, vases de tout style, lampadaires, acrotères, modèles d'antéfixes, de piliers composites, métopes, el caîtera.
C'est dans ce magasin que s'enferment plus volontiers les architectes ; c'est là qu'ils demandent leurs secrets aux volutes de l'ionique, aux feuilles d'acanthe du corinthien.... C'est là qu'ils me révéleront les secrets de leur vie d'atelier, que je te raconterai la prochaine fois.
Ton ami, Chaules Melvillk.
sas MAIIIIES ECOLES.
Mon cher Louis, Je le i>r&eiite riicssieiirs les archilecles.
L'arcliilef'l» est l'élève le plus élt^gant de l'Écolt;; il porle des januellcs il'imi! coupe savante et qui seutenl le grand faiseur, des cravates correctes et des chapeaux li liords plais ; son panlalon moule à souhaJl une jambe faite au tour, el ses soutiers pointus rappellent les souliers h la poiiluinc d'antique mémoire.
Le peintre est moins ^soigné dans sa tenue, je l'avoue non sans quelque honte ; quant au sculpteur el au graveur, ils passent à bon droit pour un peu négligés. Je te parle de la majorité, bien entendu ; et je sais des peintres, des sculpteurs, des graveurs mi^rae, qui s'habillent k la dernière mode, connue je sais des architectes, très rares A la viirité, qui vont coiffés de bérets el aiTeclinnnent une tenue sans façon.
La secliou d'architecture se divise en seconde el en première classe. Le nombre des élèves n'esl pas liniilé.
Les concours d'admission en seconde classe onl lieu deux fois par an, au mois de mars et au mois de juillel.
Les candidats subissent d'abord une épreuve qui comprend :
1° Le dessin d'une tète ou d'un ornement d'après un plâtre, exécuté en huit heures;
3° Le modelage d'un ornement en bas-relief d'après un plaire, exécuté en huit heures;
3° Une composition d'architecture exécutée en loge, en une seule séance de douze heures, à compter de la dictée du programme.
Ces Irois'épreuves sont éliminaloires.
La seconde partie du concours d'admission consiste :
1° En exercices de calcul faits en loge;
2° En un examen d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie ;
3" En un examen de géométrie descriptive;
A" En une épreuve d'histoire.
Tout candidat qui renonce à une seule de ces épreuves est considéré comme se retimnl du concours. ,
Une fois admis, l'architecte est élève de seconde classe; il doit alors prendre pari à plusieurs concours :
\' Concours d'architecture;
2* Concours sur les matières de l'enseignement scientiliquc ;
3" Exercices de dessin ornemental ;
4" Exercices de dessin de figure et de modelage 'd'ornement.
S'il obtient des médailles ou des mentions A ces différents concours, il passe en première classe.
Tu sais que les trois ateliers d'architecture font partie du corps de bâtiment de droite.
Traverse la cour du .Mûrier, te voilà dans le vestibule de la salle Metpomène. Eu bas de l'escalier, qui conpe ce vestibule dans toute sa largeur, sr trouve l'atelier de M. Gnadet:
en haut, à gauclie, l'atelier di' M. André; à droite, l'atelier di- H. Ginain.
Comme les trois ateliers dt; peinture, les trois ateliers d'architecture se ressemblent fort; endécrire un, c'est les décrire
Figure-toi une grande salle d'environ 14 mètres de lon- Saeur sur 8 de lar^reur et 9 di' bïuleur; trois immenses fenêtres lui fournissent la lumière; 1* cliïleur lui est fournie par un énorme poêle en laïeuce ïiMillée. Dans un coin, des i^iMS, décorés du nom do ^bhlhèqwe, contiennent des photographies de projets mé- •liillésau concours, des traités •■Vchilecture, etc. Au-dessus oe la bibliollièquc court une pierie qui sert à remiser les cliil:
losiiuels les anliilectes tendent leurs inmienses feuilles de papier. Cette galerie, où l'on accède par une échelle, MBtienten outre larmoirc du matériel..., armoire terrible!... Il en sera
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question tout à Theure. Perpendiculairement aux fenêtres, s'alignent trois rangs de tables entre lesquelles se dressent des tréteaux supportant de larges planches, qui forment autant de tables supplémentaires.
Les élèves, au nombre de cinquante à peu près, travaillent en bras de chemise ou affublés d'une longue blouse blanche tachée d'encre de Chine.
Courbés, ou même allongés de tout leur long sur leurs planches, on les voit se redresser de temps en temps et grimper sur un tabouret pour examiner leur œuvre; le peintre, placé devant une toile verticale, se recule pour juger l'ensemble de son étude; l'architecte, lui, ne peut considérer son projet fixé sur une table horizontale que comme on considère une vallée du faite d'un clocher : il regarde les choses de haut.
L'organisation de l'atelier est très compliquée.
Le massier est doublé d'un sous-massier, lequel porte aussi le nom de bibliothécaire; & ce sous-massier sont adjoints deux massiers du matériel, l'un de première, l'autre de seconde classe, puis un sergent et un caporal des nouveaux. A ces chefs, élus par tous, sont soumis, non seulement les nouveaux, mais aussi les élèves de première et de seconde classe. Chez les architectes, on est nouveau tant qu'on n'a pas rendu quatre projets ou qu'on n a pas obtenu deux mentions.
Toute cette hiérarchie est consacrée par un règlement souvent remis en question, jamais rédige, mais dont l'application est néanmoins sévèrement surveillée par les anciens.
Ainsi que dans les autres ateliers, le massier est responsable des sommes versées par les élèves et des dépenses faites pour râtelier.
Outre la bienviîiuie toujours variable, et dont le chitïre se mesure sur la générosité et Topulenee du néophyte, chaque élève verse 00 francs en entrant et 5 IVancs par mois pendant trois ans. Cet argent sert à payer les planelies, tés, châssis, godets, etc., etc.; il sert aussi à Tachât d'ouvrages qui viennent augmenter les richesses de la bibliothèque.
Le nouveau qui se présente pour la première fois à l'atelier est reeu, comme chez les peintres, par des cris de joie. S'il demande le njassier, on le renvoie d'élève en élève; bien reeu ])ar eeux qui llànent, rudoyé par ceux qui travaillent, il s'adresse à deux ou trois douzaines de camarades avant d'arriver au massiei' véritable.
Alors commence la série des épreuves nécessaires.
Ce sont d'abord des (jiieslions saugrenues en histoire, en perspective, en géoj^raphie :
(^ (juel était le parrain de Pépin le Wvci'l
— Kaites-nous Tépieuve de l'inlerseclion du soleil par un ballon caplif. - Urproduiscz \r Irae»* du r^'seau de ( lieiiiin de ïrv de Tombouetou ! »
Kl anlics |dais:inh'ri« s du iiiènir calibre.
Puis vient la scène du médecin, un homme grave, mélancolique et décoré, qui, pour mieux ausculter le nouveau, lui fait ôter sa veste et son gilet; il lui met l'oreille au poumon, puis à Tomoplate, puis à Tautre poumon, puis à l'autre omoplate, hoche la tète de plus en plus, heurte du doigt la cage thoracique, prend un air navré, et, d'une voix morne, constate chez le patient des dispositions chroniques et héréditaires : à l'ivrognerie, à Thydropisie, à la pharmacie, à la folie, et à une quantité d'autres maladies qui d'ailleurs n'arrêteront pas l'essor de son génie.
Rassuré par ce dernier pronostic, le nouveau commençait à respirer.
Mais voilà qu'un élève accourt, affolé :
« L'inspecteur! 3>
Il a jeté ce cri comme on crierait :
< Au feu ! i>
Et, de tous les coins de l'atelier, on cric au malheureux nouveau, de plus en plus ahuri :
< Rhabille-toi vite ! dépùche-toi donc ! »
11 ne demande pas mieux que de se dépêcher; il cherche partout son gilet, sa veste. Il ne les trouve pas : pour une bonne raison, on les lui a cachés.
«Dépêche-toi donc! répètent les camarades qui guettent l'inspecteur. Le voilà ! »
Où se cacher? L'inspecteur (un faux inspecteur, naturellement) est capable de tout s'il le surprend dans ce rostunic. 11 fera fermer l'atelier! Ça s'est vu !
On indique au nouveau la galerie des châssis; on lui tend une échelle. 11 grimpe.
< Cache-toi derrière les châssis! Vite !
— Non, on te verrait! Entre dans l'armoire du matériel ! »
Il s'y précipite. Il était temps ! Juste comme il en referme la porte, l'inspecteur entre.
Après quelques questions sans importance, l'inspecteur demande :
« Est-ce que votre nouveau camarade est arrivé? »
Le massier essaye de mentir, de dire qu'il ne Ta pas vu ; mais ce mensonge héroïque ne trompe pas le terrible inspecteur : son oîil sagace, interrogeant tous les coins, a remarqué la porte mal fermée de la fameuse armoire.
« Qui donc est là-haut? » demande-t-il d'une voix sévère.
Personne n'ose répondre.
< Donnez-moi l'échelle! »
Le massier obéit, non sans résistance. L'inspecteur monte, il vient à l'armoire; le moment est terrible : on entendrait une mouche voler.
« Monsieur, essaye de protester le massier, je vous jure qu'il n'y a personne ! »
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L'insp(?cleur s'est arrêté.
<i Vous me le jurez? dil-il.
— Oui, monsieur.
— Alors c'est autre chose. Je ne mets pas en dout*; votre sernieiil el'i r-tiercherai pas à contrôler rctte assertion, u
Le nouveau respire.
( Seulement, ajoute l'inspecleur, connue il fiiul qu'une porte soit ouvâl ou l'ennf^e, je supprime celle-ci. »
IDt joignant le g«ste ij In parole, il donne un tour de cler, condamnailtj pauvre nouveau, plus mort que vif, fi (garder une posture peu .iKrénble.
Après quoi il descend, fait retirer l'échelle, exuEiine les travaux des élél|( les trouve salislaisants et, pour récompense, donne vacance h l'atelier.
I Allez di\jiiuner, messieurs, > dil-îl. Tous les élèves sortent; le massier, dt^voué jusqu'au bout, cherche eu t
Â s'attarder; l'inspecteur, qui a sans doute gardé de la tm'tiancc, ]■) I sortir et sort après lui, fermant la porte h double tour. Tu vois d'ici la tôte du nouveau et la couleur de ses réflexions.
II secoue la porte, mais la serrure tient bon ; et d'ailleurs, quand elle cè< rait, il serait toujours prisonnier, n'ayant pas d'êchcllo et no pouvant pas r quer un saut de quatre mètres. *
Du moins sur la galerie il respirerait et pourrait dêg;ourdir ses iiieinbl endoloris. Il s'obstine avec rage des poings et des genoux.
Mais quoi I est-ce une illusion? NonI La porte de l'atelier esl ouverte, camarades rentrent! Viennent-ils le délivrer?
Oui, on le lui annonce tout bas, dés en entrant. On apporte une échelle, on descend le captif qu'on se passe et qu'on porte en triomphe.
« Tu l'as échappé belle!
— Et l'atelier aussi 1
— Ça vaut bien un apéritif! »
Encore un peu ankytosé, mais tout h fait remis do »es émotions, le uoiiveati consent de grand cœur à tous les apéritifs qu'on voudra, et Ton va prendre le madère chez PhiU^ipe.
Philippe est le nom générique sous lequel on désigne le marchand de vin.
« A lasanlé du nouveau!
— A la santé de l'architecture !»
Les toasts succèdent aux verres de madère, et les rires pODCluenties
chansons.
Mais tout à coup le massier, redevenu grave, élève la voix : ( El maintenant, dit-il en s'adressant au nouveau, il s'agit de te lier A
nous par un serment solennel I
— Quel serment?
— Suis-nous, nous allons te le dire! »
Tout l'atelier sort de chez Philippe, descend la rue Bonaparte, suit le quai Malaquaisen remontant le cours de la Seine, salue la statue de Voltaire, puis la statue de la République, et s'arrête devant les marches de l'Institut.
Arrivé là, le massier prend le nouveau par la main, il le conduit au pied d'un des lions de granit qui font si piteuse figure et dont la queue, terminée par une houppe, s'allonge de si singulière façon le long du piédestal.
€ A genoux ! » ordonne le massier.
Le nouveau obéit. Les architectes chantent en chœur un refrain irrévérencieux déjà ancien, et dont l'auteur est demeuré inconnu :
Les académiciens, les académiciens...
N'y connaissent rien...
Puis le massier reprend la parole, et, s'adressant au nouveau :
€ Répète le serment que je vais te dire, d
11 étend la main, le nouveau l'imite, et il prononce lentement celte formule que le nouveau répète à mesure :
c Quels que puissent être ma gloire et mon talent, quelles que puissent être les sollicitations de mes amis et des corps constitues, je jure devant l'atelier des architectes, qui tous avant moi ont l'ait le même serment, je jure de ne jamais mettre les pieds sous aucun prétexte dans celte maison fermée d'une grille et coiffée d'un dôme. »
Après quoi le nouveau se lève: Le chœur recommence; il y mêle sa voix; la cérémonie est terminée, et l'atelier va se remettre au travail ou simplement déjeuner.
A quatre heures, la salle des Antiques est fermée. Les architectes retournent travailler dans leurs ateliers, qui restent ouverts jusqu'à onze heures. Les peintres et les sculpteurs se rendent au cours de dessin que nous appelons Vécole du soir.
Le cours a lieu tous les jours de quatre à six heures.
Les professeurs sont : MM. Bonnat, Delaunay, Lenepveu, Laurens, peintres, et MM. Guillaume, Chapu et Barrias, sculpteurs.
Tu^vois que je te laisse en bonne compagnie.
Je te serre les mains.
Charles Melville.
Paris, 19 décembre 1885.
Mon cher Louis,
Il est trois heures et demie; les élèves commencent à envahir la salle Injures; on s'empresse autour du gardien, qui est en même temps le dépositaire des cartons et le fournisseur attitré de fusain et de papier.
Ceux qui ont renouvelé leurs provisions vont et viennent en causant, depuis la statue de Minerve debout à une extrémité de la salle, jusqu'à la niche de marbre blanc installée à l'autre bout et dans laquelle un Ingres do bronze semble un polichinelle dans un Guignol.
On va lire les affiches administratives que préserve un grills^e. On fume, on rit.
PendanTt ce temps-là, dans les deux salles des cours, le père Valenlin s'évertue.
Le père Valentin, auquel sa moustache et ses gros favoris donnent l'air d'un grenadier de Charlet, est le lampiste de l'École. Et jamais lampiste n'a mieux compris l'importance de ses fonctions.
Voir clair est la condition sine qiui non pour dessiner; le père Valenlin le sait ; aussi avec quel zèle il soigne réclairage!
Chacune des doux sal.Nîs oonlipuos oxijic une quarantaine de lampos, dont une onornio est munie d'un roflootcur qui projette toute sa lumière sur le modèle en chair et en os, ou simpiomont on plîUro.
11 faut voir le père Valentin, serré dans son tablier de serjio noire et sos lunotles rolovées sur le Iront, procéder à celte illumination. Les salles des cours sont des amphithéâtres circulaires dont les gradins concentriques sont armés de tij;os de 1er destinées à supporter les cartons des dessinateurs : sur les <»ra(]ins inférieurs, le père Valentin a aligné les quarante lampes emplies et mouchées avec soin; il en oie les verres, et, armé d'une petite éponge trempée dans de Tesprit-de-vin, il allume une dizaine de mèches, remet dix verres, cl ainsi do suite; les lampes allumées, il en règle la llamine, tout ca d'un tour de main et au grand galop : il escalade son échelle double, installe la grosse lampe dans son r^'llecleur, les petites sous leur abat-jour, monte aceroclier iI(mi\ lampes encore, puis, abandonnant son échelle inutile, grim[)e en liàle les giadins, redescend, en suspend deux autres, toujours courant, suant et sonfllant.
Kniin tout est en place; aucune mèche ne iile; les Ilots d'une lumière régu-
lière inondenl r»nipliilliéâtre; le pAre Valentin s'cpongo, aver nn smirirp snrisfait, prend son échelle et passe dans la sallç voisine.
Quatre heures viennent de sonner.
La salle Ingres se vide : par deux portes contigucs ouvertes dans la haute boiserie disparaissent les peintres d'un côté, les sculpteurs de l'autre. Le
soleil desceni] derrière )e corps des bAtiments de la bibliothèque : une lueur crépusculaire tombe des hautes fenêtres sur les murailles sombres, où s'ébauchent, en haut les moulages de la frise du Parlhénon, en bas les rangées de
rlia])i>iiii\ el ilr pnnlessiis siis]vridiis aux palères ot, dans sa nirlie do marbre, rinjires de liron/e devient de (dus en pins noir.
Dans b' friand aiMp)iLtli('';Urr, où Tabondancn des Inmièrcs provoque des ombres iiilOLiscs el scnlple vifronrciiscinent 1ns Irails, on travaille en silence : les eaiiserics vl les riiaiisoiis }>ormises h i'aieliei' sont interdîtes iei ; nulle
fumée de cigarette ne trouble l'atmosplière. Tous les élèves, penchés sur leurs cartons, ne relèvent le nez que pour examiner le modèle debout sur la table, immobile, en pleine clarEé.
Cinq beures.
Le modèle a dis minutes pour se reposer.
Profitons de cette halle pour faire connaissance avec les sculpteurs installés
dans l'ampbi théâtre voisin.
Comme disposition, la salle est la même; seulement, au lieu de pattes de fer pour supporter les cartons, les gradins sont garnis de selles' où les sculpteurs établissent leurs figures qu'éclairejune inmpe A réflecteur. Les murailles, tapissées chei! nous d'esquisses peintes, sont couvertes chez eux par des moulages, faits à l'École même, d'après les (inures primées.
L'atelier du moulage est situé dans le bâtiment des Loges, dont il occupe en partie le rez-de-chaussée. On y moule non seulement les figures médaillées et les prix de Rome de sculpture, mais aussi tous les principaux modèles de
l'Antique et de la Hennissniirp. La plupart de ces moiilafies ont été exérul^s par le procédé dit staff, inventé en 1858 par Alexandre de Sachy, mouleur de riîcole.
Les élèves sont ici moins nombreux qu'A côté.
11 ne se présente gu^re plus de cinquante sculpteurs au concours d'admission; on en reçoit vingt-sept.
Le concours comprend :
1° Un dessin d'analomîe (ostéologie), exécuté en loge en deux heures;
2' LIu examen sur les notions [générales de l'iiistoire, écrit ou oral, au choix du candidat;
(Ces épreuves sont éliminatoires.)
3° Une ligure modelée en bas-relief d'après nature A l'une des sessions, d'après l'antique A l'autre session, et exécutée en douze heures;
4' Un fragment de ligure, dessinée d'après l'antique et exécutée en neuf heures ;
5" Une étude élémentaire d'architecture, exécutée en loge en six heures.
Les professeurs des trois ateliers de sculpture sont ;
M. Cavelier, qui a succédé à M. Guillaume; M. Thomas, qui a succédé â M, Dumont, et M. Falguièro, qui a succédé à M. Jouffroy.
Les charges soûl A peu près les mômes chez les sculpleui-s que dans les autres ateliers, et se terminent toujours par les cliansons et la bienvenue.
Outre 50 Tranca versés k la masse et 15 francs de bienvenue, le nouveau 1 débourse encore une trentaine de francs pour l'achat de la selle et des fonds, conlre lesquels il appuie ses figures. Quant k ses corvées, elles comportent les courses pour les anciens, l'entretien de la terre glaise, qu'il doit tenir toujours au degré d'humidité voulu, et, deux fois par semaine, le balayage de l'atelier, plein de poussière ou de boue, suivant la saison.
L'aspect de l'atelier des sculpteurs est plutôt triste : la haute fenêtre éclaire des murs gris, des figures emmaillotées de torchons mouillés, des pIAires d'un blanc sale, des baquets pleins d'argile, et dans les coins, au milieu de morceaux de terre glaise séchée, des débris de fer et de bois, selles démolies ou fonds hors d'usage, qui semblent des instruments de torture.
Comme chez les peintres et les architectes, les élèves nomment leur massier, dont les attributions sont partout les mômes ; comme chez les peintres, les élèves choisissent et posent leurs modèles et se groupent pour travailler autour de la lahie installée près de la haute fenêtre. Pendant le repos de dix minutes accordé toutes les heures au modèle, on fait de la gymnastique, on crie, on chante, — toujours et de plus en plus comme chez les peintres.
Le mercredi et le samedi, le patron vient corriger.
Les graveurs en taille-douce suivent les cours des peintres, et les graveurs
en médailles suivent les cours des sculpteurs. Mais, en dehors de ces cours où ils apprennent à dessiner ou modeler d'après le modèle vivant et d'après l'an-
tique, les graveurs ont leurs ateliers particuliers, où ils s'occupent spécialement de leur métier.
Pour faire partie de l'atelier de graveur en taille-douce (professeur, M. Heariquel-Dupont), il faut être reçu au concours d'admission des peintres; il
laiil i-tro reçu an concours d'admission des sculpteurs pour enln-r à l'airlier de {ïPavurc na mi-daillcs (professeur. M. Ponsfarmc).
Les ateliers de p^ravure, Eituiw sous les combles, au boul d« sombres corrî- ' dors, sont pou friiqueiilés : une quinzaine d'élèves loul au plus y viennent buriner; cl cette expression exacte est devenue h juste Lilro le syuoiiymo de travailler & une tàclie pénible.
Nul métier ne demande plus d'nltcnlion : eourb(- pendant des sâmainea et des mois sur une pierre précieuse ou sur une plaiicbe de enivre, Vé\èn graveur travaille dans une sallu tristu qui n'a rien de la poî-sic du celle aù^ Iravaille le graveur de Itembrandt. Il ne copie plus la nature dans son atelier,, et la table Â modèle, délaissée et i^rhe du poussière, a élr- rclé^co dans un coin. Armé d'une loupe, il cisaDiine une estampe ancienne ou un camée posû à côté de lui sur sa table, où au milieu d'un assortiment de pointes, de burins . et de brunissoirs se dressent quelques llacons d'acide d*un vert d'émcraude.
Condamné k une attention qui ne saurait se démentir, il croise ses hachura en silence, fume peu et ne chante pas.
Aussi le nouveau peut-il se présenler sans crainte. L'ancien ne peaseï» guère à lui faire des charges; il le filaindrail plutôt de s'alleler à un métier, aussi ingrat.
Il auiait quelques raisons de le plaindre : le graveur en laille-dwice, parî^ exempte, doit posséder à fond les senrcls du dessin; il doit avoir un sentiment très exact de la couleur. Pour achever une planche tulle qms la gravwf de VUémicyeie de Paul Delarochc ou de la Ronde de nuit de rtemhraadl, il . lui faut des années d'un travail soutenu, peu attrayant. Si hicn paye soït-il, ît r Test encore peu; sa lenonimée ne s'étend jamais bien loin. Il ne peut complLT ni sur la fortune ni sur la gloire. 11 n'est recompensé de sa patience que par l'admiration des artistes.
Tu me diras à cela que c'est bien quelque chose, et je te répoudrai que tu jfi as parfaitement raison.
L'anliquc et les cours d'histoire, de littérature et de perspective ne sont pas les seuls endroits où se rencontrent sculpteurs, peintres et architectes; ils se trouvent aussi réunis i la bibliothèque.
La bibliothèque occupe tout le premier étage au-dessus du vestibule de l'antique. On y arrive par un escalier qui fait face à l'escalier conduisant aui ateliers de peinture.
Le soir, un grand lampadaire de bronze, reflété par un vitrage, éclaire d'une flamme sépulcrale l'enlrée de cet escalier.
■i Moiitons ensemble. Laisse à la droite le palier dont les voûtes en caissons reproduisent les décorations des loges de Raphaël; nous y reviendrons en sortant. La porte est à gauche; entre et ne fais pas de bruit; les travailleurs sont à l'ouvrage.
La bil'liiilliciliii: <lu l'Ëuulu ilua Iti
Ce monsieur qui écrit là-bas, un bonnet de soie noire sur la tète et dont le l)ureau touche à la fenêtre, c'est M. Mûntz, le bibliothécaire, l'auteur des ouvrages d'art que tu sais; en face, installé auprès d'une porte qui vient du château d'Anet, celui qui fouille dans les cartons et qui donne des renseignements aux élèves, c'est M. Rabot, l'auxiliaire précieux des habitués de la bibliothèque. Les portraits que tu vois au-dessus du bureau de M. Mûntz sont ceux de M. Vinet, le précédent bibliothécaire : un Vinet romantique et un Vinet engraissé.
Ces vitrines, qui courent tout le long des hautes fenêtres et dont les intervalles supportent des bustes antiques ou modernes, sont des médailliers, renfermant une collection de coins inestimables. Les armoires qui inlerrompent la file des tables contiennent des albums de photographies de tous les musées de l'Europe, des traités d'architecture, de vieux livres enluminés, tous les documents dont peuvent avoir besoin des jeunes gens épris de grand art.
A côté- des documents, photographies ou copies, voilii les livres, les dictionnaires, les brochures où ont été débattues toutes les questions qui intéressent la peinture, la sculpture, rarchilecturc et la gravure, depuis les mémoires de Benvenuto Cellini jusqu'aux Salons de Diderot et de Théophile Gautier, les récits illustrés des voyageurs, les éludes comparatives sur la marche de la civilisation chez les diflërents peuples, etc., elc.
Tous ceux qui ont soutenu dans la journée des discussions sur tel ou lel problème artistique doivent trouver là des arbitres décisifs; et si le livre cherché n'est pas sur les rayons inférieurs, s'il n'a pas pris place à l'étage où donne accès un escalier à rampe de cuivre, c'est qu'on l'a relégué dans l'annexe qui fait retour sur la cour des Loges et où s'entassent les manuels moins souvent consultés.
S'agit-il d'un enseignement sur une question d'architecture, les textes n'abondent pas moins que les reproductions ; la bibliothèque possède, pour l'édification de ceux qui marchent sur les traces de Bradamante et de Brunellesclii, un atlas gigantesque et sans prix connu sous le nom de RestatirationSf et dont les élèves de l'École envoyés à Rome ont fourni tour à tour quelques pages : on trouve là l'aspect présumé des monuments antiques reconstruits par induction, d'après ce qu'il en reste, comme Cuvier reconstruisait les mastodontes, et aussi d'après les textes de Pausanias, d'Hérodote et de Polybe. C'est ainsi que Simart sculpta pour le duc de Luynes la Minerve Chryséléphantine de Phidias.
On y voit surgir de ses débris le Capitole ou le temple de Delphes, et tel palais de Thèbes ou de Ninive. Le gracieux génie grec ou le puissant génie romain y revivent, symbolisés par des constructions élégantes ou robustes; et comme exemples plus palpables encore, outre les jolis petits temples
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ioniques ou Horit-ns qu'on renrontre il chaque pas dans la gramJe salie (tn la bililiothèque, on a réuni dans )e musi^e des arcliitcclos, qui continue l'amiexe, quantité rio réductions dï'glisfis, de mosquées, d'arcs de triomphe construiti BW belles époques de l'art, dans tous les pays où les peuples goûtèrent l'harmonie des grandes silhouettes de marbre se profilant sur l'azur du ciel.
Ainsi le graveur avee les médailles, le peintre avec les photographies et les gravures, le sculpteur avec les n-duclions, l'architecte avec les restaurations, sont mis journellement en Tacc des règles aoimtJcs de leur art. Si ces confrontations ne Tont pas de nous des gens do génie, n'est bien notre faute, et nous n'avons pas d'excuses.
En sortant du musée dos architectes, on se retrouve sur le palier dont je t« parlais tout A l'Iieurc, finement décoré d'arabesques h l'imitation des Loges de Kaphaël.
y.h sont rangés, sous des vitrines, des ornements antiques, vases ou torchèi'cs, statuettes, coupes, lampes, masques et mascarons, tous plus ingénieux les uns que les autres, dont la contemplation achèvera d'afliner le goiU des élèves.
Tu vois qu'on nous gflte; nous sommes ici élevés comme en serre chaude; on amasse autour de nous tout ce qui peut nous encourager k chercher le beau ; et il ne nous manque absolument que de la bonne musique et de beaux paysages pour vivre conmie Montaigne voulait que vécussent les enfants, comme vivaient les jeunes Athéniens, respirant avec fuir les nobles enlhottsiasmes, se modelant sans cesse à l'image des dieux.
Je sais bien que les avis sont partages et qu'on prétend que rédncatiw qu'on nous donne ici a ses dangers, qu'il faut s'occuper de la vie extérieure, de la nature, en un mot....
Mais tout cela est trop fort pour moi Pour le moment, je travaille et j'apprends le plus que je peux, voilà tout; plus tard, quand je saurai mon métier, je verrai alors si je dois faire des dieus ou des hommes, si je dois regarder au ciel ou dans la rue.
...Il est dix heures, on ferme la bibliothèque.
Partons!
Je ne pars jamais sans regret : c'est là, me semble-t-il, que je fais le travail le plus'fructueux, les rêveries les plus fécondes.
L'aspect de celte longue galerie, engageante et sévère à la fois, me plai I particulièrement, soit qu'il fasse grand jour et que par les hautes fenêtres le soleil vienne caresser les bustes de marbre, les armoires de chêne et l'or des belles reliures, ou que, la nuit venue, la lumière des lustres d'or, tamisée par des abat-jour de porcelaine, se concentre sur les tables chargées d'albums; nul bruit que le pas régulier des gardiens ou le froissement des feuillets; l'ombre noie le plafond oaissonné, les ténèbres s'amassent aus
deux extrémités de la galerie ; et là-bas, derrière les balustrades où se dressent des statues antiques, s'ébauche vaguement un Louis XIY en costume somptueux, qui fait l'effet d'un fantôme.
€ Messieurs, on ferme ! » crie le gardien. Partons !... Et à une autre fois.
Je te serre les mains, (Ihahlks Mekvillk.
Paris, i.H ilé(M»niIjre 1886.
Mon cher Louis,
Je t'ai parlé du cours de dessin des peintres et du cours de inodela}i:e des sculpteurs à l'école du soir.
Les autres cours, anatomie, perspective, histoire et archéoloji^ie, esthétique et histoire de l'art, sont communs aux sculpteurs et à nous.
Le cours d'analomie a lieu le lundi et le vendredi, d'une heure à deux. Ce cours est très couru et l'amphithéAtre est toujours trop petit. Les élèves qui arrivent à une heure moins un quart ne trouvent déjà plus de place sur les gradins, et il n'est pas rare de les voir drosser des échelles dans les escaliers de dégagement et s'y installer un sur chaque échelon. La posture est fatigante, mais ils sont résignés à tout pour ne pas manquer le cours.
.M. Mathias-Duval entre, suivi de M. Cuver son proseeteur et de quelques élèves privilégiés.
Un tonnerre d'applaudissements salue son arrivée. Puis le silence se fait.
Le professeur parle, devant une lourde table qui supporte un cadavre en partie disséqué ou des pièces analomiques. De chaque coté de la table, deux grands plâtres, dont l'un est la reproduction du Gladiateur, la statue antique la plus admirée pour son exactitude îtnalomique, et l'autre l'écorché figuré de cette môme statue; dans un coin, un squelette; le long des murs, de grands écorchés côtoient le groupe de Castor et Pollux et la Vénus de Médicis; dans le fond et sur des chevalets, des dessins anatomiques et des tableaux noirs.
Enfin, dans l'angle de droite, près d'un grand écorché rouge, qui semble bénir le gardien immobile, une barre lixe et des haltères qui servent pour la leçon sur le modèle vivant.
M. Mathias-Duval nous fait étudier d'abord le squelette; décrivant les os
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qui roniposcnl la rharpentR humaine, il nous ninntrtî et nous cxpliijiie lis articuliitions qui réuniiiâout ces os. Il onseii^nc par quel mécanisme ils se inBUvcnt les uns sur les autres, quels sont les niouvenHtnts possibles et quelles limiter leur sont iniposi^es. Il indique cnsuile les formes produites par les punies du squelette qui sont, pour ainsi dire, visililet; sous la peau et contribuent au modeld extérieur.
Puis vient l'étude des muscles, décrits simullanémcnt sur le cadavre et sur le modèle vivant. Le cadavre en donne r«nnloniie, attaches, rapports des muscles; le modèle en donne la pbysiolojfie, action do ces muscles, mouvements que provoque leur contraction el Tonnes qui en résultent.
Les dernières leçons sont consacrées aux expériences physiononiiques. S'inspirant des théories de Darwin et (les études de Ducheonc (de Boulogne), M. Malhias-Duval démontre les changements que les émotions font suljir à la physionomie.
A rétude de l'anatomie humaine, qui est la partie la plus impurtantc du eut enseignement, s'ajoutent des démonstrations sur l'anatomie comparée. Le cheval, le chien, le mouton, etc., sont décrits dans l'ensemble et dans le détail, el k mesure que l'élève connaît la structure do l'homme, il constate les transformations qu'elle subit pour être en rapport avec les conditions d'existence el d'utilisation des animaux domestiques.
Ui cours de perspective, professeur M.Julien, a lieu le lundi et h: samedi, à trois heures.
I Mais, je dois te l'avouer, ce cours est beaucoup moins .«uivi que le prété- 'dent. Est-ce l'aspect glacial de la salle située sous le cloître de la cour du Mûrier et assombrie par d'énormes tableaux noirs couverts de figures géométriques? Est-ce l'aridité des matières enseignées? De fait, la perspective est assez négligée par les peintres; c'est une science qu'ils abandonneraient volontiers aux élèves de Centrale ou de Polytechnique. Remarque bien, je te prie, que je n'approuve pas cet état de choses, je me borne k le constater.
La salle de l'Hémicycle, un gracieux amphithéâtre dont un plafond en vitrage éclaire la décoration élégante, fine et riche à la fois, les gradins circulaires dont les banquettes sont recouvertes de housses grises; au-dessus des gradins, la fresque de Riul Delaroche, les peintres et les sculpteurs célèbres, Velasquez et lïembrandl, le Poussin el Léonard de Vinci, Raphaël brillant comme un prince, et Michel-Ange sombre comme le bourreau.
Au pied des gradins une longue table de velours vert; au-dessus de la table un tableau d'Ingres : Romultis vainqueur d'Acron remporlanl les dèpouillei opimes, et plus haut un joli balcon sur lequel ouvre une baie cintrée et qu'encadrent dcus canépliores formant cariatides; voilA le décor au milieu diiquel M. Ileuzey nous fait le cours d'archéologie, le mercredi, à une heure.
A l'aide de gravures et de dessins fixés au tableau noir, M. Heuzey nous
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enseigne la façon de vivre des peuples disparus, il nous les montre dans leurs camps, dans leurs maisons, dans leurs temples; il ressuscite le Forum cl
I.L' g.inlicii pciiibiit le cuiirs
l'Agora, les l'êtes paciliqucs ou rcli};iotises, il nous doune le cadre des scènes de l'Odyssée et de l'Enéide et nous resliluc la Honic des Césars.
Au mois de juin, deux séances sont spécialement consacrées au costume; rien n'est plus curieux que l'art avec lequel le professeur drape les modèles
:nt NOS GRANDES ÉCOLES.
de la chlaniydc ou de la loge; et les élèves voient tour à tour défiler les citoyens de Home ou d'Athènes, les prêtres de Thèbes ou de Babylone.
Le cours (T esthétique et (T histoire de Vart a pour professeur M. Taine, qu*il suffit de nommer. M. Taine a pour suppléant M. Mûntz, le bibliothécaire de rÉcole. Ce cours a lieu le mercredi, à deux heures et demie.
Le cours d'histoire générale a lieu dans la salle de Tllémicycle, le jeudi et le samedi, à une heure.
M. Lemonnier le commence en écrivant sur deux tableaux noirs placés au-dessus du tableau d'Ingres quelques indications générales touchant la période dont ii va parler. Après quoi, lentement, pour laisser le temps à ses auditeurs de prendre des notes assez développées, il raconte les grandes catastrophes qui ont modifié la marche de la civilisation, s'arrètant sur toutes les scènes tragiques faites pour tenter le peintre ou le sculpteur.
11 revient sur les sujets déjà connus, qu'il précise à faide de détails nouveaux : Alcibiade bravant les flèches des archei^s envoyés pour Fassassiner, Néron suppliant son aifranchi de lui transpercer la gorge. César sur le vaisseau des pirates, Vercingétorix jetant son armure aux pieds de César, Pépin le Itossu conspirant contre Charlemagne, Tensevelissement de Guillaume le Conquérant interrompu par le possesseur de la terre criant: Haro! Harold sortant de son cercueil et fendant d'un coup de hache le front de l'évèque qui chanUiit l'ofiice des morts, et tant d'autres scènes, tragiques ou touchantes, prises dans les annales de tous les peuples.
Rien de si intéressant que le déiilé de ces tableaux!... Quand je dis : c Rien d'aussi intéressant », j'oxajj^ère; et, dans mon enthousiasme pour ces pages vivantes (ies ivcils ancirn^, j'allais rire injuste envers le cours de Utiêraturej (jue M. Kiiel nous l'ail, W mardi à une lieure et demie et le vendredi à huit lieures du soir.
Toujours rf;al('nienl curieux et coupé de curieuses parentlièses, le cours de littérature prend un aspect iiarlicnlièren^.ent intime le soir, quand la lampe j)osc(.' sur la lahir' projette une lueur vive sur le livre et les mains du professeur. La tele reste dans la demi-teinte; seuls quelques accents sous le menton, sous le nez, sous les sourcils; la rampe éclaire de cette façon le visage des comédiens. Tel est le di'cor, telle est la mise en scène de ce cours que les élèves îippellenl la (lonnMiie-Francaise de THcole.
(Iroupés sur les gradins, nous écoutons noyés dans le clair obscur. Parfois on ternie les y»Mix pour mieux entendre : la pensée, qui n'est plus distraite pai' aucun détail exlé'rieur, envel(q)pe alors rinia«J!;e présentée d'un rayon persistant; il senil)le (|u<\ Ijercé* par la voix lente et savamment nuancée du professeur, (ui fasse un lève, mais non plus confus et clian;^eant comme eeux (|u'on voit dans la nuit. On as^is(e à une repîésentalion imajjcinaire dont on supplée à mesure les détails.
Si'--- « =i-
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Lo cour» de litliiraturo.
Jamais je n'ai, ressenti cette impression plus profondément que vendredi iemier.
M, Ruel, qui nous donne à admirer Sophocle, Eschyle, Euripide et Aristo- )haney ne nous laisse ignorer ni Corneille, ni Racine, ni Dante, ni Shakes- )eare.
Vendredi il s'agissait de Shakespeare.
< Empoigné > dès les premiers mots, j'écoutais, le coude sur le genou, le rontdans la main; de temps en temps, je fermais les yeux....
Et j'ai vu, j'ai positivement vu la terrasse d'Elseneur dominant la mer, et c roi mort, pâle et grave, casque en lête^... J'ai vu llamlct suivre le fantôme ;t lui parler à travers la terre.... Je Tai vu donner ses instructions aux comclîens, préparer la scène de la pantomime, regarder Claudius h travers l'éven- ;ail, se traîner sur les genoux cl se dresser devant l'assassin qui s'enfuit {lacé de peur.... Je l'ai vu traverser de son opéc la tapisserie qui cache Pololius.!.. J'ai vu Ophélie jeter des fleurs et se pencher sur l'eau qui l'emporte ïomme un calice flottant de nénuphar.... J'ai vu les fossoyeurs creuser sa ombe et le prince rejeter le crâne du pauvre Yorik.... J'ai vu le duel terible et la jonchée de cadavres qui le termine.,.. Les clairons de Fortimbras n'ont à peine réveillé de ce cauchemar délicieux; je m'en suis retourné à pas ents, et, rentré chez moi, j'ai fait croquis sur croquis, ni'essayant à composer le duel sur la tombe ou l'apparition sur TEsplanade ou la blanche )phé]ie glissant sur les eaux.
En outre de ces deux cours, histoire générale et lillératuro, qui sont comnuns à tous les élèves de TÉcole, les architectes, dont les connaissances loivent être multiples, suivent bien d'autres cours encore :
Cours de matiUmatiques, professé par M. Hrisse, le lundi et le vendredi i trois heures ;
Cours de géométrie descriptive, professé par M. I^illet, le lundi, le jeudi et is samedi à huit heures et demie;
Cours de stéréotomie (autrement dit coupe des pierres), professé par I. Durand-Claye, le mardi et le vendredi â trois heures et demie;
Cours de physique^ chimie et tjéolocjie, professé par M. Rihan, le jeudi
deux heures;
Cours de constructioUy professé par M. Brune, le lundi et le jeudi a neuf eures et demie;
Cours de perspective, professé par M. Julien, le mercredi et le samedi
quatre heures et demie;
Cours de dessin ornemental, professé par M. Ancelet, le mardi et le samedi
une heure ;
Cours de législation du hâtimeent, professé par M. Delacroix, le vendredi neuf heures et demie;
Cours d'histoire de l'archileclure, profiîssi- jiar M. Lciioir, li* lundi h liuil heures et demio du soir;
Courti do IfUorie de l'archileclure, professi^ par M. Ed. Guillaume, le ji?udi A orne heures.
Cette fois, c'est loul; mais lu vois que c'est assez et que les arehiliictes n'nnt pas de temps Â perdre.
Enfin il a été créi^, il y a de cela quatre ans, un cours des arts simultanés qui, celui-là, nous i-étinit tons, quelle que soit notre vocation spéciale, et qui a pour but de nous familiariser avec les trois éléments principaux de l'art plastique; le peintre y apprend l'arcliîtecture et lii sculpture, l'architecte y.' apprend la sculpture et le dessin, le sculpteur y apprend le dessin et l'arehi- i lecture.
Ce cours a lieu tous les jours, d'une heure à trois heures et demie.
Les prorcsâeurs sont, pour le dessin M. Yvon, pour la sculpture M. llioUe, pour l'architecture M. Coquart, pour la composition décorative M. Gatland.
La salle où se réunissent les élèves est située à droite de la salle des Antiques. De larges piédestaux en pierre supportent des moulages; dans ces piédestaux sont incrusté? de eurîenx bas-reliefs grecs; deux tables h plateaux tourmmts atlendpiit les modèles; peintres, architectes et .«niilpleurs Iravaïllenl concurremment, les uns debout devant leurs selles, les autres étendus sur leurs planches ou leurs cartons sur les genoux.
Dret', en semaine, l'alelier, l'antique, les cours et la bibliothèque 1 dimanche, les Expositions et les Musées. Paris complétant ce qu'a si bien commencé l'École, tu vois que nous avons ici une éducation artistique complète et que nous y vivons entourés de tout ce qui peut y exercer ce goût, fortifier cette raison, ennoblir cette pensée^
Ton bien cordialement, Charles Hellvile.
le 1
l'aris, 17 JADviur i
Mon cher Louis,
J'ai fait hier mon premier concours d'esquisse!...
Je les ai donc vues, ces fameuses loges! Figure-toi..., mais il faut d'abord que je te dise que nous avons quatre concours d'esquisse dans l'année, que cette épreuve consiste, pour les peintres, dans l'exécution d'une esquisse peinte; pour les sculpteurs, dans l'exécution d'une esquisse modelée alternativement en bas-relief et en ronde-bosse;
Que l'esquisse peinte est exéciirée sur une toile de six, c'est-à-dire mesurant 0-,40 sur 0",3â ;
Que l'esquisse modelée en bas-relief mesure, dans l'œuvre des fonds, 0",33 sur O",*! ;
. Que l'esquisse en roiide-l)Osse mesure 0'",34 ilo proportion;
Enlin, que ces esquisses sont ext-cutées en lo^'e, en doitKC lieures.
Donc, hier, dès huit heures, cent élèws à peu [irès arrivaient dans la cour, loi^ue, étroite, encaissée, où se trouve le bâtiment des loges.
Sur la dernière marche du perron, le chef des surveillants fait l'appel, une liste à la main. En face de lui, le lirigadier des gardiens veille à ce que les appelés n'entrent qu'ù leur tour. Les élèves grimpent l'escalier en courant. Introduits cinq par cinq, ils viennent au bureau de M. Allard, le surveillant des peintres, inscrire sur un registre leur nom et celui de leur professeur.
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Aprfts quoi, un ftanliiiii les cominit h leiirs loges rcspficlivps, une soixanlainc (ie cases oiivflrtes siir un long corriflor que raye, tous les dons mùtres, l'nmhfe d'une rloison. Cela ressemble assez ans deux files de boxes des écuries du cirque; cela ressemble surlout aux galeries de Mazas avec leurs rangées de cellules. El, de fait, ceux qui vienueat s'enfermer lA y vonl resler prisonniers jusqu'au soir. Une fois lii simil franchi, personne ne peut pins en sortir avant oiizi- liciiivs ci (l(?niin, Pt i-iuw qui sorlcnt n'uni plus le droit (iç
pf^Tffniin*ff*",.|]ini'-
Fenjire de* lofe».
Le mobilier delà loge est bien simple : un tabouret, une planche qui sert de lableelle chevalet.
Lorsque les concurrenis sont trop nombreux, on en met deux dans la même loge; ceux qui redoutent les regards de leurs camarades accrochent d'une cloison h l'autre un lambeau d'étoffe, plaid écossais ou rideau de serge, et rien n'est plus.curieux que ces taches lumineuses égayant l'interminable corridor.
En attendant l'arrivée de l'inspecteur qui apportera le programme, on bourre sa pipe. Puis, là-bas, un groupe se forme autour d'un Toulousain minuscule, qui, monté sur un labourcl, raconte et mime la Tentation de saint Antoine. A l'autre bout, un hippodrome s'organise; une blouse serrée h la ceinlure, un leste Parisien fait de la haute école sur le dos d'un gaillard athlétique. Un autre, du rouge au nez, se coiffe d'un chapeau défoncé cl imite l'immortel Âugiisle et son dandinement de canard.
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Tout à coup la musique, les gambades, les assauts s'îiifct-rompcnt. On dirait qu'une chaire de cavalerie se rue à travers les loges.
L'inspecteur vient d'entrer.
Les premiers qui l'ont aperçu l'entourent, et, des deux exlrémilt^s du couloir, les élèves arrivent au grand galop, hennissant et piaffant à qui mieux mieux.
Les loges
L'inspecteur est cerné. Les derniers venus moment sur des lahourels ou même sur les épaules des camanules.
Calme, tenant d'une main son chapeau et sa canne, de l'autre, le grand pli cacheté, l'inspecteur attend que le tapage cesse.
Enfm le silence se lait, tant bien que mal, car ceux du l'oiid ])rolestent qu'ils sont trop loin pour entendre.
I A la porte! Assez ! Chul! »
La minute est solennelle. Lentement, l'inspecteur rompt le cachet et lit :
•l MOEIT bE TIMOI-IIAM^.
( Timophane fit mourir sans aucune l'orme de justice un grand nombre de principaux citoyens, et se déclara ouvertement le tynin de sa patrie. Timo- Icon, vivement altli^ri- de celle trahison, qu'il regardait comme un malheur
pcrsOQOel, essaya d'abord de gagix^r son Ti-êre par la persuasion. Timopliane i DB fit aucun cas de ses prières eL rejeta ses remontrances. Alors Timoléon,'.! prenant avec lui, parmi les giarents de Timophane, Eschyle son beau-frère, et, entre ses amis, un devin, va, après quelques jours d'intervalle, retrouver ' avec eux Timnphane, et tous les trois le pressent de nouveau, le conjurant de prendre un parti s,-ige cl d'abandonnor ses projets ambitieux. Timophane ne fît(i'»bord que rire de leurs représentations; ensuite il s'emporta contre em avec fureur. Tîniotéon s'éloigna de quelques pas, et, fondant en larmes, l il se couvrit le visage ; les deux autres, ayant tiré leurs épées, tuèrent Timo- J pbnne sur place. — Plutarque, Timoléon. i
l.a lecture s'achève au milieu de mouvements divers, comme on dit à la<| Chambre.
K Des Grecs 1 Un cadavre I Bravo ! » crient les amateurs d'anliquit<!-.
1^ majorité trouve le sujet assommant et exprime son opinion de la manière la plus pittoresque et la moins académique.
L'inspecteur est parti, toujours digne, laissant le texte officiel, qu'un gar^ , dicn va placer dans un cadre h l'entrée des loges.
Les élèves l'entourent et se pressent pour copier le récit de Plutarque : le plus haut sur jambes dirle au milieu des commentaires; puis chacun regagne sa place, et l'on commence à travailler.
L'inspiration ne vient pas A tout le monde; une grosse incertitude arrête bon nombre de concurrents : Quel est le décor? La maison de ce vilain Timophane'/ ou la place publique? Dans un intérieur, on aurait des tentures, un autel; c'est vrai; peut-être une lampe donnant de curieux effets de lumière; dehors on aurait le ciel de la Orèue, les lauriers-roses et, au loin, le front blanc des temples. Plein air ou pas plein air? Voilà la question. Le texte ne précise pas : < retrouver Timophane », ils ont pu aussi bien le rencontrer sur l'Agora. Dans le doute, abstiens-toi. Beaucoup commencent par s'abstenir.
Un loustic, qui mâchonnait entre ses dents depuis quelques minutes, essayant des airs, se met à rire tout seul ; puis il attend en silence, en homme qui veut se ménager un eflet, et entonne enfin une scie quelconque. On ril; les voisins reprennent en chœur, et la moitié des loges hurle bientôt le même refrain. Vraiment le vacarme devient excessif: les gardiens cherchent à faire respecter te recueillement des travailleurs; ils n'y arrivent guère.
Onze heures et demie! Grand remue-ménage. Le cantinier dresse de longues tables sur des tréteaux, dans l'espace libre entre les loges.
Tout le monde court chercher un repas frugal à la cantine du père Valenlin. Timophane a encore moins de succès après déjeuner.*Esl-ce que ta digestion se fait mal? Quelques-uns, dépités, l'abandonnent à son malheureux sort, et s'en vont, de guerre lasse.
Enfin la majorité se remet au travail; les chants recommencent de plus
belle; les airs d*opéra se mêlent aux refrains sans queue ni tète : les chcxix îeuris en bois verni alternent avec i'arioso d'Ilamlet.
Trois heures! Déjàl diable! Barytons et ténors cessent leurs vocalises, et le silence se fait peu à peu; tous les élèves qui ont renoncé au concours sont partis : la lutte devient sérieuse.
Quatre heures ! Cette fois, finie ou non, on livre son esquisse (il est bon (1(3 le dire que l'esquisse, qui, d'après le règlement, devrait se faire en douze heures, se fait toujours en huit ou dix heures au plus, quand les jours sont longs), et Ton s'en va, un peu congestionné : l'escalier s'emplit du bruit des pas et du vacarme des voix, pendant que là-haut M. Allard, le surveillant, muni de sa cire et de sa bougie et aidé d'un gardien, va apposer le carlict de l'Ecole sur les cent ou cent cinquante esquisses laissées. II prend son temps, grave, et, sur la tranche du châssis, s'éfalc une large tache ronge qui bave sur la toile et fait penser aux sceaux qu'un ruban de soie blanche fixe aux bulles papales. Dehors, le temps est affreux; il neige, et les flocons fondent à peine à terre. Tous ces jeunes gens, qui ont passé leur journée sous le tiède azur de la Grèce, frissonnent en s'en allant par les rues pleines de boue.
Les plus heureux rentrent donc dans leurs familles, où les attend la soupière maternelle, toute fumante, et un bon coin chaud au foy(îr plein de coke ou de bois; ceux qui n'ont pas de famille à Paris, mais qui peuvent manger à leur faim, vont se refaire au restaurant accoulumé. Les pauvres vont chercher une soupe souvent bien loin, et ils font durer le morceau de pain qui l'accompagne, attendant impatiemment sept hounîs et demie, pour aller se chauffer à la bibliothèque. Là ils regardent les dessins des maîtres, et, repassant dans leur tête leur esquisse de la journée, ils chorchent à se rendre compte s'ils ont bien ou mal interprété le sujet. Du succès dépend peut-être le maintien de la pension que leur fait leur famille ou le conseil municii)al de leur ville, et sans laquelle ils ne pourraient continuer leurs éludes.
Mais dix heures sonnent ; il faut quitter la salle hospitalière et rentrer dans la mansarde glacée, et se coucher en grelottant sous une couverture trop mince. Allons! pauvre rapin!
Un moment le froid lui fait oublier la faim; puis, tant bien que mal, il se réchauffe, et voilà son estomac qui crie. Aussi la nature est bien injuste de donner l'estomac de tout le monde à un pauvre diable.
Enfin, peu à peu, ses idées se brouillent dans sa t('^le; il ferme les yeux, son souffle se fait régulier : il n'a plus faim.
Sur la fenêtre sans rideaux la lune se hasarde, puis se glisse, curieuse ; elle passe en revue les quelques meubles éclopés, les nuirs où sont accrochées des toiles, académies ou portraits, fait lenlement le tour de la pauvre chambre, et attarde un moment ses rayons sur la tête pâle du jeune homme endormi.
Le jeune homme se tourne et se retourne sur le petit lit de fer auquel rha-
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Clin (le SCS mouvoinnnls iirracliL- une plainte; ses lièvres niurniiin'iil des mol^ nonfus; il mel sa main devant ses yoiix, puis étend Ib bras vivement, conimGï s'il roponssait qneiquc cliosc. Qu'a-t-il donc^
[■ar où est entré cet homme, drnpé d'un grand manteau rouge cl le frontwinl d'un diadème étoile? Il s'approche du lit-.. 11 vient s'y asseoir.... Etvoilà <]u'il dépose sur la puiti'iûe du dormeur une toile, son esquisse.
Oh ! qu'elle est eonrusel Les parties seulement dessinées sont aussi embrouilliSes que les morceanx cherchés en pleine pâte : c'est un enchevètreniciit de Timoplmnes et de Timoléons incomplets, nuageux ou rutilants; les devins â quatre bras, comme les dieux de l'Inde, brandissent sur le frère assassiné toute une panoplie de glaiveii menaçants; et le frère assassin, dont l'artiste a varié trop souvent l'attitude, fait de.i efforts inouïs pour cacher ses denx Wtes dans ses mains.... Celle composition chaotique est-elle vraiment celle qu'il a KouDiise ù l'appréciation du jury? Le pauvre gardon fréniit en y songeant.... Il va passer pourun concurrent irrespectueux qui se moque de ses juges.... El Dieu sait s'il en avait l'intention!...
A la bonne heure! Le chaos se débrouille : le brouillard se lève, et son esquisse apparaît! Qu'elle est belle! Comme la scène est bien composée! les attitudes harmonieuses et vraies 1 11 semble que tous ces personnages vivent et vont remuer.... Mais quoi! Ils sont vivantsenetlel!... Et voilA qu'ils remuent... Ah! -çA! que leur prend-il? Ah! miséricorde! Qu'est-ce qu'ils fonl"? Ce n'est pas possible!... Timoplianc vient de tirer de dessous son manteau une bourse pleine d'or; il l'ollre aux hommes venus pour l'égorger; il fait des signes à Eschyle, il parle bas au devin.... Ciel! voilA Eschyle et le devjn qui se retournent, et qui plongent le fer dans la gorge do Timoléon!... L'odieux Timophane se voile le visage; et cependant son frère se redresse, les yeux encore pk'ins do larmes, horrible, ensanglanté..., !l veut parler, mais de sa gorge béante un sang noir s'échappe, étouffant ses paroles et ses sanglots.... 11 bal l'air de ses mains crispées.... Il tombe pantelant.... Et sa tête vient frapper le dormeur en plein dans l'estomac.
Réveillé en sursaut, le peintre regarde un instant autour de lui, voit les rayons amis de la lune inondant sa mansarde, comprend qu'il a rôvé, se tourne du côté du mur, et se rendort plus calme.
Il revoit celle fois son esquisse Â travers une haie de redingotes et de chapeaux : ces chapeaux et ces redingotes, ce sont les membres du jury! Il les reconnaît! Il prête l'oreille.... On lui décerne la médaille,... Puis, sans savoir comment, il se retrouve en loge, travaillant de tout son cœur; et loin, bien loin, si faible qu'il en distingue à peine l'air arrivé par bouffées, la voix claire et douce du Toulousain murmure un romantique refrain.
A bientôt, Charlks Melville.
belle; les airs d'opéra se mêlent aux refrains sans queue ni tète : les choux fleuris en bois verni alternent avec l'arioso d'Hamlet.
Trois heures! Déjà! diable! Barytons et ténors cessent leurs vocalises, et le silence se fait peu à peu; tous les élèves qui ont renoncé au concours sont partis : la lutte devient sérieuse.
Quatre heures! Cette fois, finie ou non, on livre son esquisse (il est bon de te dire que Tesquisse, qui, d'après le règlement, devrait se faire en douze heures, se fait toujours en huit ou dix heures au plus, quand les jours sont • longs), et l'on s'en va, un peu congestionné : l'escalier s'emplit du bruit des pas et du vacarme des voix, pendant que là-haut M. Allard, le surveillant, muni de sa cire et de sa bougie et aidé d'un gardien, va apposer le cachet de l'Ecole sur les cent ou cent cinquante esquisses laissées. Il prend son temps, grave, et, sur la tranche du châssis, s'élale une large tache rouge qui bave sur la toile et fait penser aux sceaux qu'un ruban de soie blanche fixe aux bulles papales. Dehors, le temps est affreux; il neige, et les flocons fondent à peine à terre. Tous ces jeunes gens, qui ont passé leur journée sous le tiède azur de la Grèce, frissonnent en s'en allant par les rues pleines de boue.
Les plus heureux rentrent donc dans leurs familles, où les attend la soupière ' maternelle, toute fumante, et un bon coin chaud au foyer plein de coke ou de bois; ceux qui n'ont pas de famille à Paris, mais qui peuvent manger à leur faim, vont se refaire au restaurant accoutumé. Les pauvres vont chercher une soupe souvent bien loin, et ils font durer le morceau de pain qui l'accompagne, attendant impatiemment sept heures et demie, pour aller se chauffer à la bibliothèque. Là ils regardent les dessins des maîtres, et, repassant dans leur tête leur esquisse de la journée, ils cherchent à se rendre compte s'ils ont bien ou mal interprété le sujet. Du succès dépend peut-être le maintien de la pension que leur fait leur famille ou le conseil municipal de leur ville, et sans laquelle ils ne pourraient continuer leurs études.
Mais dix heures sonnent; il faut quitter la salle hospitalière et rentrer dans la mansarde glacée, et se coucher en grelottant sous une couverture trop mince. Allons! pauvre rapin!
Un moment le froid lui fait oublier la faim; puis, tant bien que mal, il se réchauffe, et voilà son estomac qui crie. Aussi la nature est bien injuste de donner l'estomac de tout le monde à un pauvre diable.
Enfin, peu à peu, ses idées se brouillent dans sa tête; il ferme les yeux, son souffle se fait régulier : il n'a plus faim.
Sur la fenêtre sans rideaux la lune se hasarde, puis se glisse, curieuse ; elle passe en revue les quelques meubles éclopés, les murs où sont accrochées des toiles, académies ou portraits, fait lentement le tour de la pauvre chambre, et attarde un moment ses rayons sur la tête pâle du jeune homme endormi.
Le jeune homme se tourne et se retourne sur le petit lit de fer auquel cha-
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I l.ii fin du socond mois pslarrivi^e; le travail se continue mainleoanl jusqu'à
la nuit, et, le gaz élant interdit dans l'alcHer comme trop dangereux, les élèves
s'entourent de bougies plantées diuis de gros chandeliers de fonte.
il Le terme des corvées s'upprochc ; il est neuf heures, et il faut que le projet
I soit rendu avant midi. Une épaisse fumée s'échappe des pots à colle forte; la
k colle de pâte tremble dans les terrines; les éponges, les châssis, les larges
^^2 bandes de papier bleu, tout est prêt.
H^K* On sort les tréteaux et la (grande planche dans le vestibule de la salle Melpo-
P^ *" mène ; les gardiens ont semé à terre une épaisse couche de sciure de bois,
afin d'éviter les lâches qui salissaient la mosaïque. Des colleurs s'installent sur
I le palier d'en bas, sur le palier d'en haut, montent cl descendent l'escalier en
^^^L couranl, sous le regard tranquille des statues antiques qui font sentinelle, et ^^^M dont loul ce branle-bas ne dérange pas U calme souverain. ^^■^ Opcudanl des élèves Iravaillenl encore dans l'atelier; celui-ci, aidé d'un nouveau, passe sur son plan les teintes conventionnelles qui servent k désigner la pierre, la fonte, le bois, etc.; cet autre, un artiste (les architectes appellent artiste l'élève le plus l'orl en aquarelle), termine la mise en couleur d'une façade; là un piitron et ses trois nègres, réunis autour d'un immense pl«n général, en achèvent les derniers détails. Le nègre est l'élève qui ne rend pas de projet et qui aide son camarade, lequel prend alors le nom de patron. Partout, encombrant les tables, des godets, des solituîres (pots à confiture g[ on verre pour laver les pinceaux), des livres, des études, des pinceaux, etc.
W Onze heures I l'activité redouble : le massier du matériel, l'œil à tout, pré-
parc les châssis cl surveille les nouveaux, chargés de distribuer la colle de p;lle partout où il en est besoin et de veiller, autres Vestales, à ce que le feu ne s'éteigne pas souS la colleforte.... Les malheureux nouveaux sontsur les dents; l'un remplit une lampe d'essence; un autre colle sur les châssis les grandes feuilles de papier Canson, sur lesquelles on contre-coUera le dessin; un troisième, un crayon à la main, inscrit les commandes de chaussons aux pommes, le gâteau habituel des jours de charrette. Toujours chargé d'acheter trente chaussons au moins, le nouveau reçoit l'argent, part en courant chez Monr leur, le boulanger préféré de l'École, revient et se met en devoir de distribtter sa marchandise.... Mais tous crient, le bousculent; il n'a pas le temps de eÔD^ suller sa liste : on lui arrache les chaussons, et ce ne sont pas toujours ceux qui ont commandé avec le plus de soin qui sont les mieux servis. Midil
Les cris cessent. ■■ d'un seul coup, comme à un signal donné par un enchanteur dans une féerie; toutes les feuilles qui restaient encore sur les planches sont enlevées, et les retardataires se précipitent dans le vestibule.
Tous, anciens et nouveaux, en redingote, en veston, en blouse, s'emparent des éponges, des châssis, des bandes bleues, mouillent l'envers des feuilles,
La fin du second mois est arrivée; le travail se continue maintenant jusqu*à la nuit, et, le gaz étant interdit dans Tatelier comme trop dangereux, les élèves s'entourent de bougies plantées dans de gros chandeliers de fonte.
Le terme des corvées s'approche ; il est neuf heures, et il faut que le projet soit rendu avant midi. Une épaisse fumée s'échappe des pots à colle forte; la colle de pâte tremble dans les terrines; les éponges, les châssis, les larges bandes de papier bleu, tout est prêt.
On sort les tréteaux et la grande planche dans le vestibule de la salle Helpomène ; les gardiens ont semé à terre une épaisse couche de sciure de bois, afin d'éviter les taches qui salissaient la mosaïque. Des colleurs s'installent sur le palier d'en bas, sur le palier d'en haut, montent et descendent l'escalier en courant, sous le regard tranquille des statues antiques qui font sentinelle, et dont tout ce branle-bas ne dérange pas lé calme souverain.
Cependant des élèves travaillent encore dans l'atelier; celui-ci, aidé d'un nouveau, passe sur son plan les teintes conventionnelles qui servent à désigner la pierre, la fonte, le bois, etc.; cet autre, un artiste (les architectes appellent artiste l'élève le plus fort en aquarelle), termine la mise en couleur d'une façade ; là un patron et ses trois nègres, réunis autour d'un immense plan général , en achèvent les derniers détails. Le nègre est l'élève qui ne rend pas de projet et qui aide son camarade, lequel prend alors le nom de patron.
Partout, encombrant les tables, des godets, des solitaires (pots à confiture en ferre pour laver les pinceaux), des livres, des études, des pinceaux, etc.
Onze heures I l'activité redouble : le massier du matériel, l'œil à tout, prépare les châssis et surveille les nouveaux, chargés de distribuer la colle de pâte partout où il en est besoin et de veiller, autres Vestales, à ce que le feu ne s'éteigne pas sous la colle lorle.... Les malheureux nouveaux sont sur les dents; l'un remplit une lampe d'essence ; un autre colle sur les châssis les grandes feuilles de papier Canson, sur lesquelles on contre-collcra le dessin; un troisième, un crayon à la main, inscrit les commandes de chaussons aux pommes, le gâteau habituel des jours de charrette. Toujours chargé d'acheter trente chaussons au moins, le nouveau reçoit l'argent, part en courant chez Moratour, le boulanger préféré de l'École, revient et se met en devoir de distribuer sa marchandise.... Mais tous crieni, le bousculent; il n'a pas le temps de consulter sa liste : on lui arrache les chaussons, et ce ne sont pas toujours ceux qui ont commandé avec le plus de soin qui sont les mieux servis.
Midi!
Les cris cessent... d'un seul coup, comme à un signal donné par un enchanteur dans une féerie; toutes les feuilles qui restaient encore sur les planches sont enlevées, et les retardataires se précipitent dans le vestibule.
Tous, anciens et nouveaux, en redingote, en veston, en blouse, s'emparent des éponges, des châssis, des bandes bleues, mouillent l'envers des feuilles,
enduisent le bord de colle forte, les disposent sur le cadre pinl et les tirent de tous côtés pour qu'elles soient tendues également ; puis, armés d'une queue de morue, enduisent de colle de pâte les bandes bleues destinées à cacher les bavures de la colle forte.
C'est pendant ce temps-lA que par la rue Bonaparte arrivent les charrettes, voitures à bras que traînent les élèves des ateliers extérieurs et dan.s lesquelles ils apportent leurs projets. Us courent, de peur d'arriver trop tard; et voilà
pourquoi à l'École l'expression être en charrette a passé en proverbe pour dire : èlre écrasé de travail pres.sé.
Les charrettes pénètrent dans la cour de l'hcole; les nouveaux venus en tirent leurs châssis et les portent à la salle Melpoinène, où a lieu l'exposition; il leur faut pour cela traverser le vestibule où le collage s'achève, et je te laisse i penser les critiques que soulèvent les projets au passage.
Chaque élève se présente successivement à la porte de la salle Meipomène : au pied de l'énorme statue souriante et blanche sur le fond de velours bleu pâle, M. barbier, le surveillant des architectes, est assis à une liible où s'étale le registre des élèves; il pointe les noms, inscrit le nombre des châssis et les fait numéroter.
Le dépôt achevé, les élèves des ateliers extérieurs s'en retournent avec leurs
Neuf heures. Les gardiens invitent les élèves à rendre leurs projets. Lentement les élèves défilent; puis, arrivés à l'escalier, ils en dégringolent les marches quatre à quatre, avec un bruit d'avalanche.
Les premiers sortis attendent les autres dans la grande cour, et, quand tous les logistes sont réunis, ils allument de nouveau leurs bougies, les fixent au bout de leur canne avec une goutte de cire chaude, et forment un monôme qui se déroule à l'ombre des grands murs, autour du portique de Gaillon, comme une farandole organisée par des vers luisants.
Puis le cortège franchit la grille, incline ses lumières devant les busles du Poussin et du Puget et se dirige du côté du quartier Latin.
Il ne suit jamais que l'un ou l'autre de ces deux itinéraires consacrés par la tradition : La petite rue des Beaux-Arts, dont la grille fait face à l'École, la rue de Seine, la rue de Buci, la rue de l'Ancienne-Gomédie, puis le boulevard Saint-Germain, que la nouvelle École de Médecine, regardée de travers par de vieilles échoppes, fait très solennel et un peu froid ; ou bien la rue Bonaparte, le quai Conti, plein de marchands d'estampes, le quai Voltaire, où l'on salue la statue en bronze de Voltaire et la statue en marbre de la République, sans honorer d'un salut l'antique Académie, puis le quai des Grands-Augustins, au bout duquel Notre-Dame dresse ses deux tours et sa flèche aiguë, autour de laquelle semble voltiger un essaim d'étoiles, puis la place Saint-Michel, où le tableau de Raphaël, mal copié en bronze et surmontant un bassin, constitue un gigantesque dessus de pendule.
Que le monôme suive le boulevard Saint-Germain ou les quais, le but est toujours le boulevard Saint-Michel.
Une fois là, il entre dans un bureau de tabac prendre, payer et allumer une centaine de cigares, il pénètre dans les cafés et les brasseries, î\ la stupeur des consommateurs sérieux, deux fois plus bruyant quand il trouve attablés chez Vachette, à la Source ou au d'Harcourl des élèves de l'École sirotant des bocks ou des mazagrans. Et ce sont des plaisanteries à n'en plus finir, des demandes de consommations invraisemblables, dont le seul nom fait sursauter les garçons.
Parfois même ce serpent humain aux anneaux lumineux est pourchassé — prohptidm! — par la police; des sergents de ville méticuleux, qui n'osent pas rompre la file indienne, jouent de ruse; ils poussent le monôme sur le trottoir de droite, au risque d'interrompre pendant cinq minutes la circulation des tramways. Une fois du côté du lycée Louis-le-Grand, le monôme remonte à la rue Monsieur-le-Prince, puis à la grille du Luxembourg, puis il tourne et descend la rue de Médicis; le voilà dans la zone plus tranquille de TOdéon et du Sénat, dans la morne rue de Tournon ou dans la rue deVaugirard, non moins morne; et c'est là que l'attendaient les sergents de ville astucieux : sûrs de ne pas provoquer de scandale dans ces quartiers solitaires , ils dispersent le
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charrettes en courant du train de chevaux échappés; les uns tirent, les autres poussent; tous crient à qui mieux mieux.
Cependant les gardiens clouent les châssis sur des traverses de bois et forment ainsi d'immenses panneaux, qu'ils posent sur des portants; bientôt toute la vaste salle se trouve tendue jusqu'à une hauteur de 4 mètres d'une muraille de dessins, derrière lesquels disparaissent les copies de Raphaël, de Jules Romain, d'André del Sarte, du Titien et de Véronèse.
Le jour où les architectes montent en loges pour faire l'esquisse d'après laquelle ils étudieront le projet, ils se présentent d'abord, munis de leur planche, de leur té et de leurs compas, devant le surveillant, qui fait l'appel à huit heures, dans la petite cour; après quoi, ils montent donner leur nom et celui de leur professeur à M. Barbier, déjà cité, qui les inscrit sur un registre ; un gardien leur donne le programme du concours; un autre les mène à leurs loges respectives, où ils sont installés comme chez les peintres, deux par deux lorsqu'ils sont trop nombreux. Jusqu'à onze heures, on travaille assez régulièrement, puis ceux qui n'ont pas apporté leur déjeuner commencent à aller trouver le père Valentin jusque dans sa cuisine encombrée de piles d'assiettes et de bouteilles; on discute le menu comme on a discuté le programme. Le père Valentin défend son menu et prend les ordres.
Midi. Tout le monde se précipite vers la cantine, située à gauche près de la porte des loges, et l'on s'arrache le jambon, le saucisson, le fromage et la salade; on se prend des mains les litres de vin ou les canettes de bière; on se jette les œufs rouges à la tête; c'est un tapage infernal, où l'éclat des voix s'accroît du bris des assielles et des verres et du remue-ménage de la vaisselle.
Le déjeuner fini, on se rend visite, on constate la façon dont les voisins ont interprété le programme et à quel point ils en sont de leur tâche ; on se critique, on se conseille. Le père Valentin va verser enfin le moka à ceux qui se sont offert ce luxe oriental ; purs il fait sa tournée et touche ce qui lui est dû ; puis il s'en va soigner son pot-au-feu, laissant sa place à son garçon, qui récolte les pourboires.
Quatre heures. M. Barbier quitte son registre et vient, armé d'un timbre, apposer sur chaque esquisse la date et sa signature.
Cinq heures et demie. La nuit tombe; et, pendant que le père Valentin porte de loge en loge un bol de bouillon chaud, on allume les bougies; la lièvre du travail a pris à peu près tout le monde : le silence est presque complet, et, l'odeur du tabac à part, on se croirait dans un coiridor de couvent, où aboutissent les cellules des moines absorbes par la méditation. Tous se hâtent maintenani, et, déjouant la surveillance des gardiens, les élèves qui ont fini leur dessin, au lieu de le rendre, prolitent des derniers moments qui leur restent pour aider un camanidc en retard.
les farceurs qui toute l'année mettaient leur gloire h égayer râtelier deviennent sérieux tout à coup et travaillent en silence du matin au soir.
Tous cherchent à deviner quel sujet sera imposé; et pour y arriver, ils font un calcul de probabilités basé sur les précédents concours. On a donné, la dernière fois du grec, Tavant-dernière fois du biblique : le romain a des chances; et ils piochent le romain, vont chercher au musée, à la bibliothèque, des documents sur l'histoire romaine, fouillent les albums rapportés de Pompéi, s'empressent au Théâtre-Français ou même à l'Odéon, quand on y joue Horace ou BrilannicuSy et passent tout leur temps en compagnie de Caton, de Manlius, des Gracques et des Scipions.
Il est ouvert, tous les ans, un concours public pour les grands prix de peinture, sculpture et architecture ;
Tous les deux ans, un concours public pour le grand prix de gravure en laille-douce;
Tous les trois ans, un concours public pour le grand prix de gravure en médailles et en pierres fines.
Il faut, pour être admis à prendre part aux concours des grands prix, être Français ou naturalisé Français, avoir plus de quinze ans et moins de trente. Tout candidat doit être porteur d'un certificat délivré par son professeur ou par un artiste connu, attestant qu'il est capable de prendre part au concours.
Le concours commence par un premier essai : esquisse peinte exécutée en loge en un jour sur une toile dite de six (0™,32 sur 0",40).
Les élèves qui ont été antérieurement admis en loges, autrement dit logistes, ou ceux qui ont obtenu î\ l'Ecole une première médaille quelconque, sont exempts de celte première épreuve.
Le nombre des concurrents au premier essai dépasse quelquefois deux cents. Le jury réserve les vingt meilleures esquisses; les exemptés, logistes ou médaillés, sont au nombre de quinze ou vingt environ; c'est donc une quarantaine d'élèves qui prend part au second essai.
Le second essai consiste en une esquisse et une figure peinte.
Les concurrents ont quatre jours pour achever leur figure; la journée est de sept heures, dont il faut déduire le repos du modèle, dix minutes par heure. Quarante ont été appelés; dix seulement sont élus et prennent part au concours définitif.
Le concours définitif commence dans la semaine qui suit le jugement du deuxième essai. Ce concours consiste dans l'exécution d'un tableau sur une toile dite de quatre-vingts (i'^'iô sur 1",i5).
Quelques jours après le jugement du second essai, les dix logistes emménagent en loges, afin d'y exécuter la troisième et dernière esquisse, qui est, cette fois, le sujet même du concours.
Cette esquisse se fait en trente-six heures. Pendant ces trente-six heures, il
monôme, et, si le monôme résiste trop, ils arrêtent les meneurs, qu'ils conduisent au poste de police....
Rassure-toi! les rebelles en sont quittes pour une admonestation du commissaire^ rappel aux règlements qui interdisent les rassemblements de plus d'une personne; après quoi, on les rend à leurs camarades, lesquels accueillent leur retour par des cris de joie et des hourras prolongés.
Voilà bien des folies, vas-tu dire? Mais quoi? il faut bien se détendre de temps en temps; et Horace Ta dit, qui était un philosophe agreste, comme toi : Il est bon d*ètre fou par moments....
Remarque bien d'ailleurs que ces extravagances sont spéciales aux architectes, lesquels travaillent à des besognes plus compliquées et plus ardues que les nôtres; s'ils n'avaient pas à faire tant d'à? et tant de perspectives, les malheureux! on ne les verrait pas ainsi en place publique, en charrette ou h pied, avec ou sans bannière! Ceci excuse cela.
Je te serre les mains.
Charles Melville.
Paris, 8 mai 1887.
Mon cher Louis,
L'FjCole est sens dessus dessous, autant et plus que ne l'était le lycée au moment des compositions des prix; nous sommes en plein concours do Rome.
Il ne s'agit plus ici d'une inscription au palmarès, accompagnée d'une accolade du proviseur, murmurant son éternel : Macte animo,,., il s'agit d'un séjour de quatre ans en Italie, aux frais de l'Etat.
Chaque pensionnaire de l'Académie de France à Rome reçoit annuellement une somme totale de 3510 francs.
Deux mois à l'avance on s'aperçoit dans les ateliers de l'approche du grand prix.
Los élèves qui vont concourir s'entraînent comme les chevaux avant la course. On voit revenir des camarades oubliés, presque inconnus, les anciens dos anciens; ils arrivent se faire la main pour la figure nue; d'autres, qu'on n'avait jamais vus attelés à une esquisse, en abattent une par jour.
Enfin Tardour est générale; les (lAneurs, qui d'ordinaire venaient a l'atelier sur le coup de dix heures et s'en allaient onze heures sonnant, arrivent les premiers et parlent les derniers. Pris de cette fièvre contagieuse,
les farceurs qui toute Tannée mettaient leur gloire h égayer Talolier deviennent sérieux tout à coup et travaillent en silence du matin au soir.
Tous cherchent à deviner quel sujet sera imposé; et pour y arriver, ils font un calcul de probabilités basé sur les précédents concours. On a donné, la dernière fois du grec, Tavant-dernière fois du biblique : le romain a des chances; et ils piochent le romain, vont chercher au musée, à la bibliothèque, des documents sur l'histoire romaine, fouillent les albums rapportés de Pompéi, s'empressent au Théâtre-Français ou même h l'Odéon, quand on y joue Horace ou Britannicus, et passent tout leur temps en compagnie de Gaton, de Manlius, des Gracques et des Scipions.
Il est ouvert, tous les ans, un concours public pour les grands prix de peinture, sculpture et architecture;
Tous les deux ans, un concours public pour le grand prix de gravure en taille-douce;
Tous les trois ans, un concours public pour le grand prix de gravure eu médailles et en pierres fines.
Il faut, pour être admis h prendre part aux concours des grands prix, être Français ou naturalisé Français, avoir plus de quinze ans et moins de trente. Tout candidat doit être porteur d'un certificat délivré par son professeur ou par un artiste connu, attestant qu'il est capîible de prendre part au concours.
Le concours commence par un premier essai : esquisse peinte exécutée en loge en un jour sur une toile dite de six (0™,32 sur 0",40).
Les élèves qui ont été antérieurement admis en loges, autrement dit logistes. OU ceux qui ont obtenu à l'Ecole une première médaille quelconque, sont exempts de cette première épreuve.
Le nombre des concurrents au premier essai dépasse quelquefois deux cents. Le jury réserve les vingt meilleures esquisses; les exemptés, logistes ou médaillés, sont au nombre de quinze ou vingt environ; c'est donc une quarantaine d'élèves qui prend part au second essai.
Le second essai consiste en une esquisse et une figure peinte.
Les concurrents ont quatre jours pour achever leur figure; la journée est de sept heures, dont il faut déduire le repos du modèle, dix minutes par heure. Quarante ont été appelés; dix seulement sont élus et prennent part au concours définitif.
Le concours définitif commence dans la semaine qui suit le jugement du deuxième essai. Ce concours consiste dans l'exécution d'un tableau sur une toile dite de quatre-vingts (l'",46 sur 1",15).
Quelques jours après le jugement du second essai, les dix logistes emménagent en loges, afin d'y exécuter la troisième et dernière esquisse, qui est, cette fois, le sujet même du concours.
Gette esquisse se fait en trente-six heures. Pendant ces trente-six heures, il
conslalo quoi osl le visitour, et descend. L'entrevue a lieu dans la cour, à quelques pas du gardien; les poignées de main sont franches et de courte durée; les prolonger serait provoquer une équivoque fâcheuse: un calque est si vite glissé !... Le logiste ne doit pas être soupçonné. Sa devise est celle des prestidigitateurs : a Rien dans les mains, rien dans les poches. »
En principe, il ne peut être décerné par an, dans chaque section^ qu'un premier grand prix et deux autres récompenses : second grand prix ou mentions honorables. Si le jury trouve qu'une mention serait trop peu pour l'élève qui obtient la troisième récompense, il décerne un premier second grand prix ot un deuxième second grand prix.
Dans le cas où l'Académie n'aurait pas décerné le grand prix, cette récompense peut être reportée à l'année suivante, s'il y a lieu, à titre de deuxième premier grand prix. Il peut donc y avoir, cette année-là, un premier grand prix, un deuxième premier grand prix, un premier second grand prix et un deuxième second grand prix.
Avant le deuxième essai, on donne connaissance aux concurrents du règlement concernant les obligations des pensionnaires de l'Académie de France à Home. II est fait de ce document un tirage spécial auquel est annexé un état que les concurrents doivent signer, déclarant ainsi qu'ils acceptent à Tavance et dans toute leur étendue les clauses inscrites dans ce règlement.
Aucun élève ne peut soustraire son ouvrage au jugement de rAcadémic, sous quelque prétexte que ce soit.
Tous reroivent, pour frais d'exécution, une indemnité qui leur est délivrée au fur et à mesure de leurs besoins, mille francs environ, qui leur sont donnés «*n paiiin |)ar l'Etat cl provieiuK'nt en pîuiie (Kiin legs fait par Dubosc, rancicn modèle.
Par son lestanient en date du ^:2 juillet hS^O, M. Charles Dubosc a pris les dispositions suivantes : « Ayant eoninion(*é à poser en 1804, à TAge de sept ans, et ayant eontiniié à servir de modèle jusqu'à soixante-deux ans, j'ai donc passé ma vi(» avec les artistes les pins distingués, sons tous les rjipports. Je veux cpraprès mon déeès la petite fortune (|ue j'ai gagnée avec eux soit consacrée à une fondation utile aux artistes. En «'onsécpience, j'institue pour lé«>ataii'<' universel, en toute propriété, l'Institut de France (Académie des hcaux-arts), pour disposer de ma succession de la manière suivante : Il sera l'ait emploi en renies sur l'Etat de tout ce (|ui composera ma succession, et les arri'ca^es de c(Mle rente seront chacjue année distribués par égales portions aux j'euues])(Mnlres (M aux jeunes sciilpieurs reciis en loges pour le gian<l prix de Home, (lellc somme leur sera rj'mise au moment de l'admission en loges. «
Ouand les dix concurrents sont entri's en lo^cs, l'Ecole reprend sa plivsionomie liahituellc; crpendant elle ne |>erd [kis d(î vue ses logistes.
(iharuu des (//./• a ses partisans passionnés. (|ui rarrélenl aussi souvent (|u'il>
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conslale quel est le visiteur,. et descend. L'entrevue a lieu dans la cour, h quelques pas du gardien; les poignées de main sont franches et de courte duré^; les prolonger serait provoquer une équivoque fâcheuse: un calque est si vite glissé !... Le logiste ne doit pas être soupçonné. Sa devise est celle des prestidigitateurs : « Rien dans les mains, rien dans les poches. »
En principe, il ne peut être décerné par an, dans chaque sectron, qu'un premier grand prix et deux autres récompenses : second grand prix ou mentions honorables. Si le jury trouve qu'une mention serait trop peu pour l'élève qui obtient la troisième récompense, il décerne un premier second grand prix et un deuxième second grand prix.
Dans le cas où l'Académie n'aurait pas décerné le grand prix, cette récompense peut être reportée à l'année suivante, s'il y a lieu, à titre de deuxième premier grand prix. Il peut donc y avoir, cette apnée-là, un premier grand prix, un deuxième premier grand prix, un premier second grand prix et un deuxième second grand prix.
Avant le deuxième essai, on donne connaissance aux concurrents du règlement concernant les obligations des pensionnaires de l'Académie de France à Rome. Il est fait de ce document un tirage spécial auquel est annexé un étal que les concurrents doivent signer, déclarant ainsi qu'ils acceptent à l'avance et dans toute leur étendue les clauses inscrites dans ce règlement.
Aucun élève ne peut soustraire son ouvrage au jugement de l'Académie, sous quelque prétexte que ce soit.
Tous reçoivent, pour frais d'exécution, une indemnité qui leur est délivrée au fur et k mesure de leurs besoins, mille francs environ, qui leur sont donnés en partie par l'État et proviennent en partie d'un legs fait par Dubosc, l'ancien modèle.
Par son testament en date du 22 juillet 1859, M. Charles Dubosc a pris les dispositions suivantes : « Ayant commencé à poser en 1804, à l'Age de sept ans, et ayant continué à servir de modèle jusqu'à soixante-deux ans, j'ai donc passé ma vie avec les artistes les plus distingués, sous tous les rapports. Je veux qu'après mon décès la petite fortune que j'ai gagnée avec eux soit consacrée à une fondation utile aux artistes. En conséquence, j'institue pour légataire universel, en toute propriété, l'Institut de France (Académie des beaux-arts), pour disposer de ma succession de la manière suivante : 11 sera fait emploi en rentes sur l'Etat de tout ce qui composera ma succession, et les arrérages de cette rente seront chaque année distribués par égales portions aux jeunes peintres et aux jeunes sculpteurs reçus en loges pour le grand prix (lo Rome. Cette somme leur sera remise au moment de l'admission en loges. »
Quand les dix concurrents sont entrés en loges, rEcole ro[)rend sa physionomie habituelle; cependant elle ne perd pas de vue ses logistes.
Chacun des tii.r a ses partisans passionnés, qui Tarrètent aussi souvent qu'ils
le rencontrent, qui lui multiplient les témoignages de sympathie, Texhortent au travail, Fencouragent de leur propre enthousiasme, ne jurent que par lui et cherchent querelle aux aveugles qui- ne partagent pas leur opinion.
Bientôt les paris s'engagent, ni plus ni moins qu'aux courses, les parieurs tenant compte des dons généraux et du plus ou moins d'entrain spécial des combattants.
Enfln le terme de la réclusion approche.
Les moments donnés à la récréation sont de plus en plus courts; de moins en moins nombreux sont les élèves qui, pour se distraire, ajoutent une charge aux charges qui peuplent les couloirs, ou balancent des bilboquets énormes qui eussent effrayé Henri III. On ne prend plus le temps de se faire des farces; les minutes sont précieuses. On n'a plus même le temps de se dépiter quand tel ou tel morceau ne va pas.
Le dernier jour de travail est arrivé.
Vers trois heures commence le salopage. C'est la visite que se font les logistes, la première depuis soixante-douze jours qu'ils sont enfermés. Jusqu'alors le règlement, d'accord avec l'intérêt de tous, exigeait que chacun se tînt clos chez lui; maintenant le sort en est jeté! L'indiscrétion est sans danger. Les portes s'ouvrent; les logistes architectes et sculpteurs sont conviés, eux aussi, à cette inspection.
A six heures, les gardiens ferment les loges et font sortir les élèves.
Le lendemain, le directeur et Tinspccteur de l'Ecole, accompagnés d'un membre de l'Institut, vont apposer le sceau sur les tableaux qu'on retire des loges et qu'on dépose dans le séchoir.
Et maintenant vienne lejury!...
Le jury est venu! Lejury a vu! Le vainqueur est proclamé!... Dans l'atelier, tout le monde travaille : la fumée bleue des cigarettes flotte au-dessus des tètes penchées, au-dessus du modèle immobile et debout....
Soudain la porte s'ouvre, toute grande.
Un élève paraît essoufflé, radieux :
€ Victoire! crie-t-il; nous avons le prix!
— Victoire! hourra! Noël! Gloire à l'atelier! »
Toutes les exclamations de triomphe éclatent à la fois; l'atelier se lève comme un seul homme, congédie le modèle. On range les toiles. On plie les chevalets.
€ La charge ! crie un élève.
— Oui ! la charge ! la charge ! »
Celui qui a jeté cet ordre d'une voix glapissante s'est coiffé d'un tricorne de papier; il escalade la table à modèle, enfourche un chevalet qu'il dirige de la main gauche; de la droite il brandit un appui-main, et jette à pleins poumons un tas de commandements, souvenir du volontariat :
le rencontrent, qui lui multiplient les témoignages de sympathie, Texhortent au travail, Tencouragent de leur propre enthousiasme, ne jurent que par lui et cherchent querelle aux aveugles qui- ne partagent pas leur opinion.
fiientôt les paris s'engagent, ni plus ni moins qu'aux courses, les parieurs tenant compte des dons généraux et du plus ou moins d'entrain spécial des combattants.
Enfm le terme de la réclusion approche.
Les moments donnés à la récréation sont de plus en plus courts; de moins en moins nombreux sont les élèves qui, pour se distraire, ajoutent une charge aux charges qui peuplent les couloirs, ou balancent des bilboquets énormes qui eussent effrayé Henri III. On ne prend plus le temps de se faire des farces; les minutes sont précieuses. On n'a plus même le temps de se dépiter quand tel ou tel morceau ne va pas.
Le dernier jour de travail est arrivé.
Vers trois heures commence le salopage. C'est la visite que se font les logistes, la première depuis soixante-douze jours qu'ils sont enfermés. Jusqu'alors le règlement, d'accord avec l'intérêt de tous, exigeait que chacun se tint clos chez lui; maintenant le sort en est jeté! L'indiscrétion est sans danger. Les portes s'ouvrent; les logistes architectes et sculpteurs sont conviés, eux aussi, à cette inspection.
A six heures, les gardiens ferment les loges et fout sortir les élèves.
Le lendemain, le directeur et Tinspccteur de TEcole, accompagnés d'un membre de l'Institut, vont apposer le sceau sur les tableaux qu'on retire des loges et qu'on dépose dans le séchoir.
Et maintenant vienne le jury!...
Le jury est venu! Le jury a vu! Le vainqueur est proclamé!... Dans l'atelier, tout le monde travaille : la fumée bleue des cigarettes flotte au-dessus des tètes penchées, au-dessus du modèle immobile et debout....
Soudain la porte s'ouvre, toute grande.
Un élève parait essoufflé, radieux :
€ Victoire! crie-t-il; nous avons le prix!
— Victoire! hourra! Noël! Gloire e^ l'atelier! »
Toutes les exclamations de triomphe éclatent à la fois; l'atelier se lève comme un seul homme, congédie le modèle. On range les toiles. On plie les chevalets.
€ La charge ! crie un élève.
— Oui ! la charge ! la charge ! »
Celui qui a jeté cet ordre d'une voix glapissante s'est coiffé d'un tricorne de papier; il escalade la table à modèle, enfourche un chevalet qu'il dirige de la main gauche; de la droite il brandit un appui-main, et jette à pleins poumons un las de commandements, souvenir du volontariat :
NOS GUANDES ÉCOLKS.
« Sur la sBiiUciiic ijciliuii tlii i|uulriènio peloton, en luii^se, serrez l:i coluiinc ! Esiadron! flemi-lour!... ArclicI •
l>i:!i vuix, aî^uus ou (,'niveK, niiuulcnL uu luniieal après lui : f Arctie! »
t)t sous Ig voile llotluiit de fumée bleue, lout l'atelier organise unt- dm^t du cavalerie. Tâte nue ou coiifés de travers, en uianclies de chemise ou en veston, les i-ltîvew ehevauchent les pauvres clievalels qui n'en peuvent mais, tournent autour de lu table et saluent de leur canne le conimaiidatil improvisé,
» Kn avant! liurlent-ilï^; vive le prix de Rome! i
Tous sont radieux, ipi'ils aient parié ou nun pour le frioinpliateur; tous l'acclament avec le même enthousiasme :
« Vive le prix de nomiî!.,. i
Ils entrevoient tous, à travers la fumée des cigarettes, lâ-bas, se délacliiuil sur le couchant doré de la campagnf^ romaine, la Villa Médicis avec ses le^ russes où l'on va s'accouder en rivant de Haphacl el de Slirhel-Auge.
Tous pensent : « Moi aussi, j'irai! i
irai-je, uiun citer Louis'/...
Je to serre les mains en altonilanl.
CUAtiLiiS Melville.
Mon cher Louis,
Voici la lin de l'année : les architectes, toujours épris des spectacles en plein air, ont promené leur prix de Home, assis sur une chaise portée par quatre camarades, depuis l'École jusqu'à l'Institut; devant l'élève victorieux se balançait une bannière rouge, ornée d'une oie en toile blanche, l'oie du Capitole ; derrière la bannière constellée de médailles en carton argenté ou doré, marchait une fanfare grotesque composée d'instruments étranges, également en carton, dont le vacarme combiné provoquait les hurlements de tous les chiens du quartier. La fanfare a donné une aubade devant la coupole, et le cortège, s'arréLant tous les vingt pas pour pousser trois cris d'enthousiasme, est entré chez un marchand de vin et a bu à la santé du triomphateur.
Tous les logistes, peintres, architectes, sculpteurs et graveurs se sont fait photographier, savamment groupés autour d'une statue antique, les uns en cliapeau haut de forme, les autres en tenue d'atelier, quelques-uns drapés d'un burnous ou d'un pepluin; aux deux extrémité» du groupe, les modèles.
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en costunm de httstali romuins, se campent dans une altitude Jiii|>0(Witu ; les gardiens aussi sent de la fête ....
« Ne bougeons plus ! >
Tous gardent l'immobilité la plus coi)i]>lèle ; le pliuto^'raplie pai-ail sati^l'ait de son œuvre. Chacun des élèves emportera un rarluii di-istiné à lixcr le souvenir de ce concours; un carton qu'il gardera fidèlement dans un tiroir, et devant lequel il rêvera plus tard, quand, les années venues, il aura pentu de vue une partie de ces visages connus. Il lui faudra un eiïorl pour les reconnaître :
< Tiens, dira-t-il, c'est un tel î Ali ! le pauvre! sa barbe a blancbi dejiuis ntciDps-là,etsesclievéu\ .sont tombés....
Les miens aussi d'ailleurs. <<
El il se rappellera, attendri, les j>ar- Ues de ballon, les discussions inlerniinables, cl les farces <]u'on se t'aisail dans les loges : les bùcbes aniunrcK'-cs devant la porte et qui s'ccronlaiciil avec fracas quand on l'ouvrait, lli's noms lui reviendront, dc[)uis longtemps oubliés.
Mais où sont les neiges d Hiihiii '!
« Au fait, qu'esl-il devenu, ce t,'ranil- Ià?Où est-il?... »
La porte de bronze du quai Malaquais s'est ouverte toute grande et deux faisceaux de drapeaux en garnissent l'arcade, que surmonte une lèle de Minerve; les voilures viennent se ranger t-^ iiiiiinU-ri! iio uniiiiiiics. au trottoir, landaus pleins de coussins
de peluche, coupes capitonnés ou simples tîacies, et dans rcnlre-bàillemeul des rideaux de velours frangés d'or disparait la foule des visiteurs avides de connaître les ouvrages couronnés.
Des palmiers, des arbustes et des Heurs caclieni tes angles des salles, qu'aipentent à pas comptés les gardiens en grand uniforme.
Au rez-de-chaussée s'alignent dix slalues en terre d'un gris verddtre auxquelles un rideau de serge rouge sert de fond, et que le gardien, cliargc de veiller à ce que la glaise ne se fendille pas, arrose de temps en temps. ■M «AnVKS tcoi.u. 36
NOS GlUNDKf; lïtiOLKS.
Li's iiuvix's (k's loi-isttiâ peitilres soiil cxpustics au prymi'ir étage.
ÏM sujel <lii coucuursL-st la niortil'Lpnminonda».
« l^paiii inondas, dil le texle, avait Hé uiiporté dan» t'a tenU:, lespiranl encore. Sos amis, t^cs oniciers Fondaient en larmes autour de son lit. Le cimp . reteutissait des cris de lii douleur et du (I(!'iies)iotr. Les médecins avaicnl déclaré qu'il (expirerait loi-squ'ou ôtiirait le fer de la plaie. II craignit que son bouclier ne fût tombé dans les mains de l'ennemi; on le lui montra, d il te baisa comme l'instrument de sa gloire. Il parut îmiuiet sur le sort iv la butaitlci on lui dit que les Tliébains l'avaient gagnée.
* VotIA qui est bien, répondil-il. J'ai assez vécu.... n
€ .\lors il ordonna d'arracher le fer; ei l'un de ses amis s'élnnl écrié dans l'égarement de sa douleur :
« Vous mourez, lipamlnoadas! Si du nioinii vous laîssic/. des eiifanb!
« — Je laisse, répondit-il un expirant, deux lilles immortelles ; la vicluir^ de Leucli-cs et celle de Mantinée. »
Un discute le sujet, on discute le choix du jury, on discute l'ensemble cl 1 4 détails de chaque composition ; on linit par convenir que toutes sont bonii* et qu'il était diflicile de déclarer laquelle est la meilleure.
Quelques logistcs ont choisi le moment où Épaminondas baise son hom: clier; ceux-li^ trouvent moins de partisans.
Le premier prix a entre-bâillé la lente, que d'autres ont ferroéc coniplèL« ment : la chaude lueur du soleil concliant éclaire la scène; lier, h derv dressé, Ëpaniinondas arrache le fer de sa blessure. Le geste est simple * noble; le groupe des oFliciers bien ordonmv, la composition se balance si*.M IVoideur et la louche est serrée sans mièvrerie.
Les éloges sont presque unanimes. Seul un vieux monsieur décoré cl po tant lunettes risque des objections.
Il a commencé par faire à haute voix un cours d'histoire au jeune lioniiK qui l'accompagne, et que cela n'a pas l'air d'amuser beaucoup, à propos *i bouclier d'Épaminondas et des rivalités de Thèbes et de Sparte; mais il ci' tique les cuirasses ;
«Ce n'est pas là du cuir, dit-il, encore moins de l'airain; on dirait ^ l'étoffe.... Je savais bien que les Spartiates avaient porté des cuirasses * feutre ; mais, outre que ceci n'est pas du feutre, je ne sache pas que cet mode se soit étendue aux Thébains.... El vous, mon jeune ami? »
l.e jeune ami fait signe qu'il n'en sait rien non plus; et le vieux raonsit^*triomphe et semble prendre l'assistance à témoin de son savoir.
1 Mais pardon, monsieur ! i commence une voix animée.
Le vieux monsieur sursaule ; mais il n'a pas le temps de répliquer ; la daH*car c'est une dame, coiffée en tire-bouclrons, continue :
<i Vous scuiblez ignorer qu'au poinl de vue de l'histoire grecque où nO '
l.'ÉCOr.E DES IIEAUX-AIIÏS.
[iinii.->, liilitiiniL lIii 1 (Il 3 iiicn en uit--, mi ni [m i i^f^nnMil ili; muiiiliiîr l'aiimuii, <lii il i uuiplac II'' ^olil tl> pe^unnti ni iiinOs |iai' ilc l'inraiiliM'ir Çèrc,lct.lûUHk- liUK^jm de» punii.'' iilii^ni lrlltlJll^, los boiiclieis caornicM
*ios boucliers plus ik;IUï, t-L li-s
. d'airaiu jiai' ik's ciiira^scs de
* vieux iiiuiisiuLir ouvre do i;niiiils \eii\; mais il n'a pas le loi.-iii' d'ouvrir ^Mclie; lu vicillu daiii(! LUatiiiuij avise mit: t'H'rayaiite volubililé, ooiniuc '*lu'un qui a appris sa kvoii sérieuscniciit et i\m n'a pu l'oublier encore : ie ne vous paile pas, dit-cltc, des clniussures qu'lpliicrale modilia égale-
; (illA.SUES ÉCOLKS.
iiicDl, iiiaih cin'cin n'uùL pu i-opicr parce qu'elliis t>ont ili!>t;nii:ii>use»; il n'y a pas plus -k le» disculcr qui: les houcliers, dont le nom, fuitla, tut upplî^ à i:(ju\ (|iii le portaifîill, appelés dopiiis lors /tellanles.... » Kl la rlame de oi^ les auteurs, Polybe et Ptutarque, de soutenir qut^ Phocioii n'avait Tnil d continuer la rpfonnK i:onimeiiréc par Ipliicniln, i-lc. Un vieux monsieur «l^ jeune sinii en restent binants.
Ils ne sont pas les seuls; on fait eerrie.
K Qui diable est celte dame si bien renticiKiii-e '.' » ilL'uiandL--l-i]ri û nii-ttq
Une jeune ft-mme répond tont bas :
« C'est peut-êlrc la mère du prix de Itomr. »
Kt, ronime pour lui prouver qu'elle ne se trompe |ias, la daiuo â tire-ld rhons, de plus en plus uniméi:, ajoute, s'oublianl :
• Kl voilà pourquoi mon tiU » mie> h ses Thébains dos cuirasses de toileîi
— Votre lils'? fuit le vieux monsieur.
— Kh bien, oui, monsieur, mon fils! ^ répond la brave fcmmi; un in^ui intiniidt^e.
Kl devant la l'oule qui s'écarte, émue et sonnante, elle s'éloiK'ic d dcsw l'csuilier, encore toule frémissante de celte éloquence dépcnst^e, essujra du doigt une larme d'orteil.
Les vainqueurs ont olVertâ tous les légistes un premier dîner intime et s cérémonie, oi^ prennent part les modèles qui ont posé l^pam inondas et I ofliciers Ibébains : l-!pam inondas, c'est le fameux tiiHon, le doyen d8& modil Saoyard d'origine, canut par vocation, lutteur par circonstance, puis délîd livemenl cl L'xelusivemeni modèle; au desserl, lîélon a raionté sou odysse i'agrémentanl do tours de force et de toiu-s de cartes, el mt^lanl au récit de ses aventures des anecdotes sur lous les peintres do celte génération et de la génération précédente.
l'Ius tard, après ce dîner sans far;on, a lieu au Bois de Ifoulogne un repas somptueux et digne de Luculius, oii sont invités les prix de Rome de musique el MH'ino plusieurs nicnibrc-. de ririslilul ; ifiiilliHirs. i'i.'ï coiilVènis très aines mettent leurs cadets toul à fait à leur aise, et, comme disent les jouroam, Is cordialité ne cesse pas un' moment de présider à ces agapes. Ce soîr-li Jes ténors amis sonl mis k contribution ; on chante à grand renfort de piano les cantates couronnées, et d'interminables discussions comniencenl" sur la uiusique classique et sur la musique de l'avenir.
Knfin la salle de l'Hémicycle s'ouvre aux Iriompbaleurs; on les couronne en face de la fresque célèbre de Paul Delaroche, aux applaudissements.enlhou; siastes de leurs rivaux.
(lotte fois, voiI;"i leur gloire consacrée. Le prix de Rome est rendu à sa famille; il peut pendant quelques mois respirer l'air du village natal; il lui .-iitlil d'ctre prêt à pailir pour Itome à la fin de décembre.
La rntide de njil ilu ganJivi
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Avant de quitter Paris, il fait ses adieux à cette vieille École, qu*il a tant de fois traversée, alerte ou lent, suivant que ses pensées étaient radieuses* ou mélancoliques; il revoit ce musée Renaissance où il est venu souvent s^inspirer et où parmi les tombeaux le veilleur erre solitairement la nuit avec sa lanterne; il traverse la bibliothèque où il a passé moins d'heures peut-être ft lire qu'à rêver, cette salle des Antiques dont la température de serre ne refirayait pas par les plus torrides après-midi de juillet; il vient à la salle Ingres, monte Tescalier ouvert derrière la guérite de marbre, et va saluer le directeur dont l'éloquence Ta remonté aux heures do dégoût, le secrétaire, rinspecteur, si bienveillant pour les nouveaux.
Et le voilà dans la cour du Mûrier, ainsi nommée d'un énorme et vieux mûrier tout tordu, vêtu d'emplâtres de zinc et soutenu de béquilles de fer; et, tant le souvenir des années récentes est plein de charme, si éblouissante soit la vision prochaine de la ville aux sept collines, le prix de Rome s'attarde et contemple avec quelque mélancolie ce petit jardin tapissé de lierre terrestre, cette petite vasque où pleure un mince jet d'eau, ce cloître pareil i ceux des monastères d'Italie, où, sur un fm décor de Pompéi, s'alignent des moulages de métopes ou de grands cmaax Renaissance.
Mais il ralentit le pas, il ôle son chapeau, il s'arrête.
Un buste de bronze, assez semblable à celui de Lucius Vérus, tête fine, • barbe et cheveux bouclés, est posé sur un socle de marbre rouge; une
mosaïque d'or traversée de lauriers-roses lui fait un fond éblouissant. Au bas du buste, une figure de marbre, à moitié agenouillée, élève une palme; à terre sont •imoncelées des couronnes, qui témoignent de la piété de l'École pour sesmorLs; des noms inscrits en lettres d'or flamboient aux rayons du soleil :
Henri Regnault, tué à Buzenval, 19 janvier 1871.
Alfred-Constant-Ferdinand Stamm, architecte, tué à Strasbourg, 22 septembre 70.
Prosper-Jean-Émile Seilhade, sculpteur, tué à Châtcaudun, 18 octobre 70.
Ernest-Alexandre Malherbe, architecte, tué à Rueil, 21 octobre 70.
Maxime-Eugène-Alrert Frièse, architecte, tué à Cachan, 7 novembre 70.
Emile-Armand Anceaux, sculpteur, tué à Morée, 26 décembre 70.
Louis-Marie Reboursier, sculpteur, tué à Villarceau, 8 décembre 70.
m NOS (IRANIIES ÉCOT.ES.
.\rir,i;sTE-TmîoDORE lînETON. arcliilucli lui- :i Moiitroluiit, 19 janvifr 71 .
Chahi.ks-Khnest Ciiauvet, j>einln>.
lui' .'i Monlretout, 10 janvier 71.
AlBEBT-KuGÈNB (^UINCIION, plMflIri',
hié A ItiKcnviil. 1Q janvier 71 ,
" I.iÎon-Alexandre Jai;qukmin. arcliiti'
lui- Il Monlrfifonl. lit janvier 71 .
lÎLAfSE Paîiïa, architecte, ttii'- h Messi^ny, 21 janvier 71.
Lt( jirix lin Hnmi! a relu tous ces noms qu'il coiinall depuis tonglemps déjà: il inrline ses lauriers viclorisHx devant les lauriers des vaincus, dépose une couronne voik'e d'un crôpe parmi les couronnes d'immorlcllps jaunes, el i salue pour la dernière fois ceux qui sont morts pour la patrie.
Qui dira, mon clicr Louis, quelle gloire est la plus sûre, celle de l'artiste ou du soldat?.,.
Ce n'est pai; A moi de tranclier ces graves questions ; et je devrais plutùl
m'e.Ycutier de tei-miner ces tiulletins de l'Kcole sur une note aussi sérieuse;
mais quoi ! je m'étais promis dt> li^ dire lont ce qui me pa.'^serait par ta tète, j
— et m<*me par le rieur, J
Ton ami dévoui>, I
Ohahles Melvili.e.
L'ÉCOLE DE MÉDECINE
Paris, 5 janvier 1885.
Mon cher Louis,
Voilà bientôt trois mois que je suis installé à Paris. Je me considère donc désormais comme un vieil étudiant et vais pouvoir satisfaire ton insatiable cariosité. Gaston m'as transmis fidèlement tes premières lettres du Borda, et je sens évidemment, malgré la supériorité hiérarchique que me donne mon grand âge, que j'aurai de la peine à lutter avec toi au point de vue du pittoresque. Mais ce n'est pas là, n'est-ce pas, ce qui vous intéresse, toi et le cercle de camarades auxquels ces lettres sont destinées. Que chacun do nous donne un rapide et fidèle tableau de sa vie d'étudiant ou d'élève, c'est là ce que nous demandons tous. Ce préambule exécuté, je te tire ma révérence et je commence.
Je n'ai pas à te parler de mon départ : tu as assisté à mes préparatifs; tu as été témoin de mes adieux à ma mère; tu as entendu comme moi les sages recommandations qu'elle m'a faites, et tu n'as certainement pas oublié non plus les vagues appréhensions de ma bonne petite sœur A la pensée que son cher Maurice allait être obligé de vivre seul, sans parents, presque sans amis, dans celte grande ville dont Tinconnu Teifrayait.
Dès que nous fûmes arrivés à Paris, le premier soin de mon père fut de me chercher un logement. Il lui fallait me trouver une chambre dans le quarUei\ c'est-à-dire sur la rive gauche de la Seine, afin que je fusse à proximité de rÉcole.
Son choix s'arrêta sur un hôtel situé près du boulevard Saint-Michel, le bauV MicK comme nous disons, où nous trouvâmes une chambre c pas trop loin du ciel, ni trop près de la terre », et dont l'ameublement ne rappelle que
ilO NOS GRANDES ÉCOLES.
de bien loin le luxe oriental. Mais la maison avait été recommandée à mon père pour la bonne réputation dont elle jouissait.
Puis il nous fallut chercher un restaurant, et là encore le choix ne fut pas facile à faire, car, si les établisssements de ce genre sont nombreux dans ce quartier, ils sont pour la plupart aussi remarquables par la mauvaise qualité; de leurs produits que par leur nombre.
La pension étant trouvée, et le côté que j'appellerai matériel de ma nouvelle existence étant ainsi réglé d'avance, nous nous occupâmes, mon père et moi, de me faire inscrire à la Faculté.
Tout étudiant dont les parents n'habitent pas Paris doit avoir, comme au lycée, un correspondant. Mais ici ce correspondant n'est pas chargé de venir nous chercher à la sortie de l'Ecole (fi! donc nous ne sommes plus des potaches !). Tout autre est son rôle.
Représentant auprès de la Faculté la famille absente, il est averti du résultat de nos examens et aussi des peines disciplinaires que nous pouvons encourir. J'ajoute bien vite que j'espère que le mien ne recevra jamais ces derniers avertissements.
Un des vieux amis de collège de mon père, le docteur Perney, lui avait offert de guider mes premiers pas dans la carrière médicale; sa proposition avait été accueillie avec grand plaisir par mon père et par moi.
Ayant donc d'avance un correspondant, il ne restait plus qu'à me présenter avec lui à la Faculté au jour fixé pour la prise de la première inscription.
Ce jour-là (c'était le surlendemain même de mon arrivée à Paris), nous nous rendîmes à l'École de Médecine, où je devais être présenté au doyen.
Après nous avoir fait attendre quelques inslanls dans une antichambre décorée des portraits des maîtres de la médecine française, on nous introduisit près du doyen, qui est comme le proviseur de la Faculté. Mais, à rencontre du proviseur du lycée qui nous traitait toujours comme de « jeunes élèves », celui-ci me reçut, j'allais dire presque avec déférence. Tu vas te moquer de moi, mais je dois t'avouer que je me sentais tout fier d'être traité de la sorte.
Ensuite nous passâmes au secrétariat; là on établit mon dossier, et je pus prendre mon inscription. Cetle formalité consiste à signer sur un registre ad hoc et à acquitter certains droits afférents à des frais de bibliothèque et de travaux pratiques.
Tous les trois mois, pendant quatre ans, nous devons prendre une nouvelle inscription, à moins que nous n'ayons éprouvé un échec à un examen : ce qui nous empêche de prendre l'inscription snivanle ri nous fait perdre, par conséquent, un trimestre.
Ma première inscription prise, j'étais étudiant en médecine, et, dès le lendemain, je commençais à suivre les cours et les travaux pi'aliques.
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Ces travaux al ces cours, en première année, consistent dans l'ôtiide de l'Iiistoiro naturelle, de la physique et de la rliimio médicales.
Le lendemain matin, & neuf heures, j'allai donc h l'Kcolr pratiqua pour assister aux travaux d'histoire naturelle, (les travaux se font provisoiromeni à l'tWIe infitallée dans les hâtiments de l'ancien collège ttollin, rue IJiomond. La nouvelle Ecole pratique, située on face de la Faculté, el qui réunira dans des bâtiments spacieux et bien aménagés tous les laboratoires, n'est pas encore entièrement terminée et n'est encore livrée qu'en partie aux élèves.
Li salle où nous nous Irouvoiis n'uuis ne |U-ésente rien de bien remarquable : c'est une longue pièce garnie de iliaque rôle de tables sur lesquelles sont disposés des loupes, des microscopes et tous les instruments pour les études que nous devons faire, l'u prépai-atciu- lait une leçon, après laquelle on distribue A chaque élève soit la plante, soil le petit animal qui a lail l'olijel de cetle leçon el que nous devons disséquer el dessiner.
Tu connais ma médiocrilé en dessin; je ne fétonnerai donc pas en le disant que, après deux heures d'un travail sérieux, j'élais arrivé à produire un croquis qui ne ressemblait que bien vagueuient i\ l'animal que j'avais eu sous les yeux. Mais ce que l'on exige de nous, ce n'est pas tant la perfection des formes que le dessin aussi exact que possible de ce que nous avons vu, soit h l'fpil nu, soil au microscope. D'ailleurs, je ne désespère pas d'ariiver
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un jour h hm des croqiii:^ sinon parlails, tlii moins représonlnnl à peu pc^l tfis (irganiw que j'aurai voulu rfijH'Oiiuii'e, l-l en tous ras i^iiflisnnU pour r rappeler certains détails que j'oubliftrais jn-obaltlemenl sans cela.
A onze li«ures, nous allons déjeuner rapidement , car h midi nous avons ud rj)urs lians In grand amphitliéfttre d« riirolf.
te premier jour, j'avais lellement peur d'i-lif fii n'I.ird, que je s pr^s d'itn quart il'lieurf! en avance,
La physionomie particulière que pr^^^enle avant l'arrivi^ du professa i:t' vasUs lii'-niicyele, qui peut contenir jusqu'à doiixe rtenLs élèves, C!<t i curieuse pour que je le la di'-crive. A mesui-e que les gradins s'emplissent, I les coins de la salle retenlisscnt du cris «l d'éclats de rire. Tanlùl r élhe. qui aperçoit un de ses amis et l'appelle h haute voix; aussitôt t salte répète le nom du nouvel arrivant, qui lu plus souvent est loin A'è lier d'une telle ovation. TantAl c'est un virtuose qui exerce sa voix sur \ refrain h la modfi; tiès la sc<;onde noie, il est accompagné par toute la saUj qui marque la mesure en Ti'appant le^ gradins du pied et de la canne. TanH enfin c'est un Tarcour qui imite le cri d'un animal, auquel ri^pondeul les hw lements les plus Tantastiques. Soudain un huissier paraît, portant le plal et le verre d'eau traditionnels. Derrière lui vient le professeur. Imm<k lemenl les cris cessent, Ipfi tètes se d<Vnuvrent, un tonnerre d'applaudis ments retentit. Au plus grand tumulte succède le plus grand silence, cours commence au milieu du recueillement général.
Le silence dure, comme le cours, pendant une heure, pour Taire place, ftlî sortie, aux mêmes cris et aux mêmes chants qui l'avaient précède.
Les étudiants se Irouvent alors réunis sous \p ^rund péristyle de l'I-lcoli-, un de nos lieux de rendez-vous favoris. C'est là qu'on se tient avant ou après les cours, que l'on discute avec véhémence les théories qui vont iHre ou viennent d'être exposées, que l'on défend ou attaque tel ou tel professeur, que l'on fait des ovations au maître préféré et enlin que l'on prépare les boucans. Ce péristyle est notre forum.
A trois heures, nous avions un cours de cliimie, mais cette fois dans le petit amphithéâtre; celui-ci n'a que ceci de particulier, c'est qu'il est beaucoup trop petit pour contenir tous les élèves d'une même année. J'ai pu cependant bientôt me convaincre qu'il y avait certains cours pour lesquels il était beaucoup trop grand ; j'avais oublié de te dire que, A rencontre des travaux pratiques, ces cours ne sont pas obligatoires.
Après le cours de chimie, j'étais libre. Je rentrai chez moi pour rédiger les noies que j'avais prises aux cours, et pour revoir ce que j'avais fait aux travaux d'histoiie naturelle.
Tel a été l'emploi de ma première journée.
Le lendemain malin, nous avions travaux <le chimie. Là on nous exerce
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aux manipulalions et aux prcparalions usuelles : ce qui esl cerlaineiaent la meilleure façon de nous forcer à retenir les différentes réactions.
Ces exercices, qui se passent, eux aussi, à TÉcole pratique, se font dans un laboratoire où chaque élève est placé devant une table spéciale, sur laquelle sont rangés une lampe à gaz, quelques fioles contenant les réactifs usuels et un certain nombre de flacons et de tubes à expériences; mais ce laboratoire, qui n'est que provisoire, est trop petit et mal aéré. 11 paraît que celui de la nouvelle École pratique sera superbe; malheureusement je ne pourrai pas en juger par moi-même, car il ne sera pas terminé cette année.
Trois fois par semaine, aux travaux de physique, on nous met entre les mains les principaux instruments de physique, surtout ceux qui sont le plus usités en médecine. En ajoutant à tous ces travaux les diflërents cours portant sur les mômes matières, tu vois que, si nous voulons travailler, nous n'avons pas beaucoup de temps a perdre.
Pour ma part, je m'étais laissé tellement absorber par mes nouvelles occutions, que ce ne fut que le dimancho- suivant cjne je trouvai le temps d'aller faire visite au docteur Pcrnejj*, mon correspondant, et encore ma visite n'était-elle pas complètement désintéressée.
Depuis huit jours que j'étais étudiant, j'avais beaucoup entendu parler des anciens maîtres de l'École, de ses anciennes coutumes; mais tous ces noms, toutes ces traditions étaient restés lettre morte pour moi. Aussi, je puis bien te l'avouer, c'étiiit un peu pour mettre a contribution son érudition que j'allai voir le docteur Perney.
Mais peut-être seras-tu, conune moi, désireux de savoir quelles transformations successives a subies notre École avant de devenir ce ciu'elle est aujourd'hui. Aussi vais-je faire une petite digression et te répéter presque mot à mot ce que m'a dit mon correspondant.
L'origine de la Faculté de Médecine remonte à la lin du treizième siècle; ce n'est, en effet, que vers 1^80 qu'elle se sépara de ITniversité pour former une compagnie indépendante, possédant des règlements et des professeurs spéciaux. C'est à cette époque seulement qu'elle eut un sceau particulier (une verge surmontée d'une masse d'argent), et qu'elle commença à tenir des registres connus sous le nom de Commentaires de la Faculté.
Ces registres, écrits de la main môme des doyens, contenaient tous les faits qui se passaient pendant la durée de leur administration. On trouve à la bibliothèque de rÉcole de Médecine les Commentaires de lâUSà 1780. Chacun d'eux contient la liste des docteurs vivants, quelques mots d'éloge sur les morts, les noms des candidats aux différents examens et les questions qui leur avaient été posées. Quant aux statuts, qui datent, eux aussi, de la fondation de l'École, ce n'est qu'en 1.331 qu'ils furent confirmés par Philippe de Valois.
Mais cette Faculté, qui constituait dès lors une société indépendante,
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iiraviiil fa^ ntu'ui'u de l>âtiiiii!iiU trpécîaux. Les asituiiililécs des liachcliui-s, lii-uiti:iés et régeuls t>c tenaient, sons le nom dt: scholares, Uintàl autour du béiiH lier as Notru-Dame, tantôt au pricuri^ de Saint-Llui, tauliliL à Suinle-tii-u&vîèii ■des Ardents. Les actes se passaient dans la maison des maîtres ou doctetq régents notiimcs piir l'assemblée i^nëralc. Les le<;ons que faiiîaieiit lesbavbt Jiers avaient Heu dans une de ces rues étroites et humides qui environnent Aj jdace Mauberl, dans la rue du Ponarre, qui garde encore aujourd'liui te no4 qu'elle avait alors, nom qui lui vient de la );rdnde quantité de paille «t i Toin qui s'y trouvait pour servir du litière aux élèves réunis, ou pluUI (.'OUL'hés dans des salles basses et A peine éclairties. Ce local servait en miH liunps à l'enseignement de la théologie.
I^a nouvelle organisation des études, le nombre plus considérable des é^^ dianlH, rendaient de jour en jour plus pressant le besoin de bAliment£ spécial uienl destinés i^ renseignement; et cependant il nous faut aller jusqu'en l'K .r'esl-à'dire près d'un siècle cl demi apr^s la séparation de la Kaciilté de. Môdfi cinc et de l'Université, pour voir la conelruction d'une licole spéciale réciaoïA comme absolument nécessaire.
Ko l'fôi, Jacques Desparts, chanoine de l'Église de Paris et premier l cin de Charles Vil, convoqua la Kaeulté au bénitier Notre-Dame. Là, daas^ discours où il démontra la nécessité pour leur nouvelle corporation d'avi un édifice h elle, il proposa plusieurs moyens ayant pour liul la réalisation j i;e projet. Mais la guerre contre les Anglais et, plus lard, le manque d'à gent en retardèrent l'exécution. Ce ne fut qu'en 1469 que, dans une nouvâllfi assemblée générale tenue toujours à Notre-Dame, l'Université décida l'ailial d'une vieille uiaisoii située rue de la Dùcherie et appartenant aux Chartreux. Cet achat était Tait au moyen d'une rente de dix livres que la Faculté promît de servir aux religieux. Jacques Desparts donna en outre à la Société Irois cents écus d'or, une partie de ses meubles et de ses manuscrits.
Cràce aux libéralités de Jacques Desparts, ainsi qu'aux munificences de quelques bonnes âmes, la transformation de ces vieux bâtiments put s'opérer, el en 147â la construclion de la nouvelle Ecole commença. Mais ce ne Tul qu'en 1515 que son aiuénagenienl fut complètement terminé; c'est du rnoin^ ce «lue itiolan' nous dit dans ses Curieitses recherches sur les Escholes (U Paris el de Montpellier.
Les bâtiments de celte ancienne Ecole n'ont pas encore eomplèlemenl disparu. On peut voir, eu etïet, non loin de la place Maubert, au coin de la rue de la Bficherie cl de la rue de l'Ilôlel-Colbert (autrefois rue aux Rats), une vieille maison surmontée d'une sorte de coupole qui tombe en ruine. Sur l'une des façades de celle maison se voit encore un écusson où l'on pouvait
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le pûriit.vlc du l'Ëcolc.
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lire aulrelois l*inscription : Urbi et orbi sains; (luanl à la coupole, elle abrilc UDC grande salle circulaire conlenant plusieurs niches vides creusées dans la pierre et au-dessus desquelles se voient encore des sculptures représentant un coq» symbole de la vigilance, et un pélican nourrissant ses petits, symbole du dévouement : ce sont là les restes de Tancienne Faculté. Cet anipliithéâtre nous a été décrit avec grand soin par Gabriel Naudé, dans un discours où il parle des origines de TÉcole. On ne peut que difiîcilement retrouver dans cette noire et vieille maison les traces de la magnitiquo 'salle que nous •dépeint le fondateur de la bibliothèque Mazariue.
Quant au jardin botanique, aux laboratoires, à la chapelle et à la bibliothèque qui y étaient annexés, et qu'il nous décrit tout au long, il ne nous en reste que cette description magistrale.
Tu viens de voir la Faculté de Médecine s'organiser peu a peu et arriver enfin à posséder une maison qui lui fût spécialement destinée, et où elle pût instituer des cours, tenir des assemblées et célébrer toutes les cérémonies par lesquelles elle accordait aux élevés les différents grades cju^ils se proposaient de conquérir.
C'est de ces cérémonies que je vais le parler maintenant. A peu près oubliées de nos jours, elles offrent un cerUiin intérêt, en ce sens que quelquesunes d'entre elles, par leur originalité, suffiraient presque à expliquer le Fidicule dont on a couvert la médecine et les médecins à une cortiiine époque de notre histoire. Mais auparavant laisse-moi te dire ([uelques mots sur les études, ainsi que sur les étudiants et leurs professeurs.
Les études avaient, î\ cette époque, une durée de cinq ans environ. Pendant les deux premières années, les étudiants se préparaient à subir rexamen de bachelier. Cet examen, qui durait une semaine, conférait aux élèves le droit de faire quelques cours à leurs jeunes camarades et, de plus, leur permettait de suivre un docteur dans ses visites auprès des malades, car jusqu'alors ils n'en avaient pas vu un seul. Deux ans après, ils devaient subir leurs épreuves pour la licence. Ces épreuves avaient une grande importance pour eux, en ce sens qu (îlles leur donnaient le droit de pratiquer.
Le grade de docteur, supérieur au précédent, n'exigeait pas de nouvelles épreuves; devant rassemblée générale des docteurs on conférait le titre au candidat, qui devenait ainsi un nouveau membre de la Faculté. Mais cette cérémonie du doctorat, quoique se passant pour ainsi dire a huis clos, n'en constituait pas moins une solennité imposante, comme tu le verras tout à l'heure.
Voilà pour les études; voyons maintenant les étudiants. A l'origine, les jeunes gens qui étudiaient la médecine étaient et devaient être prêtres. Plus tard, quoique n'étant plus astreints à l'état ecclésiastique, ils étaient cependant obligés de garder le célibat. Cette coutume persista jusqu'à ce que le
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i-arilinal (rKstoiit'jville, l'égal du pajie Nioolas V, supprimât, c.a \ibi, le célibat, ronimc chose impie ctdi^raisonnable.
Dès Inrii on lomha dnns i'exr^H conlruire : los prêtres eiireol besoin d'une dispense pour faire partie de la Faculté, même h titre d'i-lèves,
La vie tl"!i (Hudiants d'alors est jlssoz peu connue. Il n'existe sur eux que des documents lorl vagues, d'oA il ressort qu'à cette époque comme aujourd'Iiui, Â eàlé de jcunus gens tiavuilleurs et sérieux, il en existait quelques-uns qui dans leurs éludes faisaient une très large part aux plaisirs. Cependant les nombreux cours auxquels lis étalent obligés d'assister et la discipline sévèru h laquelle iU devaient se NOiuncltre, les rorc.aient en quelque sorte h mener une existence régulière et studieuse.
L'enseignement était l'ait par des baclicliers et par des proresseurs. L«s bacheliers avaient à commenter un certain nombre d'auteurs désignés par les proresseurs; ecux-ci faisaient leurs cours sur un sujet qu'ils choisissaient; d'ailleurs, ces proFe-fseurs n'étaient qu'au nombre de deux et devaient traiter en lieux ans toutes les matières composant l'enseignement médical. Outre les professeurs, il y avait quatre docteurs nommés pour deux an.s et chargés d'cxanimer les candidats au baccalauréat. Quant au doyen, lui aussi était nommé pour deux ans : ses fonctions consistaient dans l'administration de Ja Faculté; outre la rédaction dos Commentaires dont nous avons parlé, il était chaîné de la police générale de l'École, convoquait les assemblées et présidait les élections ; il avait même le droit de battre monnaie.
Après ces quelques détails sur l'aménagement de l'École, sur le corps enseignant et les divers grades qu'il pouvait conférer aux élèves, je vais te parler des cérémonies auxquelles donnaient Iteu les examens; il serait trop long d'ailleurs de te les décrire chacune en particulier. Les examens, pour l'obtention des différents grades, se ressemblaient sous beaucoup de rapports : discours du candidat, discours des professeurs, serment prononcé par le récipiendaire, tel était à peu de différences près le cérémonial d'usage dans toutes ces circonstances. Je ne veux te parler ici que de certaines cérémonies qui accompagnaient les épreuves pour la licence et le doctorat.
Il y avait d'abord la cérémonie du paranymphe, qui précédait la nomination des licenciés. Le paranymphe, dans l'ancienne Grèce, était un jeune homme qui accompagnait un fiancé au moment où il conduisait sa jeune épouse au domicile conjugal. Ici le paranymphe, c'était le doyen; le fiancé, c'était le candidat qui épousait la Faculté. Ce jour-là, le doyen présentait au chancelier les futurs licenciés; le chancelier répondait ou faisait répondre par un baclielicr et fixait un jour où l'on devait se rendre en grande assemblée à l'arcbevôclié. Au jour dit, les docteurs réunis procédaient à l'élection des nouveaux licenciés, classés par ordre de mérite. La nomination en était faite solennellement, et les nouveaux élus recevaient la bénédiction du chancelier.
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Puis le licencié qui venait d'obtenir le premier rang traitait une question qui lui était proposée, et h laquelle le cliancelicr répondait h son tour.
r de la Faculté do Médecine
Voilà pour les formalités de la licence. Maintenant, quelques moU sur la réception au grade de docteur; c'est lÂ, tu t'en doute'4, ce qui a inspiré à Molière la cérémonie du Malade imaginaire, qui esL certainement une des satires les plus réjouissantes que l'on ait écrites contre les médecins.
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!.(> jour où !« licencia devait filre reçu docteur, c't^lait fôle â la Faculté ; les bacheliers allaient cherclier le récipiendaire, qui faisait son entrée dans l'amphitliMlrc d«! l'École pri^cédé des maasiers el de bacheliers; il était suivi des docteurs, et avait .'i sa gauche son président, avec lequel il montait en chaire. Iji cériimonic commentait par un serment d'obéissance ii la Faculté et par un engagement i assister h la messe solennelle dite chaque année pour les dorleurs décédés, el k eomliatlrc par tous les moyens en son pouvoir ceux ijui exercent illégalemenl la médecine. Après c« serment, le président prenait la parole et faisait au candidat un tableau des droits et des devoirs attachés au grade qu'il allait ohlenir. Prenant alors un bonnet carré, il en coiffait le nouveau docteur el lui donnait un liîjrer soufflet sur lajouo. Ce soufflet était le dernier outrage qu'il etil à subir avant d'entrer dans ses nouvelles fonctions. Immédiatement le nouvel élu proposait un sujet à un des docteurs et l'argumentait. Le président en proposai! un second à un des autres docteurs présents, qui lui r*!pondaitâ son tour. Enfin le jeune docteur adressait un discours de remerciements h Dieu, à la Faculté el aux personnes présentes.
Bien que celle cérémonie lui conférât le titre de docteur, elle ne lui permettait pas encore de figurer sur les Commentaires de la Faculté : il fallait auparavant qu'il prt^sidAt une thèse soutenue par un candidat à la licence; c'élait lit ce que l'on nommait Yaclepastillaire. Il était d'usage, en effet, que le président fft, en cette circonstance, une distribulion de pastilles sur lesquelles était rcpréscmée la figure du doyen.
Une autre coutume non moins originale consistait dans tes dîners officiels. Sans parler du vin et des rafraîchissements que les candidats à la licence devaient Ibirrnir ;'i leurs juges et ;\ leurs ar^'umentateurs, on peut citer li's banquets qui suivaient chacun des examens; ces repas étaient donnés aus frais des candidats; de même, un doyen qui fmissait son décanal donnait un dîner; celui qui le remplaçait donnait un dîner; le jour de la Saint-Luc, le .jour anniversaire de laXondation de la chaire de botanique étaient autant de prétextes à des repas de corps.
Tels étaient les usages, tels étaient les règlements de la Faculté de Médecine au commencement du seizième siècle. Cet état de choses se prolongea presque . sans changement pendant près de trois cents ans. Mais, si les traditions se conservèrent presque intactes pendant tout ce temps, bien des réformes, bien des améliorations changèrent le côté, pour ainsi dire, matériel de l'École.
Dans la seconde moitié du. dix-septième siècle, vers 1678, les bâtiments de l'École menaçaient ruine; on dut y faire des travaux importants et on les reconstruisit en partie. Mais ces travaux, qui n'avaient eu pour objet que de donner un peu plus de solidité h l'ancienne Ecole, n'avaient en rien contribué h son agrandissement. Aussi, le nombre des élèves allant en augmentanl chaque année, il lallut bientôt songer k donner aux professeurs des salles
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assez spacieuses pour que tous leurs élèves pussent y suivre commodément leurs leçons; c'est ainsi qu'en 1744, Tancicn amphitlicAtrc étant devenu insuffisant, on dut en reconstruire un plus vaste et mieux aménajçé.
Au commencement de l'année 1770, les vieux bâtiments de la rue de la Bûcherie commençaient de nouveau h tomber en ruine. Cette fois, on dut les abandonner complètement et transporter l'enseignement et la bibliothèque dans les anciennes écoles de droit, rue Jean-de-Beauvais. Mais ces locaux, mal disposés pour leur nouvelle affectation, étaient encore insuffisants, et les professeurs d'anatomie et d'accouchement durent continuer leurs cours dans la rue de la Bûcherie.
Celte installation si défectueuse ne pouvait être que transitoire. D'ailleurs, la Faculté de Médecine allait bientôt avoir une demeure digne d'elle dans les bâtiments qui s'élevaient sur l'emplacement de l'ancien collèffc de Bourgogne; c'était, en effet, à cette place, en face du couvent des cordeliers et les bâtiments du collège Saint-Cômo, que deux ans auparavant Louis XVI avait posé la première pierre de la nouvelle école. Les travaux avaient été menés avec une grande rapidité, et le 31 août 177(i la première thèse de doctorat y était soutenue.
La Faculté de Médecine y fut bientôt complètement installée, et elle y demeura jusqu'en 1792, époque où elle disparut dans la tourmente avec toutes les sociétés savantes.
Tu as peut-être remarqué que jusqu'à présent je t'ai parlé beaucoup des médecins, mais pas du tout des chirurgiens.
C'est que pendant longtemps ils restèrent en dehors] de la Faculté. Mais, arrivé à une époque où ils vont se réunir dans une même école, ou plutôt ne former plus qu'un même corps sans aucune marque distinctive, je crois utile de t'en dire quelques mots. Sans parler des luttes et des procès que la congrégation des chirurgiens eut à soutenir contre la Faculté, je vais te retracer à grands traits l'histoire de la chirurgie jusqu'à son annexion définitive à l'I^cole de Médecine.
Sous le règne de saint Louis, les chirurgiens étaient déjà assez nondu'eux pour que Jean Pitard proposât au roi d'établir une confrérie dont tous les membres seraient soumis à des règlements qui devaient prévenir les nombreux abus qui se commettaient dans la pratique de la chirurgie. Louis IX refusa.
Quelques années plus tard, sous Philippe le Hardi, cette association fut autorisée par ce monarque, qui confirma ses règlements. Cette corporation portait le nom de confrérie ou collège de Sainl-Côme. Tous les confrères devaient s'assujettir à la théorie, à la manière d'opérer, ainsi qu'aux maximes établies par le règlement; de plus, tous les premiers lundis du mois, ils devaient visiter et panser les malades qui se rendaient ou se faisaient porter
Ui nos r. BANDES ECOLES.
A Sainl-Ct'iiiie. Le siî^ça de la commuiiaulé ôtait ùlabli près du couvent dt^ * fOrilBliecs, A peu près sur remplacement actuel Je la nouvelle hcolepraliqu^^- C'est là iiue se tenaient les assemblées piiiiérales, c'est là qu'avaient lieu If - » couft^rences et les démonstrations prali(|ucs, lesquutlus :^o faisaient sur de=^- ^ nnimnnx.
La communautti des chirurgiens comprenait, outre les maîtres, un gref-
fier, un receveur, quatre prévôts , le premier chirurgien du roi et son lieu
tenant.
Aux termes d'une ordonnance de 1066, tous les maîtres chirui^iens devaient,.^ sous peine d'amende, tenir boutique ouverte; c'est qu'en effet ils étaient con — sidi^rés comme des marchands, et les boutiques de la communauté étaient inspectées tous les ans par le lieutenant du premier chirurgien.
Les futurs maîtres débutaient en qualité d'apprentis dans ces boutiques, où ils devaient rester au moins deux années; ils avaient encore la ressource de concourir pour les places de garçons chirurgiens dans les hôpitaux ; ces places leur permettaient, dit Ambroisc Paré, de t veoir et connoltre (eu esgard Â la grande dîuersité.des malades y gisans ordinairement) tout ce qui peut être d'altération ou de maladie au corps humain, et ensemble y apprendre sur une ^M infinité de corps morts tout ce qui se peut dire et considérer sur l'anatomie >. ^|
L'examen pour passer maître comprenait plusieurs séries d'épreuves. ^ U'ui)rès tes statuts de 1011, les candidats devaient être interrogés « tant sur la connaissance du corps humain sujet de chirurgie, maladies et dislocations, et I antres dépendances de la chirurgie , que sur la connaissance des remèdes et " Tnéiiicainenls, tant simples que composés, comme onguents, cmplùtres, cérats, pultes, poudres, liniments, huiles, céroûannes et toutes espèces de pirotiques, tant actuels que potentiels; comme aussi sur les opérations qui sont nécessaires pour la guérison desdites maladies «. De plus, ils devaient faire « une démonstration anatomique du corps ou de quelque partie d'icclui, avec les opérations chirurgicales, comme bandages, saignées, applications de cautères, trépans et autres ».
Cet examen, qui roulait donc sur les connaissances chirurgicales, comportait plusieurs séries d'épreuves, qui devaient être subies à des intervalles fixés d'avance et qui comprenaient une durée de près de trois ans. Le candidat reçu devait, en plus des frais d'examen, payer deux paires de gants à ses juges!
Déjà François I", en 1544, avait ordonné que les maîtres et apprentis du collège de Sainl-Côme « jouissent de tels et semblables privilèges, franchises, libertés, immunités et exemptions, dont les écoliers, docteurs-régents et autres gradués et suppôts de notre Université, ont accoutumé de jouir et user s.
Plus tard, Henri II, Charles IX et Henri 111 avaient successivement, et par ordonnances spéciales, conlirméces privilèges assimilant les chirurgiens aux
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mallres et élèves de la Faculté. Cependant l'Université avait toujours refusé de les admettre dans son sein et de les autoriser & recevoir la bénédiction du chancelier ; c'est alors qu'ils s'adressèrent au pape Benoît XIII, qui, dans une bulle datée de 1579, les reconnaissait dignes de recevoir celte bénédiction. Pourtant force leur fut d'attendre jusqu'en 1608 pour trouver un chancelier qui voulût bien leur donner cette bénédiction qu'ils ambitionnaient depuis si bngtemps.
Louis XIV, h son tour, conûrma les privilèges accordés aux professeurs du
Au vGsliain) do l'Ëcolc Uo Médecine.
collège et faculté de chirurgie. Mais, pas plus que ses prédécesseurs, il ne par- TÎDl i rendre effeclive cette fusion des médecins et des chirurgiens.
Et pourtant ces concessions que la Faculté de Médecine n'avait jamais voulu faire au collée de Saint-Côme, elle les avait faites sans dirQculté aux barbiers. C'est qu'en effet ceux-ci, depuis l'époque la plus reculée, se mêlaient déjà de cbirui^ie.
Sous ler^ne de saint Louis, ils pouvaientdéjà pratiquer la saignée et quelques pansements simples : l'opération de la cataracte, de la pierre, de la hernie était encore de leur ressort. Charles V leur avait reconnu le droit de f bailler et administrer emplaslres, onguements cl autres médecines convenables pour boces, apostumes et toutes plaies ouvertes ». Jouissant déjà de ces privilèges et jaloux de la renommée des chirurgiens de Saint-C6mc, les barbiers résolurentdese faire agréer par la Faculté de Médecine ; ils conunencèrent par demander à apprendre l'analomie. On lit droit à leur demanilc; mais comnie les cours devaient être faits en latin, il en résulta que l'on vil les graves professeurs, excellents latinistes pour ta plupart, se senir d'une langue bizarre, composée de mots latins et de mots fransais à désinence latine, et
donl les flîscours Ac U piùcc de Molière que nous avons di-Jà citije pourraient 1 donner une idée.
ÏMus tard, el dans l'iiitention t-vidente de déplaire aux chirtii-giens, la FaciiUi! décTéXa que les barbiers seraïenl iidtiiîs h compter parmi les élèves de riîcole: comme Icls, ils figureraient sur les Coinmenlaires, ils passeraienl des csamens devant un jury comprenant deux docteurs, ils payei-aient un droit pour reiilrclien do la chapelle de la rue de la Bilclierie el seraient autorisés ili prendre le litre de tonsores chxrnrgici, au Heu de harbitonsores qu'ils portaient jusqu'alors. Dans le serment qu'ils devaient prêter en prenant le litre d'escholier de lu Faculté, et qu'ils devaient renouveler tous les ans, le jour de la Saint-Luc, ils juraient d'obéir < au doyen de la Faculté dans toutes les choses utiles ou bonnôles, de rendre aux maîtres de la Faculté bonneur cl révérence, comme il est juste que les écoliers obéissent à leurs précepteurs ».
Mais bientôt, non contents des privilèges qu'ils avaient obtenus el qui leur avaient déjà attiré la haine des chirurgiens, ils visèrent à des destinées plus hautes, voulurent constituer une école & part et se mirent k soutenir des thèses : la Faculté les rappela brutalement à l'ordre. Mais ils n'en continuèrent pas moins k prendre une importance de plus en plus grande, h tel point qu'ils devinrent un sujet de crainte pour les chirurgiens eux-mêmes, le.squels, voyant qu'ils ne pourraient les combattre, essayèrent de se les adjoindre, et finirent en 16r»r> par se fusionner avec eux. La Faculté tenta ' bien de saisir cette occasion pour déclarer que, puisque le collège de Sainti CAme faisait cause commune avec les barbiers, il se soumettait par cela même k toutes tes obligations auxquelles ceux-ci étaient soumis vis-A-vis d'elle; mais ce fut sans grand résultat Immédiat.
Cependant, après le fameux procès de 1660, les chirurgiens, désunis et démoralisés, furent contraints de subir toutes les exigences de )a Faculté, à laquelle ils durent prêter serment d'obéissance.
Cet état de choses dura ainsi, non sans exciter de temps k autre quelques tentatives de rébellion, jusqu'à la Révolution.
.l'ai cessé de te parler de la Faculté de Médecine au moment où la Révolulion l'avait supprimée. On avait bien créé dans les déparlements des écoles spéciales de médecine chargées de remplacer l'ancienne École de Paris ; mais ce ne pouvait être là une organisation détinilive; cette Université de Paris, si puissante pendant de si longues années, ne devait pas disparaître à tout jamais; en effet, un décret en date du 17 mars 1808 en proclama le rétablisr sèment el lui donna en même temps sa constitution définitive.
La Faculté s'installa de nouveau dans les bâtiments qu'elle occupait déjà avant 1792. On y lit encore quelques réparations, quelques agrandissemenls,'; qui suffirent :\ l'École jusqu'à ces dernières années. - . '
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L'oi^anisation nouvelle arrivait à un résultat que plusieurs siècles de luttes el de procès n'avaient pu obtenir ; elle opérait la fusion complète de la méde-
cine et de la chirurgie, non pas qu'il n'y eût plus de professeurs spécialement aUaehés à l'une et à l'autre, mais les élèves devaient désormais les étudier en .lltaie temps toutes les deux. Sans doute on créait à côté du doctorat en ele doctorat en chirurgie; mni;^, outre que cette différence consistait
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seulement dans la soutenance (Func nouvelle thèse, le docteur en niédeiîinc pouvait impunément pratiquer la chirurgie sans avoir h soutenir cette thèse spiM'iale.
L'École reste toujours sous la dépendance de TUniversité; elle a toujours à sa tète un doyen, mais la durée des fonctions du chef de rÉcole est plus lon^nie (pi'elle ne Tétait autrefois. Quant au personnel enseignant de la nouvelle Faculté, il diflere beaucoup de ce qu'il était avant la Révolution : au lieu qu'il y ait, comme dans l'ancienne organisation, des professeurs chargés de renseignement de plusieurs matières, chaque branche de la médecine a maintenant un professeur spécial; ses fonctions consistent non seulement à faire ses cours, mais aussi à faire passer des examens, toujours sur les matières qu'il enseigne.
A côté des professeurs sont les agrégés, qui pendant un certain temps sont appelés à faire des cours dits auxiliaires et à siéger dans les examens. Ces agrégés sont nommés au concours. Quant aux professeurs, ils sont choisis parmi les agrégés et nommés par les autres professeurs, sauf approbation du ministre.
Tu connais maintenant aussi bien que moi le personnel enseignant de notre Faculté. Je reprends donc mon récit au point ou je Tavais laissé.
Apres avoii' pendant neuf mois suivi avec exactitude les travaux pratiques el avec un peu moins d'exactitude peut-être les différents cours qui traiteni des matières composant le programme de mon premier examen de doctorat, je serai admis au mois de juillet à passer cet examen, sur lequel je puis ('ep(3ndant dès iiiainlonant te donner quelques détails. 11 y a quelques jours, (Ml rll'ot, j'ai assiste à nue session (leslinéc aux candidats malheureux (juj,' la rliance n'avait pas favorisés au mois de juillet. J'y étais allé pour me rendre coiuple de tout ce (jui me restait à faire pour pouvoir me présenter avec (]uel(jiies chances de succès.
(l'est dans les ])àtinients de TKcole, au premier étage, que sont situées les salles (rexanien, (|ui sont ouvertes à tont le monde; mais on ne peut y accéder qu'en traversant le musée Urlila, (|ui, lui, n'est pas public! Comprends si lu peux; pour moi, c'est nu problème dont je n'ai pas encore trouvé la solulion.
Après ijvoir travers('^ ce musée, (|ui contient une magnilique collection de pièics sèeliiîs d'analoniie, on arrive dans de petites salles basses décorées de portraits des anciens maîtres, (lonumi ameublement, des bancs, une table lecouvei'ic du Iradilionncîl lapis verl et trois chaises recouvertes du velours de la même couleur. Les cjindidals s'assevent sur un l)anc situé d'un coté de la lahie <?l sépara' des autres clèves par une légère barrière de bois. l>c Taulre coti' de la table, les examinateurs, (jui sont au nond)re de trois, deux pnd'fsseurs et un a-iréj^é, revêtus de leurs robes, prennent place sur les li'ois
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chaises. Après Tappel des candidats, Texamen commence el dure environ deux heures, soit à peu près de vingt à trente minutes par clùve.
J'ai pu constater, en entendant les questions posées à mes camarades, qu'il me restait beaucoup à faire avant de pouvoir affronter avec quelques chances dé succès les sérieuses épreuves de cet examen. Je ne désespère cependant pas
^ de réussir, et je te quitte avec l'espoir de t'annoncer dans une de mes lettres
^J cette première victoire.
.• Bien cordialement.
Maurice IUussiek.
Paris, 10 novembre 1885.
Mon cher Louis,
Me voici de retour à Paris, après trois lonj's mois de vacances, pendant lesquels je n'ai pas perdu mon temps, je te l'assure. Mon seul regret a été de ne pas pouvoir te voir, môme une fois. J'avais tant de choses à te dire! Mais je me console en pensant que ce que je voulais le raconter fera l'objet de plusieurs lettres, que tu accueilleras, je l'espère, avec autant de bienveillance que tu en as montré à l'égard de mes longues lettres de l'an dernier.
Tu as su que j'avais eu la bonne fortune de subir avec succès mon premier examen; maintenant je puis dire que je commence réellement les études médicales, car les travaux auxquels je me suis livré Tan dernier ne portaient que sur les sciences accessoires a la médecine.
Depuis la rentrée, j'ai abordé l'étude de ranaloiiiie. Celle étude fait l'objet de la première partie du deuxième examen; mais ce n'esl (jue dans dix-huit mois, c'est-à-dire vers le milieu de la prochaine année scolaire, que je pourrai subir celte épreuve. Le temps de celle préparation doil te sembler bien long; mais il est nécessaire pour la connaissance d'un progranmie aussi chargé que l'est le nôtre.
La meilleure préparation à cet examen consiste dans les exercices de dissection auxquels nous sommes d'ailleurs astreints pendant les deux semestres d'hiver de deuxième et de troisième année.
Nous sommes loin du temps ou les seuls cadavres dont on pût disposer pour l'instruction des élèves étaient ceux des criminels. Ce ne sont plus maintenant les éléments de travail qui manquent, et les pavillons de dissection de la nouvelle Ëcole pratique ouverts aujourd'hui aux étudiants ne laissent rien à désirer sous le rapport de l'hygiène, el je dirai même du confortable.
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Je ne veux pas le décrire ici ces pavillons dans tous leurs détails, de crainte de blesser ta susceptibilité de profane; je ne veux pas non plus te raconter toutes les lugubres plaisanteries et les farces de mau\'ais goût que Ton ne manque pas de faire aux débutants. Qu'il te suffise de savoir que tous les jours, pendant quatre heures, nous allons revêtir la blouse pour nous livrer à cette étude, qui, si elle repousse par le cortège affreux dont elle s'entoure, attire au contraire par le désir de connaître les merveilles de l'organisme humain et par l'intérêt que l'on ne tarde pas à y prendre.
Pendant l'été, alors que les pavillons sont fermés, nous assisterons aux démonstrations de physiologie pour nous préparer à la seconde partie du deuxième examen. Ces démonstrations nous mettent sous les yeux le fonctionnement des divers organes et les propriétés des différents tissus, au moyen d'expériences pratiquées sur des animaux vivants. J'entends d'ici les objections que tu vas me faire à ce propos, m'accusant de dureté et me demandant si mes études m'ont rendu cruel à tel point que j*en sois arrivé h faire subir les plus durs supplices à de pauvres animaux sans défense.
C'est que, comme la plupart des personnes étrangères à nos études, tu ne vois dans ces opérations que les souffrances imposées aux animaux, et nullement le résultat que se propose le physiologiste. Nous sommes, crois-le bien, aussi sensibles que les gens du monde et aussi disposés qu'eux à nous apitoyer sur le sort des malheureux chiens que nous sacrifions; mais, dans nos recherches, nous voyons autre chose que les cris et les soufirances de la Tietime, nous voyons le résultat scientifique à obtenir, résultat qui, d'une manière plus ou moins prochaine, doit toujours avoir son application médicale, (le sorte que les soullranres imposées aux animaux sont nécessairement le prix auquel il Tant adieler les connaissances qui permettent de soulager et gu<'rir les hommes. Kn songeant à c(î but ultérieur et eerlain, tu deviendras, j(; Tespère, plus indulpenl j)our la physiologie, surtout si tu réfléchis aux douleurs que, dans tant d'autres circonstances, on inflige aux animaux, pour des niolil's (pii ne sauraient entrer en parallèle avec les vues élevées de la uirdecine. l'ar, si lu veux èlre conséquent avec toi-même, tu devrais prosrire de noire alinienlation la viande de boucherie, et à plus forte raison •erlaius produits recherchés d(îs gourmets, et qui ne s'obtiennent qu'après un long supplice inlligé aux aniuiaux, sans parler de la chasse et de la pèche, (pii loutes deux ont tant (TaHrails pour toi.
Mais je nfapercois cpie je me suis laissé entraîner à une dissertation philosophique, (pii ni'a éloigiié' tant soit peu d(î mon sujet; je ne m'en repentirai pas si j'ai pu te convaincre de la nécessité de ces expériences et du peu de londeuKMil des ohjrHlions de nos détracteurs. Je reprends donc la suite de mou récil.
Kn niénie temps que les travaux de physiologie, nous devons suivre ceux
iras liuiKl»:» £CuLK!i.
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biologie, qui consistent dans l'i'liirii? niirrnsro|iiqiie iK's dillV-reiits tissus organisme. Il y a seulemml deux ans, cos (.'MTciios ne duraiiiil ((ii'iiniî
lïne. Pendant linil jonis, un mettait li-s t'-lèvcs vu tète à ti'to avec un "oscope l'espace d'une liL-ure, et. ijuand ils soilaiont de là, ils (levaient laîtrc riiistolotiie ! Une léformc iiitelli;j:ente a porté !t un mois la durée do
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ces travaux : ce qui nous pcrnipl d'i^lie en mesure lio rcconnailrc sous le microscope à peu près tous k-s éléments que nous pouvons avoir à psaminer.
Tl'Is sont lc6 dilliTL'iiti travaux aiisqucli nous devons assister ; si à cria lu ajoutes les cours qui sont faits h I'ÈcûIp, tint par lt« professeurs que par les agrégés, tu auras une idée de ce que nous pouvons avoir à faire pontl;ml la seconde année.
Quant à nos soirées, nous les passons A Iravailler, soit chez nous, soil à la liibiiothftque. A co propos, je m'empresse de réparer un oubii : je ne l'avais pas encore parlé de la bibliotlièque de l'École, cl pourtant elle mérite bien qu'on en dise quelques mots. Kn 1395, elle ne possédait que huit ou neuf volumes; peu h peu elle s'cnricliit do manuscrite latins, grecs et arabes, qui, avec les Coninicntïiircs dont je t'ai déjA parlé, contribuent k en faire une des plus riches collections du monde enlier; aujourd'liui elle possède environ 95000 volumes. Mais les locaux qui Un sont alTectés sont absolument insuilisanls, et c'est avec inipatiencc que l'on attend l'aeliùvemeut des nouv«>aus bâtiments de l'Kcole pour voir la Dibliothèque disposer cnlin de salles asscx vnstes pour contenir une immense quantité d'ouvra<;es encore entassés dans des pièces mal disposées pour cet usage, et même dans des greniers.
C'i^st dans celte bibliothèque que nous allons consulter tous les livres dont nous avons besoin; mais nous ne pouvons en emporter aucun. Il est extrêmement rare que la Faculté consente A prêter ses livres; l'ancedote suivante, que tu trouveras dans tous les recueils du temps, suflïra à te le prouver. Le roi Louis Xi, voulant un jour faire copier le manuscrit de Rbazcs que possédait la riiculN', lui députa le président de la cour dos comptes. .I'':ui de Ladriesse ; la Faculté refusa net. Jean de Ladriesse dut renouveler sa demande à plusieurs reprises, et enfin, après mainte délibération, le manuscrit l'ut prêté moyennant douze marcs d'argent donnés comme caution par le roi, plus cent écus d'or fournis par un riche particulier nommé Malingre. Li Faculté ne voulut traiter qu'A ces conditions.
D'après les détails que je viens de te donner sur nos différentes occupations, tu peux facilement, mon cher Louis, le rendre compte de la façon dont nous employons notre temps; si nous sommes plus libres que dans votre École, nous n'en travaillons peut-être pas moins; nous travaillons, parce que nous y sommes pour ainsi dire forcés par l'attrait que nous oITrenl nos études, et parce que nous sentons que ce n'est qu'au prix d'un labeur sérieux et régulier que nous arrivons au terme de la carrière dans laquelle nous sommes entré?.
Tout A toi, AJAIJRICE BAUSSIER.
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Paris, 2 avril 1887.
Mon cher Louis ,
Depuis que j'ai commencé ma troisième année, tu dois croire que je l'ai eomplètemenl oublié, ou tout au moins m'accuser (rindiffércnce à Ion éfranl.
Si je suis resté si longtemps sans te donner de mes nouvelles, c'est que tous mes instants sont pris parla préparation de cet examen dont je t'ai déjà parlé si souvent et qui s'avance à grands pas vei^s moi. Je ne veux pourtant pas qu'il me fasse oublier mes meilleurs amis; aussi vais-je essayer de mériter ton pardon en tAchant de te donner tous les détails que tu désirais connaître sur la On de nos éludes. Je suis déjà un vieil étudiant, et de plus mes relations continuelles avec mes camarades des années suivantes nront permis de me faire une idée exacte de tout ce qu'il me reste à faire. Aussi vais-je pouvoir satisfaire entièrement ta curiosité.
Depuis la rentrée, je fréquente les hôpitaux : c'est qu'à partir de la Ireiziëme inscription, nous devons tous les malins aller suivre la visite d'un chef de service que nous choisissons, et nous commençons à nous initier à la pratique de l'art de panser et de guérir. Peut-être un jour te parlerai-je des différents titres que l'on peut obtenir à l'hôpital; mais aujourd'hui, n'étant que simple stagiaire, je me contente de te signaler ce petit supplément de travail.
Pendant le premier semestre, nous pratiquons les mômes travaux que l'an dernier; je ne t'en parlerai donc pas. Au mois d'avril, quinze jours environ après avoir consigné, c'est-à-dire après m'étre fait inscrire et avoir acquitté les frais d'examen, je serai admis à passer mon second, première partie, qui comprend une épreuve pratique et une épreuve orale.
L'épreuve pratique consiste en une préparation anatomique. Nous avons quatre heures pour la faire, et nous ne devons nous aider d'aucun livre ni d'aucun manuscrit. Malheur au candidat qui aurait tenté de cacher dans sa poche des notes ou des feuilles déUichées d'un de ses bouquins! il n'échapperait pas à l'œil scrutateur de maître Cornélius, qui nous surveille et qui est incorruptible.
Quand notre préparation est achevée, nous devons en donner l'explication, et de plus nous devons faire une découverte, c'est-à-dire mettre à nu un organe ou un vaisseau que l'on nous donne à découvrir.
Huit ou dix jours après a lieu l'épreuve orale, qui porte sur l'anatomie et l'histologie; nous allons encore une fois nous asseoir devant le tapis vert avec lequel je t'ai déjà fait faire connaissance. "^
Avons-nous eu la chance de réussir dans ces deux épreuves, nous devons nous livrer tout entiers à l'étude de la physiologie, sur laquelle nous serons interrogés à la rentrée ; ce nouvel examen est considéré comme un des plus faciles : peut-être est-ce parce que c'est un des plus agréables à préparer; peut-être aussi est-ce un de ceux dont le programme est le moins chargé.
Après être sortis vainqueur de ce nouveau combat, nous entrons en quatrième année.
Cette année, comme travaux pratiques, nous avons la niéoecine opératoire et Tanatomie pathologique.
Les premiers ont pour objet de nous initier aux différentes amputations et opérations usuelles. Quant aux seconds, ils nous font voir les diverses lésions produites sur les organes par les différentes maladies.
Dans le courant de la même année, nous finissons de prendre nos inscrip* lions. Quand nous les avons toutes, nous pouvons passer quand nous voulons les examens qu'il nous reste à subir; il n'y a pas, comme dans d'autres Facultés, des sessions spéciales pour chaque épreuve; quand nous nous sentons prêts, nous consignons, et quinze jours ou trois semaines après nous sommes appelés.
A ce moment, il nous reste trois examens à subir, mais chacun d'eux a été divisé en deux parties, auxquelles il arrive assez souvent d'échouer.
Pathologie externe, c'est-ii-dire maladies chirurgicales, accouchements^ pathologie interne, hygiène, thérapeutique, médecine légale, telles sont les matières du troisième et du quatrième examen.
Quant au cinquième, il se passe h l'hôpital : on nous donne à examiner un malade (runc salle de cliiiurgie ; nous avons cinq minutes pour interroger, palper, retourner notre malade dans tous les sens; au bout de ce temps, nous devons dire noire dia;^noslie, c'csl-à-dire le nom de la maladie que nous avons trouvée, diseuler ce diii»inoslic el instituer un traitement.
La même éprenve' a lieu avec une malade d'un service d'accouchement, et dans la seconde parlie de cet examen, avec deux malades d'un service de nuMlecine.
Onand nous avon.^ triomphé de tant irépreuves successives, notre tûche n'est pas eneori.' Iini(\ e( nous n'avons pas encore le droit d'aller, comme disait le iiK'decin de Molière, pur^r^r, saij^ner el couper impunément par toute la terre.
Il nous resle un dernier elVort à l'aiie pour préparer notre thèse, qui est le eouronneiiienl des nos é'Iudes, quelque chose comme le chef-d'œuvre que l'on exij^vail di's anciens inaîiresde corporations.
Ne va pas surtout |)rendre le mot chef-d'œuvre dans le sens qu'on lui donne Li(''n<'ralenienl aujourd'hui; il n'arrive que trop souvent que bien des thèses ne sont rien moins (pie remaïqualdes.
Quoi (ju'il en soit, nous choisissons nous-mêmes un sujet quelconque de
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médecine ou de chirurgie, que nous développons ou que nous présentons sous un jour nouveau ; nous le soumettons h un des professeurs de la Faculté, qui devient notre président de thèse.
Ce professeur s'assure qu'elle ne contient rien de contraire aux bonnes
Ëtudianl en tenue de
mœurs; puis, après que notre manuscrit a été signé par le recteur, nous le livrons à l'impression.
Avant la soutenance de notre thèse, nous devons déposer k la Faculté cent soixante-trois exemplaires, qui sont envoyés dans les diverses bibliothèques de France et de l'étranger. Notre modeste prose va faire le tour du monde !
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Quelques jours plus tard, nous subissons noire dernière ^'preuve. Celle-ci ne se passe plus dans les salles oi-dinaires, bonnes pour de simples étudiants ; ce jour-là nous rcviHons la robe doctorale, et c'est dans cette tenue que nous nous rendons, précédé d'un huissier, dans la salle du conseil de la Faculté; là, en présence de quatre jujîcs, parmi lesquels ligure le professeur qui a signe notre manuscrit, nous devons défendre les théories que nous avons soutenues dans notre thèse , cl répondre aux questions qui peuvent nous être posées sur toutes les branches de la médecine.
Voilà, mon cher Louis, tout ce qu'il nous faut faire pour acquérir le droit d'exercer l'art de guérir dans la résidence que nous avons choisie. Cinq ou six années au minimum sont nécessaires pour mener à bien nos éludes. Cinq longues années de travail, qui ne sont que peu de chose, si l'on considère que notre diplôme nous donne, pour ainsi dire, le droit de vie et de mort sur tous nos clients, et cola sans aucun autre contrôle que notre conscience même !
.\ mi de cœur, .Maurice Uaussieu.
L'ÉCOLE DE DROIT
Paris, IGjanvicr 1887.
Mon cher Louis,
Après bien des hésitations, je me décide à l'envoyer sur notre École de Droit les renseignements que tu me demandes. J'ai bien peur que mes lettres ne fassent triste figure à côté de celles que vous avez, Fun après l'autre, consacrées à vos Écoles.
Tu connais sans doute la légende fameuse. Un bon provincial envoie son fils faire son droit A Paris; puis au bout d'un an il vient voir comment son garçon se trouve de la rude existence universitaire et, le trouvant en fort bon point, il profite de son voyage pour visiter les merveilles de la capitale. Le fils sert de guide au père et le promène tour à tour aux Invalides, au Louvre, à Notre-Dame. Ils visitent le Panthéon. En sortant du monument, consacré à nos gloires nationales, le père s'arrête pour admirer le coup d'œil de la rue Souniot et la perspective du Luxembourg. « Quel est dit-il, tout î\ coup, ce bel édifice? > Et sa main pointe la haute maison qui domine a droite l'entrée de la rue. t Je l'ignore », répond le fils, qui, avisant un gardien de la paix, lui pose poliment la question, A laquelle celui-ci répond : « C'est l'École de Droit! »
Évidemment c'est là une méchante et invraisemblable légende ; mais sous son exagération perce évidemment la vérité, puisque, ainsi que tu le verras, un étudiant en droit peut à la rigueur faire ses études sans suivre les cours de la Faculté. Partant, notre existence universitaire est des plus sommaires. Le lien, bien léger déjà, du cours, n'existant pas entre les étudiants en droit, ceuxci n'ont aucune existence commune, et il y a, à ma connaissance, bien des jeunes gens vivant dans leur famille et faisant leur droit depuis deux ans qui ne comptent dans leurs amis pas un seul de leurs collègues étudiants.
NOSGÏÏANDES ECOLES.
4 «xcuscs h la galerie, je m'ex^culede mon mieux elje
vais essayer de t'expliqvier le fonclioiinftmcnl tie l'Kcole qui doit fournir à lii
France ses magistrats, ses consuls, ses avocals et ses nombreux officiers de
justice. Mais, pour fairi? mentir l:i l(%cnde, entrons dans les bâiimenis de
. l'École, qui, ainsi que tu le sais, se dressent h l'nnple de la rue Soiifflot H ,
L do la planc! du Panthéon.
La grande porte Irancliie, nous pénétrons dans une cour entourée d'une
falerio qui mène h un amphithéAlro et au secrétariat de la Faculté. Un bel
Iiêscalier, au pied duquel est placée une statue fort médiocre de Cujas, conduit
Vaux salles d'examens, <le ronférenocs et au logement du doyen. Au premier
f étage se trouve également la salle des délibérations de la Faculté.
Sous le premier Empire, on avait commandé h un peintre distingué un ^ portrait de Napoléon I", qui devait être placé au-dessus de la cheminée de t cette salle ; mais ce portrait ne fut achevé et livré qu'après la chute de l'Emf pire. La toile, reléguée dans un grenier, l\it vendue plus lard à un Anglais, I pour un prix bien inférieur h celui qu'elle avait coûté. Dans le aidre qui [ devait recevoir ce portrait, on pla<;a provisoirement une toile verte, qui resta l en place jusqu'en 1872. A cette époqua, le gouvi>rnement chargea Henri ■ lehmann d'exécuter le tableau qu'on admire aujourd'hui dans cette salle, ) et qui a pour sujet : Le droit prime ta force.
Confûrinémenl A la destination de l'ancienne École et au décret de ISÛt, ' les professeurs titulaires, suivant l'ordre de leur ancienneté, étaient logés dans les bâtiments de l'École. Mais aujourd'hui on n'accorde plus de loge-J mcnts; les professeurs qui y élaient installés y ont été maintenus; mais, à* mesure que les appartements deviennent vacants, ils sont attribués aux services publics ou restent inoccupés.
Les bâtiments de l'Ëcole de Droit ne comprenaient qu'un seul amphithéâtre, qui suffisait en 1804 pour les cinq cours que créait la nouvelle organisation. Mais h partir de 1819, où le nombre des cours fut singulièrement augmenté (il y en a aujourd'hui vingt-six, plus deux cours libres), l'École de Droit fut obligée d'emprunter les salles de la Sorhonne pour les leçons d'un certain nombre de ses professeurs. Enfin, on construisit sous la Restauration un second amphithéâtre, qu'on désigne encore sous le nom de nouvel amphithéâtre; on a conservé le nom d'ancien amphithéâtre â celui qui faisait partie de la construction primitive. Pour les cours de doctorat, dont les élèves sont moins nombreux, on a établi dans une des salles de l'ancien bAtiment un troisième amphithéâtre, beaucoup moins vaste que les deux autres.
L'ancien amphithéâtre, qui a été pendant bien longtemps obscur et incommode, est depuis quelques années singulièrement amélioré. Il est très clair, et les élèves y sont commodément installés.
L'ÉCOLE DE DHOIT. 4i5
Dans les anciens luitimenls de l'École, une salle assez exiguë avait été consacrée à la Bibliotlièquc; elle ne pouvait contenir tous les livres que possédait la Faculté, et vingt-cinq ;'i trente élèves seulenionl pouvaient y trouver place. Depuis 187G, on a ouvert deux salles plus vastes, beaucoup mieux aménagées, et dans lesquelles quatre-vingts à cent jeunes gens peuvent travailler ensemble. Dans les projets d'agrandissement de l'École, un vasie emplacement est réservé à la salle de lecture.
yu^aic de rtcolc do Uruil.
Dans l'ancienne Université de Paris, fondée au moyen âge, il n'était permis, depuis l'année lâlO, d'enseigner que le droit canonique. 1,'ordonnancc de Dlois de mai 1579 reproduit la défense d'enseigner à Paris le droit civil (le mot droit civil désignait le droit romain). 11 résultait de cette défense que les jeunes gens des familles parisiennes qui se destinaient à la magistrature, au barreau, en un mot aux carrières qui exigent la connaissance du droit, étaient obligés d'aller prendre lefurs grades à Orléans, à Bourges ou dans d'autres Universités de province. A diverses reprises, la Kaculté de décret (on appelait ainsi la P'aculté de droit canonique, parce qu'elle prenait pour base de son enseignement le Décret de Gratien) avait essayé d'introduire dans ses le(;ons l'élude du droit civil ; mais, sur les réclamations des Écoles de pro-
vinrc, on la rorçait, {]c. rpnlrer dans les limites du droit canon. Il y avait longtemps qu'on duiaandait une réforme de la Faculté de Droit de Paris. Ce vœu hit rempli par un édît de Louis XFV (avril 1679), dont l'article premîer est ■ ainsi con^u :
« Dorénavant, les leçons publiques de droit romain (ou droit civil) seront rétablies dans l'Université de Paris, conjointement avec celles de droit canonique, nonobstant l'article 69 de l'ordonnance de Btois et autres ordonnances, uiTêts cl règlements A ce contraires, auxquels nous avons dérogé 1 à cet égard. »
La Faculljî ainsi transformée portait le nom de Faeullé des droits (droit civil et droit canonique). Le droit canonique n'y gardait que deux chaires, et quatre professeurs devaient y enseigner le droit romain et le droit civil. Enfin, innovation considérable, un professeur de droit français devait expliquer le droit contenu dans les ordonnances royales et dans les coutumes. Ce cours devait être fait en français, tandis que la langue latine était seule employée dans les cours de droit canonique et de droit romain.
La Faculté avait été logée, à titre provisoire, dans le collège de Cambrai ; mais ce privilège durait encore en 1753, c'est-à-dire depuis quatre-vingtquatre ans. Enfin, par lettres patentes du 16 novembre de la même année, Louis XIV ordonna la construction d'un cdifiue convenable et sufiisanl, tant pour les leçons publiques et exercices de la Faculté des droits de l'Université de Paris que pour le logement des professeurs.
L'architecte du Panthéon, Soutllot, fut chargé de construire les nouvelles Écoles.
Ce ne fut que le 24 novembre 1792 que la Faculté fut solennellemenl installée dans les nouveaux bâtiments.
En 1792, la Faculté fut supprimée ou dispersée.
Le décret du 22 ventôse an XII (13 mars 1804) organisa les Écoles de Droil actuelles et concéda â la nouvelle Faculté de Droit de Paris, qui y est encore installée, les bâtiments de l'ancienne École de Droil, place du Panthéon.
En 1804, la Faculté comptait cinq chaires, (rois de droil français, une de droit romain et une de droil pénal et de procédure civile et criminelle. Cet enseignement était confié à cinq professeurs tilulaires. Quatre suppléants leur étaient adjoints pour les remplacer en cas d'empêchement. Tous, professeurs et suppléants, étaient nommés à vie. Depuis cette époque, un grand nombre de nouvelles chaires ont été créées. En 1819 notamment, le nombre des étudiants rendait impossible la réunitin dans un seul amphithéâtre de tous les élèves d'une année. On dédoubla les chaires de Code civil, de droit romain et de procédure.
Lors de la création de la Faculté en 1804, le nombre des chaires était de cinq ; il s'élève aujourd'hui à vingl-trois.
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Les professeurs titulaires, au moment de la création de la Faculté en 1804, fiireut nommés par !e gouvernemenl ; on reconnut le mémo droit au gouver-
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ncment pour toute ciiose de crtîalion nouvelle, (^e droit n été autrcrois contesté ; mais ît est admis depuis longtemps sans opposition. Quant aux chaires vacantes, elles ont été données au concours jusqu'au décret du 9 mars 1852,
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qui II oïdimiu- (|iic, f^n tuis d'une vacance d'une cliiiire, le professeur serait nommé par le gouveniemeat sur une double prôsentalion, Tune par la Faculté diins inqunllo la chaire est vacante, et l'autre par le conseil académique. Une loi du 27 février 1880 a enleviV nu conseil académique ce droit de présentation, pour le transporter à la section permanente du conseil supérieur de l'instruction publique.
Les suppléants étaient nommes aux places créées par le gouvernement et I au concours pour les places vacantes. Mais les suppléants ont été supprimés * en 18M et 1855, et remplacés par des agrégés, qui sont toujours nommés au l concours.
Ton bien dévoué, JcLEs Revel.
l'aris, i février 1»
Mon cher Louis,
La durée des études de l'École de Droit est de trois ans pour obtenir le grade de licencié en droit. Les lois et règlemenbi exigent une année de plus pour obtenir le grade de docteur en droit. Mais, en tait, il esl bien difiicile de se faire recevoir docteur sans consacrer deux années aux études exigées pour ce grade.
Le diplôme de licencié est nécessaire pour être avocat, membre des cours et tribunaux. Il est exigé dans certaines adniinistrationsi
Le grade de docteur n'est légalement nécessaire que pour les professeurs et les agrégés des Facultés; mais on tient souvent compte à ceux qui l'ont obtenu pour l'entrée dans la magistrature, dans lesconcours pour l'inspection des finances, pour l'auditorat à la cour des comptes, etc.
Après deux ans d'études, les élèves peuvent être bacheliers en droit. Ce grade suffit pour être avoué en province. A Paris, la chambre des avoués exige de ses membres le grade de licencié.
Enfin on peut, sans être bachelier es lettres, obtenir un diplôme de capacité après une année d'études suivie d'un examen. Ce litre sert pour être huissier. Les commissaires-priseurs de Paris, depuis deux ou trois ans, exigent ce titre des aspirants qui veulent enlrer dans leur corporation.
L'étudiant doit prendre chaque année quatre inscriptions sur les registres de la Faculté. A Paris, les inscriptions se prennent aux quatre époques suivantes :
La I" du 28 octobre au C novembre;
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I>a 3', du 3 au 15 Janvier;
La 3*, du i" au 15 mars;
La 4% du 2 au 16 mai '.
En prenant sa première inscription, l'étudiant doit déposer son acie <lo
Lr grand rscalirr.
naissance, prouver qu'il est bachelier es Icllros. Il y a quolqnos années, ou accordait trop facilement des dispenses de diplùmc. Aujourd'hui celle faveur est extrêmement rare.
Toutefois les étrangers, assez nombreux, qui viennent faire leur droit en
I. En pivtinee il j a quelqnei différences
ttO SOS GRANDES ÉCOLES.
France, peuvent obtenir des ('équivalences du diplôme de bachelier es lettres, en prouvant qu'ils ont fait dans leur pays des (5tudes littéraires analogues.
L'étudiant dont la famille n'habite pas Paris doit, en prenant sa première inscription, dfaignor un correspondant domicilié à Paris.
Sous la Kestauration et sous Louis-Philippe, le registre des inscriplioii élail clos irrévocablement le dernierjour du délai à chaque trimestre. L doyen restait cher, lui jusqu'à minuit pour les retardataires et signait dclinl tivcment ce registre à minuit. Et l'on n'obtenait jamais, ou du moins tri rarement, l'autorisation de prendre après le délai l'inscription omise. Si tt étudiant était malade, le secrétaire portait le registre chez lui.
En cas de maladie ou d'autres excuses, un étudiant obtient actuellcmeot l'autorisation de prendre une ou plusieurs inscriptions omises.
Chaque année, en prenant sa première inscription, l'étudiant reçoit une
carte qui porte son nom. Celte carte devait être elétailautrefois revêtue de sa
, signature et de celle des professeurs au cours desquels il était inscrit. Aujour-
[ d'iiui et depuis plusieursannécs, les professeurs ne signent plus les cartes. Géné-
[ rnlcment, on peut entrer dans les cours sans exhiber sa carte ; mais, quand oa
L craint qu'il ne se produise quelque trouble h la iccon des professeurs, le doyai
' donne l'ordre de ne laisser pénétrer dans l'amphithéâtre ies étudiants que sur
la présentation de leur carte. On veut éviter par lù que les étrangers ou les
(ïludianls d'autres facultés ne viennent produire ou augmenter le désordre.
!I est d'ailleurs absolument interdits un étudiant de prêter sa carie; cette complaisance l'exposerait aux peines disciplinaires dont je te parlerai.
Dans les réunions d'étudiants, soit k l'École, soit au dehors, dans les rcpréscnlations parfois agitées de l'Odéon, où le p;irterre, autrefois surtout, était composé d'étudianls, quand on soup(;onnail qu'il s'était glissé parmi eux quelques intrus, on criait : La carte au chapeau! Et ceux qui ne pouvaient pas prouver ostensiblement leur qualité d'étudiant étaient exposés à être con^ sidérés comme des mouchards et par suite expulsés brutalemenU
Les étudiants doivent suivre chaque année de licence quatre cours sur des matières variées. Pour le doctoral, ils ont des cours obligatoires cl d'autres facultatifs, entre lesqnels ils choisissent ceux qu'ils préfèrent poursuivre et sur lesquels devront porter leurs examens.
L'assiduité aux cours a été longtemps constatée par des appels, que chaque professeur faii^ait plus ou moins fréquemment.
Sous la Restauration, les professeurs, au commencement de chaque leçon, appelaient une vingtaine de noms pris au hasard, et notaient les absents. Aussi, au début de chaque leçon, l'amphithéâtre était comble. Mais, une fois l'appel terminé, les trois quarts au moins de l'auditoire quittaient la salle. En 1826, un jeune professeur ne voulut pas se soumettre h cet usage : il refusa de faire les appels.
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t J'aime mieux, disait-ïl, supposer que ceux qui ne sont pas venus avaient quelque cause d'excuse; je trouve humiliant pour le professeur de voir la majorité de son auditoire disparaître au moment où la leçon commence. »
Le succès répondit h ce système : le professeur eut et conserva toujours , un nombreux auditoire.
Sous la monarchie de Juillet, les appels tombèrent en désuétude. D'ailleurs,
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rappel de certains noms ridicules ou bizarres excitait l'hilarité de l'auditoire et troublait la tranquillilé du cours. Mais au commencement du deuxième Empire le ministre de l'Instruction publique enjoignit aux professeurs de faire des appels et de désigner à chaque trimestre les élèves qui n'auraient pas été présents. Deux professeurs, notamment, appliquèrent rigoureusement cette mesure, et les étudiants dont l'absence avait été signalée furent punis par la perte d'une inscription ; mais on s'aperçut bientôt que la grande majorité de ceux qui avaient été ainsi frappés ne continuaient plus leurs études. 11 en résnllait une diminution des inscriptions, par suite une'perle pour le Trésor,
ttUela? (Qu'est-ce que la tutelle?), pria le professeur de rinterroger en français.
Et celui qui, expliquant utf texte de droit romain, traduisait le mot matrimonium (mariage) par patrimoine de la mère ! Il y avait là pourtant une certaine logique : ;>a/rîmontwm, patrimoine du père; matriynoniuni, patrimoine de la mère.
Un autre avait ce tainement l'esprit singulièrement éveillé quand à celte question : « Quelles sont les conditions nécessaires pour la validité d'un testament? > il répondait : « Il faut d'abord que le testateur l'ait fait avant sa mort! »
Un candidat s'est si fort entête dans une réponse absurde, qu'elle lui a valu un échec mérité. On lui demandait comment, en droit romain, s'exécuterait la disposition par laquelle un testateur aurait légué un esclave à deux personnes? La réponse est bien simple : on le vend et Ton en partage le prix ; ou l'un des légataires le garde en payant à l'autre la moitié de la valeur. Mais le candidat répondit qu'on couperait l'esclave, et que chaque légataire en prendrait la moitié. L'examinateu eut beau insister pour que l'étudiant se rétractât, il s'obstina dans son erreur. « Mais, faisait remarquer le professeur, aucune législation n'a pu admettre une pareille solution, qui anéantit l'objet légué sans profit pour personne. — C'est absurde , répondait le candidat, mais c'était l'idée romaine. »
Ton ami bien dévoué.
Jules Revel.
Paris, 5 avril 1887
Mon cJHîr Louis,
Je t'ai déjà expliqué pourquoi les étudiants en droit ne peuvent avoir un esprit de corps. Ceux-là mêmes qui suivent les cours de la même année ne se connaissent guère; les groupes se forment entre ceux qui ont été camarades de classe dans un lycée ou dans une pension, ou bien encore entre ceux qui sont du même pays.
Parmi les étudiants, on peut distinguer d'abord les jeunes gens qui appartiennent aux familles parisi<Mines et qui vivent chez leurs parents. Ce sont en général les plus rangés dans leur conduite, mais non les plus laborieux.
Parmi les étudiants de province, il y en a un certain nombre qui suivent peu les cours, qui se laissent entraîner dans les estaminets, les brasseries et les bals du quartier Latin, et que leurs familles sont obli^^^ées de rappeler avant qu'ils aient obtenu leur diplôme.
l.'ÊCOLB IlE DIlOlT.
Oinnl iii\ llicca pour h lictncc cllti ( lit lI< supprime ^ il uis J iintiM au <!\^t(nii It plnj irt nihicnl ^ii une ronipilalioii ou un (ojm, d tlit-'i s pntul ni ^ <iur Ii nimic '^ujtl tt noITriiuit lucun iiitu l joui Ii ^i i ne du droit
Ouind iriMt 11 joui deUxiimn Ili i unlnl ils cmU illnl li dinictidK (le «^Li^n notre '^iiuMtlili i l 11 ili i\(uit itd im t its iinidilliliu rLlomlx LU hiut di li ni roljt ^ur It ni j oïlriu 1 rs i|)[ iiilcui inui-i hm ul ce ro'-tuuie, ino\uHnnt unc-'Oiniue di 1 li im Iim pulisi -kiri ni'- \
nmdidiils su présenlcnl di-vanl l(.is prorc'Srirni\s |i;ii' ^ftiupcsdc qualiy^ iUi moins vn rùfîlt; yrut'-rali^ llliaiirii' exann^u ct-t l'ail par li'ois priifc duru unii licuro iH dniiiic.
l'oui- IdS l'XJirnfiiis di: dorloral, r|i;n|ui! rundiiial (laniil simiI dmaiil r et l'i-prciive dtiic uni; lnuiv.
Les candidats l'ont piirl'uis, au\ ipit'^lrDii.s ipii Irnr' mi[i1 adrrs: réponses siii[,'ulir'i'its. Ainsi, d'a|uvs la loi, les arliivs rt inriur li's (i vonsidr-ix'sroiuiiicdcsiiiiniculilcs tant qn'ils lir<inii'Ulausid, l'Iriiunni quand ils on ^onl ih'Machcs. l'n candidat à qui ou dciuaiidail ty arlifc devenait inculjk>, ne i-oiu|in.'iiaul pas le sij.'U): qn'un eauiaia dans l'andiloire lui laisail pour tueutrer qu'il l'allail répondie : l'arbre a été con]ié, » dilù resaniîiiateui' « (pie l'arbre devenait uieiil OD en avait l'ait des plaiiclies ».
Un autre, un bacliclior! à qui un professeur demandait en latin :
laiid u .1 (Jiirui
ir,6 NOS GflAXOtS tbùhSS.
Intelai (Qu'cîl-cc «jiie la tutelle?), pria le profcsscur de l'inlerrogcr c» franpis.
Kl celui qui, cx]t1ii|uant uir texte do droit romain, Inidui^iil le mol maUimowiiim (mariage) jiar palrimoinc tîe la m^rc ! 11 y uvuil là pourtant unc: Cflrtainc iogifiiie : îwi/rimo«tMni , patrimoine dn père; nmtrimonium, palrimoinc de In mère.
Un autre avait ce lainemcnt l'esprit singnlièremcnl éveillii quand :i celle question : « Quelles sont les condition» D^cpst.aires pour In validïlë d'un teslanienl? » il riipondait : « 11 fnul d'abord tjue le testateur l'ait fait avant sa mort! *
Un candidat s'rsl si fort «ilètc dans nne réponse absurde, (|u'elle lui a valu un ècher mérité. On lui demandait comment, en droit romain , s'oxéculerait In disposition par laquelle un testatenr aurait légué un esclave à deux personnes? ki réponse est bien simple: on le vend eli'on en parUigele prix; on l'un [les légataires le garde en payant A l'autre la moitié de la valeur. Mais le candidat répondit qu'on coupemit l'esclave, et que chaque It'gataire en prendrait la moitié, (.'examina teu eut beau insister pour que l'étudiant se rétractât, il s'obstina dans son erreur. « Mais, faisait rem.irquer le professeur, aucune If^gislalion n'a pu admettre une pareille solution, qui anéantît l'objet légué sans profit pour personne. — C'ttsl absurde , répondait le candidat, mais c'était l'idée romaine. >
Ton ami bien dévoué.
Jules Uevicl.
Paris, !> avril 1^7
Mon elicr Louis,
Je l'ai dcj;'i explique pourquoi les étudiants en droit ne peuvent avoir un o.sprit de corps. Geux-b'i mêmes qui suivent les cours de la même année ne se connaissent guère ; les groupes se forment entre ceux qui ont été camarades de classe dans un lycée ou dans une pension, ou bien encore entre ceux qui sont du même pays.
Parmi les étudiants, on peut distinguer d'abord les jeunes gens qui appartiennent aux familles parisiennes et qui vivent chez leurs parents. Ce sont en . général les plus ranges dans leur conduite, mais non les plus laborieux.
Parmi les étudiants de province, il y en a un certain nombre qui suivent peu les cours, qui se laissent entraîner dans les estaminets, les brasseries et les bals du quartier Latin, et que leurs familles sont obligées de rappeler avant qu'ils aient obtenu leur diplôme.
L'ËCOLE D£ DROIT.
D'autres, quoique abandonnés à eux-mômes, suivent 'assidûment tes coure, les conférences et travaillent souvent à la bibliollicque de l'École.
Depuis quelques années, il s'est Ibrmé à Paris une association d'cludianls, reconnue el autorisée, dont je ne connais pas bien l'organisation, car je n'en Tais pas partie. On y fait, je crois, des lectures sur le droit ou sur d'autres matières. J'ignore si elle a de nombreux adliércnls.
D'après ce qui précède, on comprend qu'il est dillicile de dire d'une manière générale que les étudiants en droit ont telle ou loUe opinion politique. Ils peuvent être très divisés. Si quelquefois on les a convoqués à des
sortes de meetings sur des (lueslioiis politiijues, ces convocations n'ont jamais attiré qu'un certain nombre déjeunes gens, qui sont loin de représenter la majo ité des étudiants.
Cependant les étudiants en droit sortent quelquefois de leur calme habituel pour se livrer h des scènes plus ou moins tumultueuses. \ toutes les époques, les cours ont été troublés par dos murmures, dos cris et du tapage. La cause de ces désordres est souvent la sévérilr d'un iirofesseur aux examens; les élèves veulent s'en venger en faisant du bruit à son cours. Dans celte hypotbèse, le trouble se trouve localisé au cours du professeur qu'on accuse d'être trop sévère. Il en est de même si le bruit a pour cause l'opinion (."litiquc (par exemple, le vote, comme sénateur ou comme déj)uté, de tel ou tel professeur).
Cependant il y a toujours ù craindre que les désordres qui se produisent à un cours ne gagnent les autres. En général, on suspend le cours qui a été troublé pendant un temps plus ou moins long. Un ancien professeur, qui a
Sous le second Empire, les étudiants endroit ont toujours été assez calmes, et ce calme a continué sous le régime actuel.
Les étudiants qui prennent part à des désordres dans l'intérieur de rÉcole encourent des peines disciplinaires. Il en est de même de ceux qui, ayant commis des délits en dehors de l'École, ont été poursuivis et condamnés. Ces peines consistent, suivant le plus ou moins de gravité des cas, dans la réprimande, la perte d'une ou de plusieurs inscriptions, l'exclusion d'une Faculté ou môme l'exclusion de toutes les Facultés de France.
Dans les anciennes Écoles, avant là Révolution, le temps d'études pouvait même être augmenté à titre de punition.
Le 4 mai 1684, le procureur général de Ilariay adressa au doyen de la Faculté un édit du roi du 24 avril de la même année, en lui recommandant de le faire lire dans l'École et défaire renouveler tous les ans, à l'époque de l'ouverture des cours, la lecture de l'extrait suivant :
c Nous voulons que tous ceux qui étudieront en droit portent des habits modestes et convenables à leur condition; leur défendons de porter des épées dans les villes où les Écoles de Droit sont établies, à peine d'être obligés, pour la première contravention, d'étudier une quatrième année, outre les trois portées par notre édit du mois d'août 1679. »
Il est évident qu'aujourd'hui la durée des études ne pourrait être augmentée à titre de punition, comme conséquence directe de la conduite des élèves; mais la perte d'une ou plusieurs inscriptions amène indirectement la prolongation du temps d'études. Il en est de même dans les cas indiqués plus haut, où l'étudiant, par suite de ses échecs aux examens d'une année, est oblige de recommencer cette année d'études.
L'étudiant qui prend une inscription pour un camarade s'expose à perdre lui-même toutes ses inscriptions.
Tu vois, mon cher Louis, que notre existence est bien dépourvue d'incidents pittoresques a narrer; mais il ne faut pas nous juger sur cette fallacieuse apparence et parmi nous, aussi bien que dans vos Écoles, ce n'est que par un travail assidu et constant qu'on atteint le but proposé.
Je te serre la main. Jules Revel.
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Il paraît qu'au commencement de la Restauration la majorité des étudiants était acquise à l'opinion royaliste. Ainsi, le 25 avril 181 G, Monsieur, frère du roi, fit une visite qu'il avait annoncée à l'École de Droit. Il fut reçu à la porte de l'École par le doyen et les professeurs en robes rouges et conduit dans l'amphithéâtre, qui, d'après le procès-verbal de celte réception, € pouvait à peine contenir le nombre prodigieux des étudiants qui étaient accourus.
< A l'arrivée du prince, des cris unanimes de : « Vive le roi ! vive Monsieur! » se sont fait entendre de toutes parts cl se sont prolongés pendant un temps considérable. Enfin le silence ayant été obtenu avec beaucoup de peine, et Monsieur, se trouvant placé au milieu des étudiants qui le pressaient de tous côtés, et précisément en face du drapeau des volontaires royaux qui ont suivi le roi en Belgique, a entendu un discours du doyen, auquel il a répondu quelques phrases qui ont excité dans Tauditoire le plus vif enthousiasme, et des acclamations unanimes ont accompagné le prince à sa sortie ».
Ces sentiments royalistes changèrent notablement quelques années après. Ainsi, à la fin du règne de Charles X, de 1827 à IXiM), plusieurs étudiants prirent part aux troubles qui se produisirent dans Paris, et la majorité accueillit avec joie la chute du trône de la branche aînée des Bourbons.
Après la révolution de Juillet, de graves désordres troublèrent plusieurs cours de l'Ecole. Le tumulte se produisait notamment aux leçons d'un professeur connu pour ses opinions légitimistes, et qu'on j)rétendail affilié aux jésuites. On désignait alors ainsi ceux qu'on appelle aujourd'hui cléricaux. Le ministre de l'Instruction publique pensa que son intervention pourrait calmer les esprits, et il se rendit de sa personne a l'Ecole de Droit. Mais il fut assez mal accueilli, et, à son départ, sa voilure fut assaillie sur la place du Panthéon par une grôle d'œufs et de pommes réquisitionnés à la hâte chez les fruitiers du quartier.
En février 1848, quoique les étudiants n'eussent pas pris une grande part aux combats qui amenèrent la chute de Louis-Philippe, un décret du gouvernement provisoire, voulant s'attacher la jeunesse, sous prétexte de récompenser la conduite des étudiants, accorda à chacune des Écoles de Droit et de Médecine, et autres Écoles, la nomination de deux élèves à litre d'officiers d'état-major de la garde nationale. Les étudiants en droit se réunirent dans le grand amphithéâtre de l'École pour procéder à l'élection de ces deux officiers. La réunion, qui était nombreuse, ne montra pas de sentiments très favorables au nouveau gouvernement. Les candidats qui firent les professions de foi les plus républicaines n'obtinrent que peu de voix. Les deux élus, au contraire, avaient exprimé des opinions antirépublicaines, et l'un d'eux était le (ils d'un député qui avait toujours soutenu le ministère Guizot.
m NOS GRANDES ÉCOLES.
8uhi, je fis en qualité de vt^térnii une seconde année de rhéloiique, el j'eus le bonheur d'être refu à Tlicolc A la fin de celle même année.
Je ne connais pas d'examen plus terrible el plus dur que cel esainen d'en- Iréc 6 riicolc. Ce n'est pas que je veuille en exagérer la diRicullé, mais en vérité le nombre dos places est si restreint, que les plus braves sont eiïrayés au moment d'affronter les éprouves. Il n'y a dans chacune des sections, littéraire et scientifique, que vingt ou vingt-quatre privilégiés. Aussi l'École se rccrute-t-clle presque exclusivement dans les lycées de Paris; on ne fait plus maintenant en province d'études assez Tories et assez élevées pour pouvoir se préparer i l'iicole Normale.
Les examens sont gratuits. Les candidats ne doivent pas avoir moins dr dix-huil ans et plus de vingt-quatre ans le 1" janvier de l'année dans laquelle ils se présentent. *
Le concours s'ouvre vers le milieu de juin. Il comprend des épreuves érriles et des épreuves orales, auxquelles sont seuls admis les candidats qui ont été classés aux examens écrits dans les quarante-huit premiers. A l'oral, on élimine encore un candidat sur deux. Il n'y a que vingt-quatre élus dans la section des lettres, vingt au plus dans celle des sciences.
Tu vas juger, d'après les compositions, des connaissances que l'on esige de nous.
Ce qui lail la grande dillicullé de cet examen, c'est qu'il n'y a point de programme sur lequel il s'appuie. Les compositions, nu nombrede six, roulenl sur l'ensemble de ce que l'on est convenu d'appeler « les humnnil4:'s i. L'esamcn écrit comprend une dissi'rlalion philosophique, une Jisscrialion française et une latine, une composition d'hisloire, une version latine et un thème grec. Il dure une semaine. Un mois après environ, la liste d'admissibilité est publiée, et h la lin de juillet commencent les examens oraux, qui roulent sur les mêmes matières que l'examen écrit. Le jury est exclusivement composé des maîtres de conférences de l'Kcole, sous la présidence du directeur de l'École, Au commencement d'août enfin la liste définitive est publiée.
La pension est gratuite i l'LeoIe : les élèves sont considérés comme boursiers de l'État. Le régime est celui de l'internat; mais, comme tu pourras en juger toi-même, internat fort mitigé, qui n'a plus rien de la rigueur du collège, et qui ne ressemble en aucune manière ft la vie de caserne.
La durée des cours est de trois ans. Dans notre langage, qui souvent, tu le verras, n'est guère conforme à celui du Dictionnaire de l'Académie, les élèves de première année se nomment les conscrits, ceux de deuxième année, les carres, ceux de troisième, les cubes. Les < carrés » sont déjà des dignitaires à l'École; le € cube » est une puissance dont les < conscrits i sont les humbles serviteurs.
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L'Ecole, dit une chanson de la maison (on fait beaucoup de chansons à riScole, et des chanson.-i de tous genres), est un jardin Dont les cubes sont les trulls.
Les carrés et les conscrits En sonl la fleur prinlaniâi-e.
La rimi; n'esl pas riche et le ftyle est pileux. C'est là sans doute l'œuvre
d'un conscrit. Tous les anciens élèves de l'École sont arcki-cubes : Duruy, Jules Simon, About, Taine, Sarcey, sont des arcbi-cubes.
Tu sais que le but de l'École est de fournir ik l'Université des professeurs, en conduisant ses élèves à la licence et de là à l'agrégation. Nous autres liltévaires, nous sommes, sous le rapport des examens, les privilégiés de l'École. En somme, nous n'avons que deux examens à subir : la licence et l'agrégation. La licence es lettres se passe à la fin de la première année : c'est l'examen que je vais subir dans Irois mois. J'espère que j'y serai heureux, car le règlement de l'École est dur pour les refusés. Tout élève qui se fait refuser deux fois à la licence (au mois de juillet et au mois de novembre) est obligé de quitter l'Ecole. Le fait, heureusement, est des plus rares; les élèves qui n'ont point été admis à la session de juillet le sont ordinairement à la session de novembre.
La seconde année est la vraie année d'École. Point d'examen à la fin de l'année ; point d'exercices scolaires préparant à la licence ou à l'agrégation. NOS 6RÀICDBS Ecoles. 3U
Le travail y psI absolument libre; les élèves l'ont, suivant leur spécialité, des travaux littéraires, luBturiques uu {>hiloso[jliiq{ief, qu'ils remettent à leurs uiaitrus de conférences, iiien des thèses ont été commencées, méditées ou préparées pendant celte seconde année d'F^cole.
A la rentrée de novembre, les élèves sont répartis dans les dilîérenles sections préparant aux diverses agrégatioos. C'est ainsi que la promotion de vingt-quatre élèves se subdivise elle-même en quatre sections ; des lettres, d'hisloire, de plùlosophie, de grammaire, comprenant ebacuae environ de quatre & huit élèves.
C'est pendant la troisième année que les élèves préparent leur examen linal, l'agrégation. Ils suivant des cours et des conlërences spéciales à l'intérieur de l'École, à la Sorbonne, au Collège de France, s'exercent â faire des leçons, en un mot apprennent leur métier de professeur. C'est aussi cette année-là que les t cubes » littéraires et scientiliqucs vont faire un stage de professeur dans les divers lycées de Paris. Pendant quinze jours, à la veille de l'agrégation, ils remplacent les anciens maîtres, dont ils ont écouté la levon trois ans auparavant, et s'initient ainsi aux difficultés du professorat. C'est un plaisir, je l'assure, et un grand lionneur de s'asseoir dans ,1a chaire des premiers maîtres de France et de faire son apprentissage dans celte classe même que l'on a suivie comme élève.
L'agrégation passée, les cubes, devenus archi-cubes, quittent l'iïcoie, soit pour être envoyés comme professeurs dans un lycée, soit pour faire parlic pendant trois ans des Lcoles françaises de Home ou d'Albènes.
Les scientifiques, comme je te le disais tout à l'heure, sont moins heureux que nous. Ils ont des examens chaque année. Pour être agrégé d'un ordre quelconque des sciences, il faut avoir deux licences, es sciences mathématiques, physiques; ou naturelles. Kn première année, nos camarades passent une demi-licence physique et une demi-licence mathématique. En seconde année, ils passent la deuxième moitié de chacune de ces licences. C'est alors que, comme nous, ils se répartissent au commencement de la troisième :mnée dans les trois sections de physique, de mattiématiques et de sciences naturelles pour se préparer h l'agrégation.
Ma lettre, mon cher ami, est déjà bien longue, et je crains de t'ennuyer avec tous ces détails techniques ; mais je tâcherai de le montrer dans mes prochaines lettres que notre vie, si sérieuse et si austère qu'elle puisse paraître, n'est pas exempte de distractions. Tout en préparant des examens, nous ■savons nous amuser parfois, et nous ne laissons jamais, je l'assure, échapper l'occasion d'une fane ou d'une |ilaisanterie. Quand je pense que quelques mois après nous sommes appelés à faire la classe à des jeunes gens. Oh ! s'ils nous voyaient ! nous sommes parfois, je le gage, plus enfants qu'eux.
lin mot pourtant, pour hnir, sur l'administration de l'École. L'École est
administrée par un directeur, choisi par le Ministre parmi les membres de l'Institut, et par deux sous-directeurs, l'un pour la section des lettres, l'autre pour la section des sciences, en même temps maîtres de conférences à l'École. Enfin deux surveillants et un surveillant général sont chargés des détails du service. Ce sont des jeunes gens récemment sortis de l'École, qui viennent chercher près de nous des moments de loisir qu'ils occupent à travailler. Nous les appelons les caïmans; mais ils n'ont de redoutable que leur nom, et il est bien rare qu'ils aient à jouer de leurs mâchoires.
Chacune des promotions est représentée officiellement auprès de l'administration par son cacique; c'est le premier de la promotion, ce que vous appelez « major r> dans vos Écoles militaires. Le sous-cacique est le deuxième, et le cacique de queue le dernier de la promotion. Le cacique général enfin est le chef de section des cubes littéraires: c'est le représentant officiel de l'École tout entière.
A toi de cœur,
VUL MOREAU
Paris, 5 mai 1887.
Mon cher Louis,
La liste qui paraît à la fin de juillet dans le Journal officiely nommant un certain nombre déjeunes gens élèves de l'École Normale supérieure, signée par le ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, n'accorde qu'un litre illusoire à ceux qui y figurent. Les anciens se réservent le droit de l'approuver et ne concèdent aux nouveaux le titre de conscrits et de normaliens qu'après un certain nombre de cérémonies qui constituent le canularium. Avantcette initiationaux traditionsde l'Ecole, les nouveaux venus ne sont que de vils (jnoufs. Pendant les trois ou quatre jours qui suivent la rentrée, les gnoufs sont l'objet, de la part des anciens, de brimades anodines qui sont plus amusantes que désagréables.
Déjà, au mois de juillet, quelques-uns d'entre nous avaient subi de faux examens. Le jeu est aussi simple qu'innocent. Le candidat arrive à l'École pour passer ses examens oraux: il est dépaysé, ahuri; des anciens lui offrent • obligeamment de le conduire A la salle d'examen; là il trouve un monsieur décoré, respectable, assis sur un fauteuil devant une table chargée de livres, de paperasses. Ce monsieur, le faux examinateur, un élève déguisé, prie le candidat de s'asseoir, lui fait passer un examen fantaisiste, lui pose
des questions abracadabrantes, pour la plus grande joie des élèves, qui forment l'auditoire du faux examinateur. Le candidat est vite détrompé, mais son premier ahurissement est des plus réjouissants.
Le canularium a lieu au moment de la rentrée de novembre. Ce sont de petites épreuves par lesquelles doivent passer tous les nouveaux. Je me souviens delà terreur que j'éprouvai, lorsque, le 2 novembre à dix heures du soir, je franchis le seuil de TËcole. Les nouveaux venus, nous nous étions donné rendez-vous à la porte de l'École pour entrer tous ensemble et nous protéger mutuellement. Nous montons timidement l'escalier qui conduit aux dortoirs. Les anciens nous attendaient au haut de l'escalier. Drapés dans leurs couvertures, dès qu'ils nous aperçoivent, ils poussent des hurlements féroces, et nous accueillent avec des cris épouvantables. Cette première alerte passée, on nous laisse pénétrer dans le dortoir. Très curieux, ce dortoir. Figure-toi une très longue salle; au milieu et dans toute la longueur un large couloir, et de chaque côté, comme dans une écurie, des boxes séparées les unes des autres par de hautes cloisons. Chaque élève a ainsi sa chambre. Une armoire, une table de toilette, un lit et une table de nuit en composent tout le mobilier.
Une fois entrés dans nos chambres, on nous fait défaire nos lits, prendre nos draps, et, en longue file de fantômes, nous nous promenons en chantant dans tous les couloirs de l'École. A onze heures, les lumières étaient éteintes, tout était rentré dans le plus profond silence.
Le lendemain on apprend aux nouveaux les chansons de l'École, et on les fait passer par une série de petites épreuves. Une des plus jolies est celle à laquelle j'ai été soumis. La cour d'honneur de l'École est entourée de bustes des grands hommes de l'antiquité et des temps modernes, depuis Homère jusqu'à Victor Hugo. Les nouveaux défilent respectueusement chapeau bas, en monôme, devant les bustes. De temps en temps on arrête le monôme et Ton prie un des nouveaux de faire preuve de son esprit en tournant un compliment bien senti à l'un des bustes ou en faisant son oraison funèbre. Pour moi, j'eus à prononcer l'éloge du mathématicien Poisson. Pauvre Poisson, comme j'ai su faire valoir ses mérites!
Quand anciens et nouveaux ont l'ail ample connaissance, une grande cérémonie met lin au canularium et consacre les nouveaux «conscrits». Les anciens sont déguisés, ils représentent des personnages qui ont fait sensation dans l'année; ils se réunissent dans une salle, on fait entrer les nouveaux. Chacun d'eux monte à son lour sur le poêle qui est au milieu de la salle et reçoit son compliment de bienvenue, dans lequel on lui fait loucher discrètement du doigt ses qualités et ses défauts. Après quoi, le cacique général nous a sacrés solennellement conscrits : le canularium était terminé.
En somme, mon cher ami, nous nous sommes fort anmsés pendant ce^^
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premiers jours. Nous avons beaucoup ri, surtout des autres, et nous avons fait connaissance avec nos camarades. Le lendemain le travail était commencé.
Dans ma prochaine lettre je te ferai connaître l'organisation du travail dans notre École.
Tout & toi, Paul Morbau.
479 !«o<i r.itANDRs Aror.P.s. ^^H
^^Êk Paris, 3 juin 1887.
^M Mon <:lif!r nmi,
Dans une lïcole spécialenifinL i)(^sttni>e h former des professeurs, l'orgaDÎsalion ilti travail tloit ^tr<? parfaite. Et de fait, je ne sais pas quelles russour«es nous manquent A ce point île vue : maitm^ de conf^reni^es rlioisi? parmi les savants les plus en renom, livres, ouvrages de toutes sortes, et pour les scientifiques, instruments, laboratoires, etc.
Eu première ni en ileuxième année nous sommes it'partïs pour travailler trois par trois ou quatre par quatre (un troisièuif; année seulement deux paidcux) dans des salles st^parées, que nous appelons turnes. Les élèves d'une même turne s'appellent entre eux cotumes. Us (•otiirne.s se clioisisscnt, se groupent entre amis pour former une turne.
Toute la vie d'iïcole est concentrée dans la turne. Ilieu entendu, toute surveillanre est aliHente : il y a bien un carreau dans la porte & travers lequel le caïman en tournée peut glisser un regard indiscret, mais le plus souvent nous voilons avec un lideau ce malencoutreux carreau. Nous sommes chez nous dans la turne; en liiver nous y vivons depuis six heures du matin jusqu'A dix heures du soir, et nous n'en sortons que pour les repas et les conférences. Elle nous sert de cabinet de travail, dp salle pour prendre le café, de salon de réception. L'administration tolère la confection du café. A midi et demi, après le repas, nous nous réunissons pour boire le café, en lisant les journaux et enfumant. Le soir, après le souper, on s'invite de turne à turne, on prend le thé, on cause, on rit jusqu'à l'heure du coucher.
Ce sont là les bons moments de la journée. Dans l'intervalle ont lieu les conférences. En première année nous avons ordinairement trois conférences par jour, d'une heure et demie chacune. En deuxième année le nombre est réduit à deux et parfois à une. Rien de moins luxueux, mon cher ami, de plus simple que nos salles de conférences : une classe de lycée, beaucoup plus petite même, puisqu'elle ne contïentque vingt ou vingt-cinq élèves. Une table pour le maître de conférences, quatre ou cinq bancs autour pour les élèves, voilà tout le mobilier, aussi vieux que l'École, et sur lequel se sont assises toutes les générations de Normaliens, depuis 1847, année où l'École Normale fui installée rue d'Ulm.
Je ne veux pas, mon cher ami, dire du mal de nos maîtres de conférences, je serais bien mal venu i le faire; mais je ne crois pas leur faire injure en disant qu'un des meilleurs maîtres de conférences de l'École, c'est la biblio-
■en
thèque. La bibliotlièque de l'École est un véritable trésor, loul s'y trouve : ouvrages d'histoire, de philosophie, de lettres, etc., etc., récents et anciens, français et étrangers, collections, revues de tous genres et de tous pays. La bibliothèque nous est ouverte tous les jours d'uue heure et demie k quatre heures el demie; nous pouvons puiser sans contrôle aucun dans tous les rayons, emporter dans nos salles d'éludé les volumes que nous désirons; l'emprunteur se contente d'inscrire sur un registre le titre et
le numéro d'ordre du volume qu'il prend, et il en devient ie quasi-propriétaire. C'est un vrai plaisir, je t'assure, de monter sur toutes ces petites échelles, de fouiller dans les rayons, de feuilleter les livres rares. Quelles bonnes heures j'ai passées, perche sur le haut d'une échelle, m'oubliant à tire un ouvrage qui m'intéressait, jusqu'il ce que la cloche vînt m'annoncer la fermeture de la bibliothèque.
Oh ! cette cloche, comme nous la détestons. Tout h l'ficole se fait au son de celte cloche: c'est elle qui nous réveille le matin, qui annonce les conférences, la fin des récréalions, etc., el pour chacun de ces exercices les sonneries sont différentes : il y en a de lentes, de rapides, de graves, de gaies, de longues, de courtes. Et quand la grosse cloche a sonné, le sonneur parcourt
i G RÂlî
d'un air cflaié les couloirs de l'École en agilanlà toute volép iine petite cloche
h sons perçants qu'il tient à la main.
CitnférpniTs, ^îliides, si^anccs à la hildiotln'-que, voilA Innte noire vie: bien monotone, tu le vois, el peu variée, mais non sans af>rémenl el sans charme, surtout à cause de celte intimîlé délicieuse (jui s'établit entre quatre ou cinq < coturnes ». C'est lii le côté riant de notre réi^ime d'internat, daas lequel la liberté est souvent supprimée. Kl pourtant nous ne nous plaij^noDs pas.
Nous sortons deux fois la semaine, le dimanche toute la journée jusqu'à dis heures el demie du soir, le jeudi depuis midi. Ajoute à cela des permissions de thi-:Urc chaque mois, de bal pi^ndanl l'hiver, les promenades journalières pour aller au cours à la Sorbonno, et tu avoueras que notre liberlè, sans être entière, est au moins appréciable.
Tu aurais tort de croire que pour être si sérieuse l'École "Normale «oit un lieu de tristesse, et qu'il faille en y entrant laisser sa gailr i l:i porte, As-tu, quand tu étais encore au collège, interrogé après la classe tel de les professeurs qui venait de l'École et lui as-lii demandé si c'est une prison où l'on séchait de mélancolie? Il a dû te répondre, je gage..., qu'il n'a peut-être jamais ri de si bon co^ur que pendant ces trois années de captivité volontaire. Et je serais bien trompé, quand tu réveillais ainsi ses souvenirs, iju'il n'ait pas ti'ouvé il le raconter quelque bonne histoire de ce joyeux temps. Qui sait même s'il ne s'est pas oublié
jusqu'à chanter le refrain d'une de ces vieilles chansons normaliennes, dont
peut-être quelques-uns de nos grands savants d'aujourd'hui ont les couplets
sur la conscience?
Conférencps, t''liidr>s, sôanci's
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d'un air elTaiv les couloirs de l'I^cole en agitant k toute volée une petite cloche
& sons perçants qu'il tient à la main.
l>ibliotlir;4]ue, voilà toute notre vie: bien monolonc, tu le vois, «l peu variée, mais non sans af^rément et sans charme, surtout k cause de cette intimité délicieuse qui s'établit entre quatre ou cinq c coturnes n. C'est \k le côté riant de notre régime d'internat, dans lequel la liberté est souvent supprimée. Et pourtant nous ne nous plaignons pas.
Nous sortons deux fois la semaine, le dimanche toute la journée jusqu'A dix heures et demie du soir, le jeudi depuis midi. Ajoute k cela des permissions de tliéiUre chaque mois, de bal pendant l'hiver, les promenades journalières pour aller au cours h la Sorbonne, et tu avoueras que notre liberté, sans être entière, est au moins appré* ciabic.
Tu aurais tort de croire que pour «trc si sérieuse l'École "Normale soit un lieu de trislPS.<:o, et qu'il faille en y entrant laisser sa galle à ta porte. As-tu, quand tn t'tlais l'ueore au collérre, inturidjrr après la riass** lel do les prolesïiF'nis (jui vi'uiiit di- l'Kcole et lui as-tu demandé si c'est une prison où l'on snhail (le mélancolie? Il a dû te répon- <Iic, je ft"r''--i T' il n'a peut-ôlre jamais ri de si bon eivur que pendant ii's irois années de eaplivité volonlaire. Kt je serais bien trompé, quand tu révrillais ainsi ses souvenirs, qu'il ii'ail pas trouvé à le raronler quelque i.f MiiiiiPiir. iKnitii' liislilire de rr joyeux temps. Qui
sail même s'il ne s'est pas oublié
jusqu'à clianli-r le n-rrain d'une de res vieilles etiansiius noriiialieuiies, donl
peut-être quelques-uns de nos f;raiids siivauts d'aujouid'liui ont les couplets
sur la eonscioui'i;'?
Les récréations accordées chaque jour aux élèves sont fort bien employées par eux, et ils sont rares heureusement les travailleurs acharnés qui dans leur ardeur indiscrète consacrent à Tétude les heures réservées au repos. L'été, deux belles cours avec de grands arbres, des gazons et des fleurs nous permettent de prendre en liberté Tair pur que Ton respire sur la Montagne Sainte-Geneviève. Ajoutons que Tune d'elles contient un bassin, ce bassin un jet d'eau, des roseaux, des poissons rouges et des grenouilles. Tu vois d'ici combien d'occasions d'amusemenls, peu sérieux, je l'avoue, pour des professeurs futurs, mais dont tu t'étonneras moins si tu songes que tous les jours chacun de nous fournit une somme considérable de travail intellectuel. Six ou sept heures durant, nous lisons, écrivons, réfléchissons, composons, etc.; on a bien le droit et sans mauvaise honte de redevenir enfant dix minutes quand on a des journées si bien remplies. Du reste personne ne s'est jamais aperçu que les amateurs de ces amusements un peu frivoles fussent par la suite des hommes moins sérieux que leurs condisciples. C'est une distraction restée chère aux Normaliens que d'instituer dans ce bassin dont je t'ai parlé des courses ou plutôt des régates de grenouilles. On prend quelques-uns de ces dociles batraciens, on les cuirasse de liège et on les lance ainsi plusieurs ensemble à travers le bassfn. La légende ou l'histoire raconte qu'un de ceux qu'on vit jadis prendre un plaisir extrême à ce sport nautique, c'était Jules Simon, plus tard académicien, député, sénateur, ministre et... philosophe.
L'hiver, il y a ce que l'on peut appeler d'un terme noble les plaisirs de salon. Chaque soir, pendant cinq mois de Tannée, à huit heures vingt-cinq, le souper fini, nous montons au premier étage, nous envahissons une des salles de conférences, que l'administration nous abandonne. En un clin d'œil, les conscrits qui savent leur devoir ont empilé les unes sur les autres banquettes et tables pour faire la place libre; l'un d'eux, celui qui sait le plus de quadrilles et de valses, se met au piano; le bal commence. Un bal de trente-cinq minutes tout juste, et sans la moindre cérémonie, par exemple : quand on a trop chaud, on quitte sa veste. Cependant les cubes vénérables qui s'autorisent de leur vieillesse pou se réduire au rôle de spectateurs, sont groupés, assis ou debout sur les gradins improvisés, et de là, tout en fumant leur pipe ou leur cigare, regardent d'un œil bienveillant s'ébattre en liberté les tout petits conscrits et les carrés adolescents.
D'autres, qui préfèrent à ces plaisirs bruyants le charme de la conversation et de la discussion, restent dans la turne.
Je t'ai parlé de notre travail, de notre vie intérieure, et j'oubliais de te
parler de nos repas. Le « Pot » (c'est ainsi que nous appelons l'économe; le
« sous-pot » ou « hypo-pot » est le sous-économe), le Pot, donc, nous ofi're
trois repas par jour, le matin à sept heures et demie, du café au lait ou du
chocolat, et deux autres repas à midi et à huit heures. Le rélect!9ire est le seul
pi-».
'tf^-
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endroit de ITcoIo où les six sections littéraires et scientiliques se trouvent réunies.
Or, quand nous sommes ainsi au grand complet, il paraît que nous sommes parfois (dit M. TÉconome) un peu difficiles, et pas toujours sages. C'est au réfectoire que se font les communications officiel les de section à section, que sont poussés les « chics » d'approbation ou les cris de désapprobation; enlîn c'est là une heure de récréation et de délassement après les travaux de la journée.
Un des divertissements dont la tradition ne s'est pas perdue à l'Ecole, c'est celle des représentations dramatiques. Je ne t'aflirmerai pas qu'on y joue du Racine et du Corneille; nous préférons les pièces du cru, faites par un élève ou par plusieurs, ou plutôt par tout le monde, souvent chacun venant y apporter à son tour la drôlerie qui lui vient à l'esprit. Enfin les costumes, décors, musique, sont Tjruvre des acteurs et des auteurs. 11 va sans dire que dans une École dont la moitié se consacre aux sciences, les ressources que peuvent lournir la physique et la chimie sont habilement exploitées au profit de Tart dramatique.
Dans une « traj^^édie classique » (ô Racine, que dirais-tu !)| que l'on a jouée cet hiver à l'Ecole, au moment où le hérrfs, dans la scène capitale, s'écriait d'une voix atterrée :
... Je change de couleur,
un machiniste habile dinjj^ea en plein sur le visage de l'acteur un jet de lumière verte, et ce commentaire ingénieux et saisissant de la pensée du jïoète ne fut pas h» trait le moins applaudi de la pièce.
Ne crois pas, mou cher ami, rpie nous soyons des acteurs novices à TEcolo. Nous avons aussi des inaUies de diction et do déclamation. Le doyen de la Comédie française, (iot en personne, se cliai'j^e de nous apprendre à réciter ou à lire une scène de Irai^a'die et de ccunédie. Tous les samedis. Col vient à deux heures dans une jurande salle où TEcole tout entièie jm'uI se réunir, et là deux heures durant il nous lient sous le charme de son talent et de sa conversation.
Quelles bonn<?s soirées nous passons à entendre réciter, avec Part el la lin(*sseque lu sais, presque tout le répertoire classique du théâtre français. Ne livre pas le secret, mais c'est, je crois, la seule conférence de la seuiaine que personne ne veuille manquer et où personne ne sente les atteintes du sommeil. C'est mal, ce que je dis là..., mais entre nous, n'est-ce pas?
Ton l)i(Mi dévoué, Paul Mohkau.
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Paris, 15 juin 1887.
Mon cher Louis,
L'École Normale est aujourd'hui soumise au régime militaire et dépend du ministre de la Guerre, en même temps que du ministre de l'Instruction publique. L'Ecole est très patriote. De par la loi et en vertu de l'engagement qu'il contracte de servir l'Etat dix années dans l'instruction publique, tout Normalien était exempt du service militaire. En 1870, surpris par nos désastres en pleines vacances, tous firent leur devoir comme ils purent, en se mettant à la disposition de l'autorité militaire de la région où ils se trouvaient. Quelques-uns entrèrent dans l'armée active. Deux d'entre eux, MM. Louis Lande, un de nos plus brillants écrivains, mort malheureusement en Espagne quelques années après, et Szymanski, y gagnèrent la médaille militaire; un autre, M. lUirdeau, philosophe éminent, aujourd'hui député du Rhône, la croix de la Légion d'Iionneur; un quatrième, M. Lemoine, fut tué à Champigny. Deux plaques de marbre noir, placées dans le vestibule d'honneur, portent les noms de Louis Thuillier et de Lemoine, morts l'un pour la science à Alexandrie, Tautre pour la patrie.
C'est sur la demande des élèves que le service militaire a été établi à l'École depuis deux ans. Une loi, votée par la Chambre des députés au mois de juin dernier, met l'Ecole à la disposition du ministre de la Guerre, soumet les . élèves aux exercices militaires pendant leurs trois années d'études et à la présence sous les drapeaux pendant une année à la sortie de l'École en qualité d'oJïiciers.
Aussi, maintenant que nous sommes militaires, nous portons un uniforme. L'École Normale n'avait pas d'uniforme : c'était sa seule infériorité en face de l'École Polytechnique. Les élèves, il est vrai, pouvaient et peuvent encore orner leu boutonnière d'une petite rosette brodée, presque imperceptible, et c'est tout. En 184-8, on leur avait trouvé un uniforme; mais la trouvaille n'était pas heureuse. Voici d'ailleurs, d'après l'arrêté du 24 avril 1848, quel était cet uniforme :
« Le Ministre de l'Instruction publique et des cultes,
<i Arrête :
('. Les élèves de l'Ecole Normale supérieure porteront à l'avenir l'uniforme suivant:
(L Tuni(iue bleue, fermée par un seul ranj? de boutons dorés, collet et pare-
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mentsen velours vert aver. palmes brodées en or ati collet; pantalon b|pii largp avec liande veile, tombant sur lu chaussure; col noir, chapeau Iricoriic ci
€ Signé : CAnNOT. »
Le tout (-tjiil sans raractéro et sans grâce. C'est pourUiiil sous cet attirail que l'iîcole brilla en -iK. Il lut porli' par Reulé, Caro, M<izières, Giiallemel- Lacour, Lcnicnl, Prrraud (rév-que d'Autuu aujourd'hui, membre de l'Académie rran<;ai3c), Weiss, Jung, About, Taine et Sarcey. L'uniforme de 48 disparut sans Un: regretté.
Aujourd'hui on nous a rendu runiroriiie. M est viiii de dire (jue nous ne le portons point habiluellenient : nous ne l'rndossons que pendaol les lieiires d'exercice militaire. Cet uiiilorme, le le décrirai-je? Tu le vois tous les jours ; c'est le l'-Jl /"i fJk '^'B?^'^"^^ "V^l nouvel uniforme de ï'in-
[\ / \ é^v M It ^^^m Tanterie : vareuse bleue
et pantalon rouge avec l'épée- baïonnette du fusil modèle 7i. La tenue n'est pas belle, mais elle
ElÈvc Je lEcolo.Bormalc n> IBM. g^t COmmode.
Deux fois par semaine, le lundi et le vendredi, à une heure, le clairon sonne le raseembtement dans les couloirs de l'Ecole, tout étonnés et presque scandalisés d'enlendre leurs voûtes résonner de ces accents guerriers. Les élèves descendent dans la cour de i'iïcole, revêtus de leur uniforme, vont chercher leur fusil et leur baïonnette dans le magasin d'armes et viennent se former en compagnie. Tous les officiers sont présents. Les sergents, recrutés parmi les élèves de l'École, font l'appel de chacune des sections et l'exercice commence.
En hiver jusqu'au mois de mars, tant que les conscrits ne savent pas encore tenir convenablement leur fusil, les exercices se font dans l'intérieur de l'Ëcole. Mais, dés que tout le monde commence à connaître le maniement de ses armes, un ouvre toutes grandes les portes de l'École. La corn-
pagnie, clairons en tôle, sort en armes, défile dans la nie d'Ulm et va manœuvrer sur les boulevards extérieurs. C'est là, mon clier ami, que nous sommes initiés aux secrets du développement d'une compagnie en tirailleurs, des marches de flanc et de front, de l'escrime A la baïonnette, etc.
Mais ne va pas croire que nous nous en tenions à ces exercices inoflênsifs et un peu monotones.
Nous sommes, je te l'ai dit, devrais soldais et Irùs fiers d'être considérés comme Icis. Comme eux, nous allons à Vincenncs tirer à hi cible. En été, nous partons de l'École à onze heures, nous traversons tout Paris et nous nous rendons à pied jusqu'au polvjj'-one. I-à nous faisons toute l'école !i feu : tirs successifs de KM) à HOO mètres, feux d'escouades et de tirailleurs, etc. Nous en savons maintenant presque autant que les soldats de la caserne, et je t'assure qu'il est parmi nous des tireurs qui rendraient des points aux meilleurs tireurs de régiment.
La route parait bien un peu longue pour revenir, mais bail!
nous sommes jeunes, nous portons fièrement dans les rues de Paris notre uniforme couvert de la poussière de Viurennes et nous rentrons à l'École pour six heures. On est bien fatigué parfois, mais on profite quand même de la permission de minuit, qui suit les exercices à Vincennes, pour aller se reposer dans un théâtre des fatigues de la journée.
Et voilà, mon cher ami, comment, à l'École, les travaux guerriers succèdent aux conférences de grec et de latin. A bîenlàt, mon officier, je te serre la main. ^
Paul Noreau.
rtcole Noniiulc en tenue mitîltire.
hrâ.3ji
ooln: ïxoUi a »oo ptss/é.
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Mon cher LoaM, ; Tout comvui Hmle oa PolTlcduiiqoH,
i MHinml i^orieus.
I L'itcole Nonnalp mt une insliUition do premier Kinpîre, i laquelle l'aocjea féttiuiearail df}!i tongé. Lo premier dessin de ixtU: Erole fol tracé dans Iftj t l'Un dVtud» » que l<! président Rollani) d'ICrrevilIc patdîa en 178-i «ou le liin; Hr < Tlnn d'mlin-aliou >. ICI il ce monienl. sans avoir ennire troa^-é soil^ orini, l'École Normale ronclioiiuaîl déjà. Rllc pourrait donc, si olle le voulait, M! tar^uf-r do l'Iionnetir as&ez rare de remotitpr, par «in origitie, au delà d« 89î tuaÎH elle v^l alors ti pt-u de temps, que c'est k peine si elle laissaune Iniblv tracK de son eiistence, et cette ébauche même disparut avec I: d'aiitrea inslilutionn si^rulnireti.
tii CiiDVention Lrra U nom d'École Normale qui devait Taire forttine, pour l'appliquf^r Kiriiplemcul & une pépinière de niaitres d'école. Surtoatj pn^occiipâ, dans son ni^Ie diïmocratiipie, de combattre l'i^orance des i Lakunui, [lar son décret du 9 brumaire an III, iniîtiluant t rE^:o)e Nonnale He l'nris », mtendail crétjr la première Hcole normale primaire qu'ait eue la iMMiiiv,
On av:iil donc eu successivement la chose sans le nom, puis le nom sans lii rliDKri. L'Kmpire ressuscita la chose, en lui donnant le nom qu'elle ne devait plus ptMih'i'. I.e <h'-Ki'ct est du 17 mai 1808 et l'ouverture de l'École eut lieu mi <i)'>('i']iilirc 1SIII. Ihms relie organisation de la première heure, l'École élail (icslim'-t' à rerevoir jusqu'à trois cents élèves. Les cours devaient durer deux uns et les le<;ons èlre prises au dehors, à la Sorhonne, au Collège de France, à Polyli'chiiiiiue, au Muséum. A l'intérieur, il ne devait y avoir que des rèp(''titious, données )i;ir les plus anciens et les plus habiles des élèves.
La pnnniilion iiiaujfurale lut de cinquante élèves, dont quarante-trois pour les It'llii's l'I sept pour les sciences. Dans la section des lettres figurait un jeune lycéen de (lliarleuiaiïne, Victor Cousin. Les nouveaux Normaliens furent installes diiiis les hàliiuents délahrés du collège du Plessis, situés rue Saint- Jacques cl oiiiipés aujourd'hui par le lycée Louis-le-Grand. Ce fut là f'huiulilc herccaii de notre h^cole.
La llcslauration ne uianilesla d'abord aucune mauvaise volonté contre l'École Normale. Loin de lui témoigner aucune méfiance, elle s'attacha, au
Lo laliuraïuiri; de cliiiiiie.
KOS GRAMIES ËCOLKS.
rsris, JjuiUut 18S7.
Mon cher Louis, Toul comme Navale ou l'olylcchniqiie, noire Kcolc a son passii, cl un [tassé souvent glorieux.
L'École Normale est une institution du premier h^mpire, à laquelle l'aacion régime avait déjà songé. Le premier dessin de celte Écok fut tracé dans le < Plan d'études » que le préaident Rolland d'Iircflville puldia en 1784 sous le titre de « Plan d'éducation ». El à ce moment, sans avoir encore trouvé son nom. l'École Normale fonctionnait dcjii. Elle pourrait donc, si elle le voulait, se targuer de l'honneur assex rare de remonter, par son origine, au delà de 89; mais elle vétiul alors si peu de temps, que c'est à peine si elle laissa une faible Iracc de son existence, et celle cbauclie même disparut avec tant d'autres institutions séculaires.
La Convention créa le nom d'École Normale qui devail l'aire fortune, mais pour l'appliquer simplement i une pépinière de maîtres d'école. Surtout préoccupé, diins son zèle démouraliquc, de combattre l'ignorance des masses, Lakanal, par son décrcl du 9 brumaire an 111, instituant c l'École Normale de Paris», entendait créer la première Kcole normale primaire qu'ait eue la France.
On avait donc eu successivement la cbose .sans le nom, puis le nom sans la chose. L'Empire ressuscila la chose, en lui donnant le nom qu'elle ne devait plus perdre. Le décret est du 17 mai 1808 et l'ouverture de l'École eut lieu en décembre 1810. Dans cette organisation de la première heure, l'École était destinée à recevoir jusqu'à trois cents élèves. Les cours devaient durer deux ans et les leçons être prises au dehors, à la Sorbonne, au Collège de France, A Polylectinique, au Muséum. A l'intérieur, il ne devait y avoir que des répétitions, données par les plus anciens et les plus habiles des élèves.
La promotion inaugurale fut de cinquante élèves, dont quarante-trois pour les lettres et sept pour les sciences. Dans la section des lettres ligurait un jeune lycéen de Cliarlemagne, Victor Cousin. Les nouveaux Normaliens furent installés dans les bAtiuients délabrés du collège du Ptessis, situés rue Saint- Jacques et occupés aujourd'hui par le lycée Louis-le-Grand. Ce fut là l'humble berceau de noire École.
La Keslauration ne nianil'csta d'abord aucune mauvaise volonté contre l'École Normale. Loin de lui témoigner aucune méfiance, elle s'attacha, au
Le laboraloirc de chimie.
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contraire» pendant toute la période où le gouvernement de Louis XYIII obéit à des inspirations libérales, à accroître son rôle et son autorité, à l'organiser et à rétablir dans sa forme définitive. Ce fut à ce moment que rÉcole Normale éprouva le contre-coup des événements politiques. M. de Corbières, ministre et président du conseil royal de Tinstruction publique, dont le but avoué était de mettre tous les établissements d'instruction sous la dépendance et la surveillance de l'autorité ecclésiastique, résolut de supprimer l'École Normale, qui était un obstacle à ce projet. C'est ce que fit l'abbé de Frayssinous, grand maître de l'Université, par décret du 6 septembre 1832.
Déjà avaient passé par l'École des hommes qui ont laissé un nom dans notre littérature ou dans l'histoire de l'enseignement public : ce sont Mézières, Patin, Aug. Thierry, Csisimir Bonjour, Jouflfroy, Damiron, Daveluy, Hachette, Quicherat, etc., dans les lettres; et dans les sciences, Beudant, Pictet, Cournot, etc.
Le petit coup d'État de 4822 eut pour effet, non seulement de tarir pour un moment le recrutement de l'Université, mais de faire sortir de l'enseignement plusieurs de ses jeunes membres. C'est ainsi que Hachette se fit librairCi prenant cette devise : c Sic quoque doc^bo, j'enseignerai encore ainsi. »
Celte suppression violente et si peu justifiée fut unanimement regrettée et blâmée par tous les esprits modérés. L'abbé de Frayssinous lui-même comprit l'eflfet de cette mesure désastreuse et eut le courage de rouvrir l'École en 1826.
4830 commença pour l'École une de ses périodes de gloire. En 4835, M. Cousin en prenait la direction. En 4845, le nom de l'Ecole fut complété par une ordonnance rendue par M. de Salvandy. Elle s'appela désormais V École Normale supérieure. Et enfin, sous le même ministère (4 novembre 4847), l'École fut établie là où elle est aujourd'hui, dans un édifice fait pour elle et bien à elle, à l'angle formé par la rue d'Ulm et la rue des UrsulineSi tout à côté du jardin des Feuillantines chanté par Hugo.
Ce jardin était grand, profond, mystérieux. Fermé par de hauts murs aux regards curieux. Semé de fleurs s^ouvrant ainsi que des paupières Et d'insectes vermeils qui couraient sur les pierres.
L'École n'était pas depuis six mois^en possession de sa demeure définitive, que la monarchie de Juillet s'effondrait. L'année 4848 fut glorieuse pour l'École : la promotion qui y entrait est restée célèbre parmi nous sous le nom de « la grande promotion ». Elle réunissait Taine, About, Sarcey, Paul Albert, . Merlet, Dyonnis Ordinaire, qui brillent au premier rang dans notre histoire littéraire. Bientôt l'avènement de Louis-Napoléon à la présidence de la République ramena au pouvoir les influences les plus hostiles i TÉcole. En 4853, on voulut empêcher deux élèves de prendre part au concours
NOS r.RANDES ËCOI.ES.
rl'iKiiiiission : l'un parrc qu'il l'Uiil isnif!'liti!; n'esl M- Mî'îlicl lîréal, l'un ili's luallres de la pliilolo^i'' moderne : l'aulre parce qu'il i^lait proteslanl; c'esl M. fieorges Purrot, aujourd'hui (firL-ctt-ur lU: rRcole el archéologue éniinenl. A la rentrée de la môme année 1852, Irois élèves furent brusquenicnl renvoyé», sous prétexte t d'insufJisancc i-ouslatée de vocation i. L'un élail M. Accîirias, le premier romaniste de l'Hurope. En même temps M. de Forioul prenait toutes les mesures lus plus propres î*! désorganiser renseignement de rii!cole cl à en ênnrter les c-andldals. • Il faut, disait un rapport de M. de Kortoul, que les maîtres appcli-s à l'honneur d'enseigner au nom de l'État apprennent par un pénUile HOviciiit h s'ouhlïer pour leurs élèves, » Et l'on n'épargnait rien pour donner aux Normaliens cette salutaire instruction.
D'ailleurs, celte tentative pour paralyser l'École devait échouer comme celle de M. àe Krayssinous. Klle se releva sous la direction de M. Désiré îtlisard, qui y apportait l'autorité de son nom, le charme de son esprit et l'aménité de son cararière. Mais un incident, qui se produisit quelque temps apti^s, montra bien que les dispositions du pouvoir à l'égard de l'École n'avaient pas changé. En 1807, les élèves eurent l'idée de féliciter Sainte- Beuve, un de leurs uuiltres, de l'attitude libérale qu'il avait prise au Sénal. Une lettre fut rédigée; l'auteur de la lettre fui exclu de l'École; tous les élèves protestèrent ; l'École fut licenciée.
Le calme ne se rétablit qu'après la révolution de 70. C'est alors qu'Ernesl Uersot prit la direction de l'École. 11 aima sa maison avec nn dévouement sans bonios, qu'est venu récompenser un amour el une admiration profonde de la part de tous ceux qui l'ont connu.
Passer la revue de tous les hommes illustres que l'École a donnés h la France serait une Idche énorme. Les quelques noms que je te citerai pourront te montrer la place qu'elle peut revendiquer dans l'histoire du demisiècle qui vient de s'écouler : Duruy, llavet, Jules Simon, Dersot, Geiïroy, Burnouf, Rigaull, Boissicr, Beulé, Mézières, Caro, J.-J. W'eiss, Ahout, Taine, Sarcey, Prévost-Paradol, Fustel de Coulanges. Et je ne te cite là que les littéraires. Les scientihques revendiquent de leur côté Puiseux, Jamin, Briol, Bouquet, Marié Davy, et enfin le plus illustre de tous, Pasteur, sur qui l'on peut dire que les yeux du monde sont lixés, et que l'École a eu l'honneur de , garder comme hôte, après l'avoir eu comme élève et comme maître. Si bien qu'on peut se demander si la maison, qui est incontestablement la première École littéraire de notre pays, n'en serait pas en même temps la première École scientifique.
Je t'ai ^it connaître, mon cJier ami, noire vie à l'École, je t'en ai conté brièvement riiistoirc, peut-être avec un peu de chaleur; mais c'est que, si peu de temps que j'aie déjà passé dans cette maison, je l'aime et je la es-
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pecte. Je l'aime parce que c'est par excellence le royaume ou la république de la < pensée libre », de la libre spéculation et de la libre discussion. C'est
là peut-être son plus grand attrait. Nulle part on ne trouverait une plus sincère et plus complète pratique du libéralisme. C'est ce qui bit qbv toutes les opinions, religieuses ou politiques, s'y coudoient et vivent ensemble sans jamais se fflcher. On parle bêiucoop de tolérance dans notre société moderne :
nos ghanoes écoles.
on enfiini'le inoius k l'École, on l'applique. Et c'est là ce qui crée cette camaraderie, cette confraternité normalienne que quelques-uns ont voulu attaquer tante de la coouaitre, mais que tous ceux qui sont sortis d'une de nos grandes I-xoles sauront apprécier.
A toi de cœur, Paul Moreau.
^aQcy, 20 octobre 1885.
Mon cher Louis,
Me voici enfin installé à Nancy, ei, à peine débrouillé, je tiens i l'adresser, comme l'ont fait nos camarades, après que lu leur en as donné l'exeniple, un aperçu fidèle de la vie dans cette École Forestière, à laquelle je suis si lier d'appartenir ; Fagot, commedisent les railleurs; Fagot, comme nous disons avec orgueil.
Tu sais quelles sont les considérations qui m'ont décidé à choisir la carrière de forestier. Quoique la fortune dont je suis malheureusement appelé à disposer bientôt, puisque je suis orphelin, m'eût peut-être permis de rester libre, je tenais à suivre les traditions de ma famille, et à servir mon pays comme mon père qui portait les galons de colonel, comme mon oncle le receveur général des finances. Mais, élevé k la campagne, habitué au grand air, je me souciais aussi peu de la vie de bureau que de la vie de garnison. C'est alors que je pensai aux Forêts, et ce que j'appris me décida. Je sus qu'au sortir de l'Éccde dB forestier est en quelque sorte tout de suite son maître. Avec son titre de garde général il jouit, dans le trou où il est envoyé, d'une considération flatteuse., pour un jeune homme. L'inspecteur étant le plus souvent éloigné, c'est lui qui traite en première ligne toutes les affoires de son cantonnement, et qui commande sans intermédiaire à tout son personnel de gardes et de brigadiers, anciens soldats habitués à l'obéissance passive. Enfin, et surtout, il y a la perspective de cette vie charmante passée dans les bois, des toiftnées à cheval en forêt, des chasses à lîr et i courre oi^ le frard*; g<^ni^r.il est toujours invité, des relations de ch&tean, etC' L'avancement, il est vrai, est lent, la solde
minime, et ce n'est que dans un avenir lointain que le plus ambilieux entrevoit les galons et les 15000 francs d'appointemeats de l'unique directeur des lorèts.
Mais je ne sais pourquoi je te répète ce que je t'ai si souvent narré alors que dans la cour du collège nous déliattions ensemble nos projets d'avenir. Dans quelques mois tu seras officier de marine, et moi je ne suis encore qu'un conscrit. Itevcnons donc h Fagot.
C'est h tort que des personnes ignorantes classent notre École à un rang inférieur à Polytechnique ou à Saint-Cyr, car l'esamen comprend des matières plus nombreuses el plus difficiles que pour la seconde de ces Écoles, et pour entrer à Fagot il faut plus de 14 de moyenne Rur 20. Chaque année, on prend de l.'j h 18 candidats sur une moyenne de 100 li 130. Les examens comprennent des mathématiques, algèbre (y compris les dérivées) ; géométrie plane, dans l'espace, descriptive avec les surfaces de révolution ordinaires; arithmétique, trigonométrie, beaucoup de méca (nique); histoire et géographie (programme de Sainl-Cyr); physique; chimie, el même chimie organique; allemand. Les examinateurs sont ceux de l'École Polytechnique. L'admissibilité, ici aussi, porte seulement sur un examen oral passé devant deux exaiiiinaleurs ; l'écrit comprend : log, trigo (c-dculs quelconques), problèmes d'arithmétique, souvent transformations de mesures anciennes en mesures nouvelles, composition française, dictée (!), thème allemand, singe eljodol.
Pour entrer à Fagot, il faut être Français ou naturalisé, vacciné, avoir un diplôme de bachelier quek'onque : le nouveau baccalauréat de l'enseignement spécial suffit (la première partie des lettres donne droit à 20 points, le complet à 50 points d'avance) ; il faut avoirmoins de vingt-deux ans au l" novembre de l'année où le candidat se présente; pourquoi novembre? parce qu'autrefois la rentrée avait seulement lieu en novembre. Chaque candidat reçoit de la Direction des forêts une lettre lui disant qu'après vérification des pièces par lui fournies, il est admis au concours. Cette lettre doit être produite aux diiïérents examens.
Chaque année, depuis 1881, deux bourses ou quatre demi-bourses (soit quatre bourses pour les deux promotions) sont accordées à ceux qui en justifient le besoin ; auparavant elles étaient réservées uniquement aux fils d'agents forestiers.
Le prix de la pension annuelle est de 1500 francs, plus 1050 francs une fois payés pour fourniture d'uniformes, de literie, de livres et d'instruments qui seront la propriété de l'élève. L'argent non utilisé pour blanchissage, service, nourriture, fournitures de bureau, leçons d'équitalion, frais d'excursions, etc., est remboursé aux élèves à la fin des deux ans. Au moment de la nomination, la famille reçoit de PÉcolo une circulaire lui annonçant que
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relève s'éclaire dans sa chambre à ses frais, paye son déjeuner du matin, et que l'argent de poche est évalué de 30 à 60 francs par mois à déposer chez l'agent comptable.
Avant d'entrer à l'École, dès le collège où l'on est simple candidat, l'on s'intitule déjà fagot. Les futurs X sont taupins; les candidats à Saint-Cyr, cornichons; ceux de Centrale, pistons; nous sommes déjà fagots bien que les élèves de l'École, les vrais fagots^ ne nous nomment dédaigneusement que candidats. 11 y a des relations entre le candidat-fagot et le fagot. Au mois de décembre, tout nouveau candidat reçoit une lettre de l'École sur papier vert avec les armes de Fagot que tu trouveras en tête de la présente. C'est un ancien qui, sur un ton arrogant, destiné à montrer au candidat combien il est petit à côté de lui, le somme d'envoyer un laïus sur un sujet déterminé et généralement absurde. Ce laïus a pour but de faire connaître aux fagots l'intelligence, l'instruction et le caractère du candidat. Celui-ci est prévenu que son œuvre sera lue en séance publique, étudiée, jugée, épluchée par la Commission des laïus, et que, à son entrée à l'Ecole, dans quelque année reculée qu'elle ait lieu, l'auteur aura à s'expliquer au jour du Jugement. Si quelques grincheux ne font pas de laïus, ils reçoivent une lettre fulminante pour les ramener à l'obéissance et au respect; on leur rappelle que l'École Forestière est l'école du bon ton et des bonnes manières, et que la politesse exige que Ton réponde aux personnes qui vous font l'honneur de vous écrire, surtout quand elles vous sont aussi supérieures que dans le cas présent... Les noms des récalcitrants sont inscrits aux archives et transmis aux promotions futures. Gare aux brimades lors de l'arrivée!
Avant d'entrer à l'Kcole, il faut autant que possible se trouver un binôme: le binôme est votre camarade de chambre; c'est plus qu'un camarade, plus qu'un ami, c'est presque un frère. Le binouiat, dit un ancien, est une excellente institution; il habitue à vivre à deux; il est le meilleur enseignement pour plus lard quand on se mariera; on soigne son binôme et il vous soigne; on se plaint de la vie avec lui; il participe à vos joies, à vos peines; un binôme! quand il est bon, c'est le bonheur durant deux ans. «Aussi, me disait un vieux fagot, cherche ton binôme dès l'année de préparation. Évite d'attendre le dernier jour pour être réduit à demander un binôme aux échos d'alentour. Combien, arrivés à Nancy, cherchent encore un binôme et prennent le premier venu; on tombe bien quelquefois; d'autres fois un futur camarade, un cocony vous connaît indirectement et vous demande pour binôme; on se répond par télégraphe, et c'est fait; j'en connais à qui ce procédé a réussi, d'autres s'en sont mal trouvés. » Pour ma part, j'ai pour binôme mon excellent camarade de Sainte-Barbe, André Lebez.
Mais il faut encore avoir un ancien! « Gomment, un ancien ! Tu en auras dix-huit, » me disait-on, quand je parlais de chercher un ancien. Oui, j'aurai
lOi NOS GRANDES ÉCOLES.
des anciens; mais qui sera mon ancienf L'antien particulier esl un ami, un guide qui vous initie A la vie de l'Étrotr, vous enseigne les licelles et les trucs du métier, vous passe ses cours, vous pistonne, vous préserve des brimades, si vous en êtes digne, et ii la lin de l'année vous déclare légataire universel d'une foulu de bibelots qu'il ne veut pas emporter (oiseaux empaillés, dessins, musique dépareilléu, etc.). Si l'on n'a pas un ancien, on esl sehicsalé (tiré au sort); les anciens réunis prennent les noms des conscrils et inscrivent en face les noms de leurs anciens; ceux qui restent libres sont pris »u basard. J'ai choisi pour ancien un camarade reçu l'année dernièn^
Muni d'un ancien, d'un binôme et de ma uuminatïon, je suis arrivé h Nancy. Non sans quelque dilliculté, j'ai découvert, rue (îirardet, le modesl» immeuble qui a l'Iionneur d'ubrilcr l'Kcolc Korestière.
Après un laïus du directeur, qui me souhaite bonne venue et bon travail, l'inspecteur des éludes m'emmène au pavillon de l'Horloge. On procède au choix dos chambres, appelées caserls. A ce propos, je te ferai remarquer, si tu ne t'en es déjà apcrru, que notre vocabulaire a de grandes analogies avec celui de Pipo.
La liste d'entrée est là; le major et son binôme choisissent d'abord; le deuxième et son binôme ensuite, etc. Mon ancien m'a prévenu que le pavillon de rHorlot<e est exposé au sud et au nord : * Au sud il fait chaud, au nord il fait froid. Mais comme l'hiver ou esl peu chez soi, le nord vaut mieux ; toutefois, au nord, on est en l'ace de l'adminislralion, qui vous voit sans ces.se; choisis. Les caserts de droite sont au-dessus de Vaniphi, plus chauds par suite. Chez nous, au pavillon Boutheillier, les meilleurs sont sur le jardin, A l'est; dans les autres, on est rôti tout l'été. >
J'ai un casert au nord, sous les yeux de l'administration ou stralion. Un lon{^ couloir sépare les deux rangées de caserts; chacun a un numéro. Mon casert est une vaste chambre, de près de 4 mètres de hauteur, plus haute que large; la longueur esl sensiblement é<;ale à la hauteur. Une cheminée à charbon de terre, deux lits en bois, deux tables, deux tables de nuit, deux commodes, deux bibliothèques-étagères, quatre chaises, deux carafes, deux flambeaux, deux porte-allumettes, voilà. En avant, séparés par une porte vitrée qu'un loquet peut fermer, sont deux cabinets de toilette avec un petit placard haut perché. Comme tentures, des rideaux en toile jaune assez décolorée aux fenêtres et devant les deux cabinets de toilette. Une belle porte, pleine cette fois, ferme le casert sur le couloir. Personne de la stralion ne peut entrer dans les caserts sans frapper; notre domicile est aussi respecté par les adju que le kome d'un Anglais par le constable.
Je suis prévenu que l'École fournit la literie et le linge de toilette; le reste est à mes Irais. 11 faut acheter édredon et oreillers, pour ceux qui s'en servent; une lampe, des bougies, un service à thé. La lampe doit être à huile;
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le thé est permis à l'École; on dit que le café est défendu, je ne m*en suis pas encore aperçu. Les liqueurs sont interdites sous peine de quatre jours d'arrêt et confiscation de l'objet du délit, qui est rendu... après les deux ans. Le règlement, qu'on nous remet, exige que tout soit fermé à clef et qu'il ne traîne ni montre, ni argent, ni bijou dans les caserts.
Aussitôt réunis, on s'informe si cette année il y a des X ou des agros (agronomes). Voici ce que c'est. L'X est le Polytechnicien qui entre à Fagot; l'agro est... A ce mot d'agro, tout Fagot grince des dents ou plutôt a grincé des dents. C'était sous la 57' (les promo de Fagot sont numérotées; la 1" est de 1824, je suis de la 62'). On vit un jour paraître à VOfficiel le décret suivant : t Tous les ans, deux élèves de l'Institut national agronomique, ayant au moins 15 de moyenne et 15 en sylviculture, en génie rural et en mécanique, peuvent entrer à l'École Nationale Forestière. » Ce décret fut fort mal accueilli par les élèves, et le premier agro reçu fut tenu un certain temps en quarantaine, bien que ce fût un excellent camarade ; mais depuis la rancune s'est apaisée et l'agro est bien vite des nôtres.
Vingt-quatre heures après nous, rentrent les anciens. Les voilà, bruyants, criant, se saluant. Sauf ceux qui connaissent intimement des conscrits, aucun d'eux ne s'occupe de nous. Il est bon de nous inspirer le respect. Aussi, dès le premier soir, ces vénérables, affublés de déguisements baroques, font le tour des caserts des conscrits et s'y livrent à d'innocentes mais bruyantes brimades.
Je te serre les mains, Charles Dugoudrat.
Nancy, l*' novembre 1886.
Mon cher Louis,
Il y a huit jours, en arrivant en étude à deux heures, nous trouvons un topo des anciens; les conscrits sont prévenus d'avoir à rentrer ce soir avant huit heures^ de se rendre dans leurs caserts respectifs et d'attendre dans le recueillement et le silence pour se préparer aux mystères auxquels on va les initier.
C'est le jour du Jugement I A huit heures, nous rentrons dans nos caserts, ou il n'y a plus ni chaises, ni table, ni lumière ; à huit heures et demie, un grand bruit de sabres. Un gendarme horrible, en hautes bottes, est dans le couloir, quatre autres derrière lui. c Ah çA, conscrits, fermes vos portes et que nul ne bouge qu'à l'appel de son nom. » 6a appelle par casert : c Un
nos €iAin»n tGout. St
tel, mettez vos gants, sortez ! » Aussitàl la porte se ferme, on bande les yeux du malheureux, on le fait passer et monter, descendre, remonter ; enfin il entend des cris; sou bandeau tombe subitement. Sur uue estrade, au milieu d'une lumière cblouissanlede lampes et de bougies, est le tribunal le plus grotesque possible, pri^sidé par un juge en simarre rouge ; un greHier, un avocat, des gendarmes. Sur l'e.slradc, des bouteilles, des instruments de musique, des engins baroques et au-dessus de tout une fumée de tabac épaisse. < Conscrit, votre nom?» Le malbeureux répond et dit : < Mon ancien... — Il n'y a pas d'anciens ici, il n'y a que des juges ! D'où venezvoua? — DePoitiersI — Ils sont tous de Poitiers; une promo de Poitevins; elle boira bien à l'absorb. Monsieur, vous êtes musicien. — Mais... — Ne répondez pas, on ne vous interroge pas; vous êtes musicien; vous jouez certainement de la flûte. — Non... — Taisez-vous, vous n'avez pas la parole. » Le greffier offre à l'accusé une Ih'ile à une seule note, < Joiiez-nous l'ouverture de Robert le Diable. — Je ne sais pas. — Vous ne savez donc rien ? Jouez ce que vous voudrez, mais dites quoi. Non, ne dites rien, jouez Au Clair delà Lune. * Le malheureux donne deux sons et est arrêté par des cris furieux. « Nul sur la flùle, notez, grel'Ger; jouez dn cor de chasse, le Roi Lagoberl. » Le cor de chasse n'a qu'une note aussi, t Donc vous êtes nul, on le savait. El voire laïus de l'an dernier ! Grelîier, consultez les notes. » Le conscrit no vaut pas la corde pour le pendre. Flnlin tout fmit par une amende, un impôt quelconque plus ou moins foJt; dame! il faut payer les costumes des jugi^ qui ont été fournis par le costumier du théâtre. .Après, les yeux bandés, le conscrit est reconduit chez lui, où il reçoit l'ordre de se coucher.
Telle est la cérémonie du Jugement, qui varie avec chaque conscrit; tout dépend de ses réponses. Quelquefois on place un conscrit dans un coin et un ancien lui Ht plusieurs pages sur l'exploitabililé ou la possibilité des forêts, le cours le plus difficile de l'École, absolument inconipréliensîble quand on n'a pas la définition. Le malheureux ne comprend pas. « Eli bien, cela vous ennuie, hein? A l'Ecole, tous les cours sont comme cela, u
Une autre brimade consiste à attirer les conscrits dans l'étude des anciens et à les faire monter à l'armoire, d'où ils reçoivent l'ordre de débiter un laïus, de psalmodier le code, de parler sur les moutons et les chèvres ou de se jeter en bas. Tant pis pour les faibles en gymnastique.
Le lendemain du Jugement a lieu l'Absorption. Mot terrible, éveillant l'idée de conscrits et d'anciens ne pouvant plus marcher droit. Chaque ancien doit absorber son conscrit. Dans les premiers temps, Vabsorb était terrible : les anciens faisaient boire les conscrits au moyen d'un entonnoir; au temps des couteaux de chasse, on remplissait le fourreau d'une foule de liquides différents, que le conscrit devait avaler. On buvait le vase d'un trait et jamais il n'était ni plein ni vide. Aujourd'hui tout est plus calme ; si cerUiins ne ren-
trent pas droit, c'est la chaleur et les chants qui en sont la cause plus que le vin.
Le président déclare la séance ouverte, on se met à table ; bientôt un coup de sonnette. C'est le laïus qui vous déclare fagot; après ce laïus, quiconque ne tutoie pas son ancien est mis à l'amende. Naturellement l'ancien ne paye jamais rien au conscrit : il est ancien. Pour ce laïus, difficile à faire, on vous raconte la vie de l'École et l'on y fait entrer tous les noms des conscrits au moins une fois sous forme de jeux de mots. Quand un nom est prononcé, le titulaire se lève, salue et vide son verre. Ceux qui se sont vantés de bien boire sont seuls malmenés et leurs noms peuvent revenir jusqu'à dix fois, s'ils sont faciles à placer. Ensuite on apprend aux conscrits les chansons de l'Ecole et on les prie de chanter à leur tour. Il faut aussi penser aux kiosques (lisez toasts) que l'on porte aux conscrits et aux exotiques.
Quand on rentre à l'École, l'adjudant veille et surveille ceux qui ne marchent pas droit; les garçons sont revenus pour faire du thé en cas de besoin. Il y a toujours quelques indigestions. Malheur à qui signerait mal le soir; l'adjudant a votre autographe donné le premier jour, et si l'on ne peut reconnaître la signature, gare aux arrêts! En résumé, l'Absorption, malgré son nom terrible, est une fête pleine d'entrain, d'où l'on revient fort gai et rarement malade. 11 faut mettre au nombre des légendes celle de ces malheureux rapportés ivres-morts en brouette ou par deux camarades. L'origine en est bien simple : au début, l'Ecole comprenait surtout des élevés à beaux noms et î\ grandes fortunes, qui aimaient le plaisir et ne reculaient pas devant le Champagne ; l'imagination active des Nancéens d'alors en fit des ivrognes et ils eurent la réputation des anciens maîtres des Eaux et Forêts.
L'absorb est indispensable à tout fagot. Après 1870 il y eut une année sans promotion; mais quand la promotion suivante, la 47% entra, tous les gardes généraux des environs de Nancy vinrent absorber leurs descendants et renouer la tradition.
A toi de cœur, Charles Ducoudray.
Nancy, ti novembre 1886.
Mon cher ami.
Je suis enfin en possession de mon uniforme de grande tenue, que, selon l'usage sacramentel, le tailleur de l'École m*a fait attendre fort longtemps.
Le premier dimanche où l'on met l'uniforme, il y a une revue du commandanty passée devant le tailleur, car tout le monde doit 6tre bien habillé.
L'habiludc esl que les conscrits rendenl ce jour-là au\ anciens le dîner de l'absorb ; ce repas se nomme la prise d'habit. AulreFois, c'était une beflc cérémonie : on quittait Nancy le malin, les conscrits dans un break à quatre chevaux, les anciens aiiluur h i^heval, des sonneurs de cor en avant; on traversait les villages voisins à toute vit(!sse et en sonnant à toute volée; on déjeunait dans un lieu convenu cl le soir on rentrait gais et l)ruyants à Nancy. Mais il panil- Irait que la dernière prise d'babit a >Hp trop bruyante, et par ordre la cérémonie a clé supprimée. Il est vrai que nous nous sommes réunis quand même, ce qui nons a valu deux mois de privation de pertniss et un blâme ; c'est raide ! Serait-ce la lin de la prise d'habit? Nous nous sommes pourtant engagés par un serment solennel à conserver et k dél'endre les saintes tradi lions de Fagol. Qu'importe aux conscrits ces punitions! Nous avons nos uniformes et nous soraujes fiers de les promener : le sabre sonne sur le pavé, (jiianil on ne se le jette pas dans les jambes; le képi sur l'oreille donne un air martial. A l'intérieur c'est tout autre : nous avons une veste qui ressemble fort à celle des gardes forestiers; une casquette qui rappelle celle du soldai allemand (lonl nous sommes si voisins. Le plus beau, c'est le viaïamel- Le mazamcl est une immense capote en drap de Mazamet, non doublée, ornée de boutons de chasse gros comme des pièces de cent sous, avec un capuchon fixé au col. Ce mazamet sert en course contre la pluie; il résiste longtemps à l'eau, ce qui en augmente seulement de poids ; on l'appelle aussi sphagnuvt, du nom d'une mousse qui a les mêmes propriétés luf^roscopiques. 11 sert de robe de chambre dans les cascrls, et c'est utile, car on n'a qu'un feu par jour là-baul; il sert ;\ se coucher par terre dans tous les endroits possibles ; il est interdit à Vamphi et A l'exercice.
Elève rie l'Écola Forestière : grande
I/ËCOLE FORESTIÈRE.
Nous avons actuellement un embryon de connuission. La commission (il y en a une par promo) comprend des membres élus et des membres imposés. Dans celte dernière catégorie est le major, le premier sur la liste d'entrée: il garde son litre durant les deux ans, même s'il perd son rang; aucun signe ne permet de le distinguer de ses camarades. C'est le tampon entre l'Administration et les élèves; il fait les réclamations, proteste contre les décisions que nous déclarons nuisibles h nos intérêts, etc.; quelquefois en deuxième année on lui adjoint dans les missions délicates, quand il a perdu son ranfr, le major actuel. La première nomination à l'aire ensuite est celle du papa; le papa est un fonctionnaire élu qui remplit le rôle de caissier, lient les comptes de la caisse de popote, propose les dîners, dresse les menus et place les convives. C'est lui aussi qui est le chef des chœurs cl qui entonne toutes les chansons.
Il faudra encore nommer un sident, abréviation de président, et un commissaire ou cogne. Le sident se nomme au mois de mai, à l'époque des courses quand les deux promos se séparent. Le sident des conscrits s'elface devant celui des anciens, qui représente l'Kcole h l'extérieur, dirige les réunions, préside les dîners et va chez le directeur quand il faut une permission spéciale pour quelque fête en ville, pour un repas de corps. Il csl élu, comme le commissaire qui le supplée en cas d'absence, et csl chargé de la police du cercle et des assemblées générales.
Durant les deux premiers mois, aussitôt le papa des conscrits nommé, les conscrits et les anciens s'invitent par groupes pour terminer connaissance; on va le soir dans la popote de l'aulre promo par trois ou quatre, on dlnc de leur repas, auquel on ajoute un entremets, des vins et beaucoup de chansons.
A Noël, chaque promotion cherche à faire un réveillon interdit qui rappelle les punchs de l'X à la Sainte-Barbe ; on est à quinze ou vingt dans un casert,
e <lc l'Ëcule Foreilière: puiEeteDue.
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on mange des pttés de foie gras, on fait du thé, du punch, en osant à peine parler, de peur d*ètre ptii<^ par Tadju de service, et Ton se persuade que Ton s'est bien amusé, parce que Ton a fait ce qui était défendu. Si Ton est pris, malheur à ceux qui ont prêté leur casert à cette réunion défendue, ils ont droit à quatre jours d*arr6t.
A ce propos, je vais t'indiquer quelles sont les punitions que Ton nous inflige et en quoi elles consistent. D'abord le travail n'est pas récompensé directement; le manque de travail ou d'habileté est puni indirectement. Les mauvaises notes de colles ou de travaux entraînent des privations de permission; on peut avoir 19 dans une matière et 9 dans une autre, on n'aura pas de permission durant huit jours. Les privations de permiss sont cumulatives, et rien ne les rachète : aucune compensation n'existe.
Les punitions sont : le blâtne^ mis à l'ordre du jour et affiché en étude ; la consigne f qui force le consigné à rentrer à l'École le mercredi et le dimanche, qui sont deux jours desortie; le dimanche compte pour deux consignes : une de sept heures du matin à quatre heures du soir, l'autre de quatre heures à dix heures; il est accordé une heure pour déjeuner, deux heures pour dîner.
Les arrêts consistent à passer la journée à l'École, où l'on vous apporte la nourriture de la popote. Les arrêts de rigueur se font dans un local dit bocal ou turne^ d'où l'on ne sort que pour aller à l'amphi. Les arrêts de rigueur entraînent la remise du sabre dans les mains du directeur. On se demande toujours ce qu'il en peut faire : ce qui prouve la rareté de cette punition, au-dessus de laquelle reste l'exclusion définitive ou temporaire de l'École.
Une curiosité de rÉcole est son infirmerie, fort bien installée dans notre beau jardin, mais dépourvue d'infirmier. Sauf le cas de maladie grave ou contagieuse, le malade reste dans sa chambre et ne paraît nulle part. Or souvent il y avait des maladies de colle; un malheureux se voyant langent (sur le point de passer une colle) se faisait porter malade et séchait sa colle.
L'administration a inventé un remède préservatif, la convalescence; c'est un jour d'arrêts déguisé pour celui qui a été malade; il doit garder la chambre au moins vingt-quatre heures après. Aussi ne voit-on plus que rarement de maladies de colle les mardis, vendredis ou samedis, car on rate sûrement sa permission de minuit du samedi ou les sorties du mercredi et du dimanche.
Ton ami dévoué, Charles Ducoudray.
Nancy, 5 janvier 1887.
Mon cher Louis,
Voici le table«iu rapide d'une de nos journées.
Six heures, le réveil. Ici c'est le cor de chasse, ou la trompe pour mieux dire, qui préside à tous nos mouvements, sauf aux exercices militaires. Donc la trompe nous réveille. Six heures trente, appel. Nous passons en étude, sauf trois fois environ par semaine, où nous allons au manège dans la ville; l'hiver, quand il fait froid, à cette heure matinale c'est terrible. De sept heures trente à huit heures, récréation; on a le temps de s'habiller et de déjeuner ces déjeuners se font dans les chambres, à nos frais. Huit heures à neuf heures et demie, cours ou étude, cinq minutes de pose, ensuite étude ou cours. Onze heures, la sorlie, car a Fagot on paye l'École pour être nourri ; l'École s'entend avec un restaurateur, un popotier, chez lequel une promo entière va prendre son repas.
On a une heure dix en hiver, une heure et demie en été pour déjeuner, deux heures pour dîner. Les élèves ne s'occupent pas du prix de la pension, mais tous les extras sont payés directement par eux. Le repas de onze heures est avalé au galop. Puis on court au cercle; oui, au cercle! Les Fagots ont un cercle, situé sur la place Stanislas, donnant sur la Pépinière (promenade de Nancy), d'où, le jour de musique, on assiste au Longchamp des beautés de la vieille cité lorraine. Ce cercle nous coûte la peine d'y aller, d'y prendre des consoniy d'y jouer... au billard. Midi dix, on rentre : appel. Midi quinze, le clairon : enseignement militaire.
Nous sommes militaires, considérés comme présents sous les drapeaux; nous recevons une instruction sous les ordres d'un officier supérieur, désigné parle ministre de la Guerre. Cet officier est le mandant (commandant). C'est lui qui nous fait apprendre la théorie (école du soldat, école de compagnie), instruction sur le tir..., qui nous fait manœuvrer à l'exercice avec des sousofficiers et caporaux des régiments de Nancy; au mois d'avril, les anciens nous commanderont. Nous apprenons de plus la législation, Tadministration militaires, la fortification, l'artillerie, le service des reconnaissances, le service des places de guerre, le service des armées en campagne..., enfin ce qu'il faut pour faire, après les deux ans, un officier de réserve ou de chasseurs forestiers, car nos gardes sont distribués^ au point de vue militaire^ en compagnies commandées par leurs chefs de service.
A une heure et demie, récréation, employée surtout à Tescrime ou au tir à
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la carabine el au pistolet de ()ri''i'isioii, dans la petite cour deriint le pavillon de Mailly. A deux heures, cours; de trois litîures et demie à quatre heures e( demie, étude; de quatre heures cl demie h six lieurea, étude ou cours. A six heures, sortie jusqu'à huit heures, sauf le mercredi, où la sortie a lieu k trois heures el demie cl la rentrée à dix heures. L'étude du soir (de huit à dix heures) est une innovation du nouveau rèplemenl, qui date de celte aonée. règlement qui l'ail rortement gioRner les anciens. Les samedis on a pcnnission de minuit cinq. Ces soirs-là on va au tht^ltre, où nous avons une réduction fort sensible. Pour obtenir une permission à laquelle on a droit , il laui dire dans quel but on la demande : soirée au tliéJltre, au casino, diner en ville... Si l'on en use dans un but autre que le but indiqué et si ce fait est conslaté, on est privé de toute permission durant un mois. ■
Voilà une journée de Fagot : toutes se ressemblent, du 15 octobre au 1" juin; mais les samedis les coui-s sout suspendus el la journée est consacrée h des manipulations ou ù des excursions.
Quand le beau temps revient, le manège a lieu le soir, on va en promenade pendant deux heures aux environs de la ville.
Le dimanche on est libre à sept heures du malin ; à midi il y a un appel, pourquoi"? et liberté jusqu'à dix heures le soir.
Pourquoi l'appel gênant et tracassierf C'est une histoire qui rappelle celle du factionnaire. Autrefois, avant 70, quand l'I'^cule d'application d'artillerie et du génie était à Metz, les sous-lieutenants el les fagots se réunissaient entre ces deux villes, souvent à Pont-è-Mousson. On s'ainusait comme des fous & des jeux très innocents. Ces jeux déplurent aux paisibles habitants dePont-&- Mousson cl des environs, il y cul des plaintes adressées au\ bi-oles. On inventa l'appel de midi, qui empêcha de prendre le Irain de Melz... Depuis 70, la cause a disparu : l'effet subsiste.
A Fagot les congés sont rares : aux grandes fêles de l'année, le jour seul; au 1" janvier, la veille ou son lendemain ; h Pâques, huit à dix jours : el voilà. Deux mois juste aux grandes vacances. On dil à cela : vous avez les courses pour vous reposer el vous êtes toujours dehors 1
Ce que l'on fait volontiers à Fagot, c'est fumer! Oh, le tabac! et la pipe surtout I 11 esl défendu de fumer dans les éludes; on le fait dès que Vadju a le dos tourné; si l'on esl pincé, une consigne! Dans les cours, dans les caserls, le soir, on fume; au cercle, on fume; on fume toujours el partout. La fumée écarte les moustiques en forêl. Un fagol qui ne fumerait pas se croirait déshonoré.
Quoique nous ayons des chambres, c'est en étude que nous travaillons. Il y a une élude par promotion. Nos éludes sont de grandes pièces dont les murs sont garnis de caries, de tableaux d'histoire naturelle, etc. Chacun de nous a un tabouret et une lable. Les tables sont rangées en ligue de chaque côté
de la pièce : à droite prend place la promo, à gauche siègent les exotiques. Pour compléter rameublement, il y a Tarmoire où Ton range les cartons à dessins, etc., et qui de plus joue dans l'étude des anciens un rôle considérable. Lorsqu'un conscrit franchit le seuil de cet antre redoutable, il est saisi par les anciens et juché sur l'armoire, d'où on ne le descend qu'après que le laïus obligatoire a été trouvé satisfaisant.
C'est un ancien brigadier forestier ou un ancien sous-officier qui a titre d'adjudant des forets, Vadju, et à qui incombe la charge peu facile de nous maintenir calmes et tranquilles. L'adju fait les appels, surveille en étude, à l'amphi, avant l'arrivée dn})r()fy empêche le bruit, le ramadan^ dans lecasert; une fois dix heures, il surveille les larbins.
Aux adju il faut ajouter le portier-consigne, un brave homme qui aime à paraître féroce; mais il ne connaît que sa consigne. Signalons aussi le garçon de salle, sonneur de trompe; le clairon, qui est chargé de l'entretien des armes, des sabres, des munitions; le vaguemestre, qui nous apporte, deux fois par jour, la correspondance ; nos larbins, un par promo, chargés de tout le service des élèves.
Les salles de jeu et la bibliothèque des élèves sont des pièces où l'on peut aller durant... les récréations, et heureusement aussi le soir et le dimanche; il y a deux billards.
A l'Ecole nous vivons un peu en famille. Nous sommes si peu nombreux, que les professeurs nous connaissent tous, souvent même plus que nous ne le pensons; ils apprécient assez exactement le caractère de chacun. La plupart sont fort aimés des élèves; il en est un pourtant qui n'a pas nos sympathies, bien que ce soit un excellent homme, toujours très poli et plein de ménagements à notre égard : mais c'est l'Inspecteur des études. C'est l'ennemi, le gendarme! Il a trop le rôle de surveillant général ou de censeur dans un lycée; c'est un défaut du règlement, qui expose sa fonction aux critiques acerbes et partiales de ceux qu'il se voit souvent forcé de rappeler à l'ordre et de punir. A celte exception près, la plus grande cordialité règne entre les professeurs et les élèves, et comment en serait-il autrement, puisque au moment des courses on passe la journée entière avec eux, on mange avec eux sur l'herbe et ils mènent la môme vie que nous? Nos anciens le disent, et j'en jugerai dans quelques mois. Du reste, dans tous leurs rapports avec nous, les professeurs nous traitent comme des jeunes gens du monde et non comme des élèves. C'est certainement l'École où l'on est le moins traité en gamin ou en potache.
Les cours de l'École sont très variés et fort nombreux. On nous enseigne l'économie forestière, la science principale du forestier, comprenant la sylviculture, l'aménagement ou Tari de traiter les forêts; le débit des bois, l'estimation des forêts en fonds et superficie ; ensuite réconomie politique, si intimement unie à la science précédente ; l'histoire naturelle sous toutes ses
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laces : bolnnique. znolniiif, p^ologifi, niincralojïic, en irisislant surtout 5iir l« ipDÎnts les plus utiles au forestier; l'agriculture, dite Cours de fromages et dt fumier, d'après Ua parties traiti^es avec le plus de tk^tails; le droit: droîl administratif, principes du droit civil et le Code forestier, la loi sur la chasse, parlio fort iiuportautc pour nous, qui aurons à défendre le droit de l'État devant les tribunaux; les laalhiSmatiques appliquées : topographie, Iriangulations, pour les arpentage» de. coupes et les plans de forets; résiâlanco àes matf^riaux et constructions, pour le» ponts et les maisons forestières que nous devons construire; eours de routes, pour les chemins forestiers quenoiis aurons Â faire ; cours de scieries, pour l'étahlissemi^nt de scieries doniauiales dans les forêts; cours de correction de torrents et cours de reboisement, pour le$ pays déserts des Alpes et des Pyrénétw. Nous avons aussi un cours d'alletuand, où l'on apprend principalement les mots forestiers, cl enfin les cours d'art militaire dont j'ai déjà parlé. Le (trapliiquc nous prend beaucoup de temps, six à huit heures par semaine. Tii vois que nous avons de quoi nous occuper durant nos deux ans, surtout si lu reniaïques que nos cours sont terminé;^ tous h la fin de mat ! Le reste de l'unnée sert A l'application et aux examens. Et, du reste, quoi qu'on en ail dit, je ne crois pas tiu'il y ail d'Kcole oi'i I'od travaille plus et plus sérieusi^nienl qu'i'i Fa(i;ot.
Nous avons de nombreuses et belles collections, qui sont de pmneHX auxiliaires pour nos cours. Au rex-de-chausséii du bdliment de la stration sont les cotleclions d'histoire naturelle (animaux, fossiles, minémnx, gaines, fruits, etc.), et une collection de bois exotiques de l'Inde el des Antilies, don du gouvernement luîtannique; dans les pavillons de Mailly el de Lorentz, des troncs sciés, découpés, des instruments, etc.
Au cours de l'année, chaque semaine à peu près, on passe une colle; celle colle roule sur les dix dernières leçons du cours el l'on est prévenu la veille au soir ! .\ussi, quel travail pour savoir quand on va passer el en quoi ! Le statisticien de la promo lient un carnet où chacun a son nom et les colles passées ; tous les jours ce cahier est compulsé, on cherche si l'on est tangent à la colle, quelles sont ses tangences; il faut toujours avoir deux tangences prèles à la fois, et encore c'est insuni^anl quand l'Administration fait une crasse. Ce mot gracieux signifie que l'.idministration, prévoyant que l'on pioche ses tangences, déroule vos projets brusquement et vous fait passer dans une autre matière. On a A l'École permission de minuit une fois par semaine, c'est un droit; mais si en colle on a une note inférieure à iO, ce droit vous est supprimé durant une semaine; si la note est inférieure à 7, on a quinze jours de privation de permiss.
Autres conséquences des colles : il faut, pour ne pas èlre oie ou sec à la fin de l'année, avoir 10 de moyenne générale sur 20 et 6 au moins dans chaque matière, saul en économie forestière et en histoire naturelle, où il ,
laul 9. Sinon, on est rayé des cadres ; aussi les derniers considèrent souvent les colles au point de vue des permiss, mal présent, et de la langence à la sèclie, mal futur. Les chiaderiis, ce que vous appelez des pioclieurs, considèrent autre chose : ils visent le 15 de moyenne, quoique bien peu osent l'avouer ; on est si peu sûr de l'avoir ! Ce 15 a l'avantage de vous dispenser du stage à la lin des années de l'École; ceux qui l'obtiennent (un, deux
>1leclirin<i du pavillon ilc Mailljr.
au plus par promotion) gagnent un an ou même dix-huit mois sur leurs camarades.
Je t'ai (léji\ parlé des exotiques, sans te dire ce que nous désignons sous ce terme. Les exotiques sont les étrangers qui suivent les cours de l'École, et ils sont nombreux, quelquefois plus que les fagots. D'abord les Anglais et leur major, un major de l'armée de l'Inde, qui est chargé de les surveiller en ville, car les exotiques logent en ville. Les Roumains, fort nombreux, viennent quelquefois à certains cours ; les uns sont envoyés par leur gouvernement, les autres par leurs familles. Les Belges viennent envoyés par leur gouvernement compléter leurs études ù l'Ëcole et faire de la pratique surtout; ils sortent des Écoles d'agriculture de Louvain et de Gembloux. On a tu aussi des Suisses, des Japonais; le secrétaire du directeur des forêts au Japon
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artufllt;iiinnt à l'Krolc. Les c\oli(|m'-B ni! concourent pas avec nous : ce qui est naturel, puisqu'ils ne suivenl pas tous les coui-s. L'KcoIa peut aussi recevoir di:s Fi'an!;ais comme élèves libres : il suDit d'adresser la demande au iDÏnistèrc de l'Agriculture; mais te fait cal rare-
A loi de cœur.
Chaules Ducouduay.
Nancy, 15 ami 19
Mon clier l.o
Depuis le couuuencement de ce mois, nous faisons les courses ^t^naires (mot venant de gUjon et si^niliant petit); iilles durent un jour et OQt lieu quatre lois par mois. Nous ipiittons Naiiry le mslin et revenons le soir; Ci! sont dos courses dans les l'orcts voisines ou des courses de bola (nique). Le costume cPl toujours le môjue : veston de travail, casquette, pantalon ad libitum, mais de couleur i'oncée, et les fameuses molletières jaunes. Nos uncienti nous regardent avec pitié, car eux ils ont des moletières culottées, sans couleur, un veston de travail qui a dO essuyer tous les parquets et tous les arbres des forêts, une casquette sale à faire peur, surtout sans forme: elle doit coilTer coninic celle d'un jockey jiour ètni bahulée (Ijeau se prononce beaii, d'où rendu beau, bahiî). Si le temps est douteux, et c'est le cas général ft Nancy d'avril à juin, le mazamet recouvre le tout.
Pour les courses de bota, la boite à chiots, la boîte verte, complète l'ac- Cûulremenl. Cette boîte sert à faire des concerts splendides quand oa frappe dessus avec le dépotoir, dit aussi la truelle.
Le soir on rentre avec les chiots, il faut les faire sécher dans la presse pour composer son herbier. Le temps manque souvent, et que d'herbiers moisis ou pourris on ofl're à la fin de l'année au malheureux professeur, qui se venge par une cote horriblement basse!
Les vraies courses sont celles de sylviculture. Un va en forêt dans une belle partie; le prof s'arrôle au pied d'un chêne, allume sa pipe et pique le laïus des familles sur le peuplement voisin, la lutte du chêne et du hêtre, le travail du l'oreslier ; on écrit, on prend des notes debout ou couclié, quelquefois sous une pluie abondante. 11 n'y a pas à plaisanter, il faudra faire un rapport sur les courses dans quelques jours; le travail est colé, il prive de permission et le coeff (icient) est élevé.
A celle époque ont lieu les courses de balivage, martelage, récolemenl.
Pi
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arpentage de coupes. . . , qiti apprenbbnt au f\itur forestier son vrai métier. Le balivage esl l'opération qui consiste i marquer tes arbres A réserver dans les
coupes de taillis ; les gardes et les agents attachés à t'£cole opirent, les élèves suivent et tiennent le calepin. En deuiième année; ils donneront leur avit aor chaque arbre. La tenue da calepin est fort délicate pour un débutant; sa
milieu d«8 coups de raarleau les gardes crient l'esseiice «t l:i dèsiynafion de i'arbre : baliveau, moderne, ancien, charme, blanc! Souvent phisie\jrs crient h la fois; il faut pointer sans erreur sur un calepin ad hoc.
Le martelage est la même opération pour désigner les arbres à abattre dans les futaies. Le rècolement consiste à savoir si l'adjudicataire de coupe a laissé sur pied lo nombre d'arbres voulus. Ces opérations se ressemblent beaucoup.
Varpenlatje consiste k asseoir sur le leriainla coupe de l'année suivante. On part avec sa boussole, sa ehaine d'arpenteur, les liclies el les mires. On suit les contours du bois sur tous les côtés, sauf un, qui sera déterminé par le graphique. Quand on <:roit avoir une surface suflîsante, après avoir les oricntcnicnts et les longueurs de chaque ligne, on s'arrête, on prend un carton, du papier, des règles, des compas, des équerres, un lait son plan exact, là, en forêt; on mène la ligne sur le papier: elle doit donner la surface demantièc à ^ près. Les professeurs font les calculs avec nous et, le résultat atteint, on retourne à l'instrument, on ouvre une ligne droite dans la direction donnée par le calcul. Il ne faut pas plaisanter ici : la coupe assise ainsi sera réellemeut exploitée l'année prochaine. Quelquefois, mais c'est rare, le professeur laisse les élèves opérer seuls ; il s'assure des résultais avant de permettre l'ouverture de la ligne. Le procédé est simple : on est par section de quatre ou cinq (nous avons quatre sections); les chefs sont les quatre premiers en malli; les souschefs les suivants, le 1"el le 8, le 2 et le 7, etc., pour avoir des sections de même force moyenne. Souvent chaque membre prend un titre : chef, souschef, hypo-sous-chef, sub-hypo-sous-cbef, et enfin le plus beau est le untcrsub-hypo-sous-chef, que l'on déclare comme clanl « actuellement sans emploi s . Ucstent tes amateurs étrangers au compte de quelque gouvernement, qui sont des constantes variables quant ù leur utilité.
Et le déjeuner en forêt! A onze heures on court aux sacs, qui nous attendent; s'il pleut ou s'il fait froid, les gardes allument des feux qui vous enfument comme des jambons de Mayence. Autour d'un premier feu sont rangés les professeurs ; quand ce sont des sybarites, on leur fait des sièges avec des branches recourbées en lerre. Un deuxième feu est pour les élèves, qui se pressent pour se mettre à l'abri de la fumée; les premiers arrivés prennent des fagots ou des troncs d'arbres, s'il y en a; le dernier feu est pour les gardes. On ouvre les sacs, qui contiennent deux œufs durs, deux Iranclies de viande froide, un morceau de fromage, une grande bouteille de vin et un morceau de pain, le tout apporté le matin par la popote. On mange gaiement; comme dessert, on chante les chansons de l'Kcolc.
Le départ pour les courses est un beau tableau. Cinq ou six voilures antédiluviennes, breaks, omnibus, calèches pour les professeurs, réunies devant l'École, obstruent la rue Girardct. Dès six heures un quart les plus pressés
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descendent en tenue de course^ envahissent les impériales et les voitures découvertes. Aussitôt installé^ on bourre sa pipe; les cochers courent, les adju font l'appel, le consigne vérifie si Ton a ses molletières, les pro-. fesseurs renvoient les imprudents prendre leurs roazamets. Enfin on part, on traverse la ville encore endormie. On va ainsi jusqu'à ce que Ton rencontre une brigade de gardes commandée pour l'occasion. Là on descend et l'on entre en forêt.
Les courses de math en forêt de stage sont fort curieuses. On va lever un polygone étendu; chaque section a de 50 à 60 hectares à lever en quatre ou cinq jours. Le chef de section est à la boussole, les autres opèrent chacun à leur tour sous sa surveillance. Un homme tient la mire et aide à chaîner. On travaille seul : les professeurs arrivent de temps en temps voir ce que Ton fait.
Le dernier jour du polygone, on emporte en cachette (l'adjudant ferme les yeux pour ne pas les voir) tous les cors de chasse possibles. Il faut revenir pavoises; on coupe des feuillages, les voitures disparaissent sous la verdure; les voyants des mires apparaissent au-dessus, les cors se montrent aux coins. Une boussole est installée à l'impériale de l'omnibus; les chaînes sont déroulées, les fiches servent à faire du bruit. On revient en chantant; à Nancy les chants cessent; les voitures passent par la rue des Dom (inicains), la rue à la mode, et l'on rentre à l'Ëcole, heureux d'avoir maintenu la tradition. Les jours suivants, on reste à l'École : il faut faire le plan et les calculs; les erreurs sont nombreuses, il faut donner un coup de pouce à propos: aussi on cote les chefs de section qui ont le coup de pouce scientifique; il faut aller vite, car bientôt les croquis sont chez le professeur, et malheur à ceux qui modifient leurs chiffres ! Quelle nuit passée à faire des calculs de logl
Bien à toi, Charles Ducoudray.
Nancy, 20 juin 1887,
Mon cher Louis,
C'est encore de nos courses , ainsi que nous appelons nos cours de pratique en plein air, que je t'entretiendrai aujourd'hui. Pendant les premiers jours de mai nous avons fait nos courses militaires. Il 8*agit de noud rendre à la forêt de Champroux, à 13 kilomètres de Nancy; nous all^jps aii tir à la ^cible et nous exécutons la manœuvre en terrain varié et boisé: comme c'est notre
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rô)e en cas tie giieiTt,', On part en voiluri? pour ne pas perdre de (tiiiips; on s'embarque en ordre; on arrive en l'orôt; nn coup de clairon, \es voitures s'arnHent; on descend, on se met im runj;. Les anciens au tir; les co«scrils à l'école de tirailleurs; rendez-vous A onze lieures un quart. A J'hcurc dite, cliscun est ù son poste; on forme les Talâceaux el l'on déjeune. La tneou ordinaire esl vile absorbé ; mais la femme du clairon, (jui sert de cantinîère, a apporté des suppléments, auxquels on fait honneur.
Le soir, le conscrit au tir, les anciens au service de marclie. Le dernier jour a lieu la bataille; les anciens, tout en tirant, ont fait des défenses sous boi^i : il faut les enlever. On se prend dans les fils de fer et les petits piquets; on trébuche partout et l'on voit bien que, s'il Tatlait francliir 200 mètres de la sorte, bien peu arriveraient aux véritables relraiicliemenls derrière lesquels l'ennemi nous attend. Ensuite chaque promotion va dans les bois, el la lutte conunence : elle se termine au moment de monter en voilure.
Après ces courses militaires sont venues les grandes courses. Nous avons quitté Nancy pour plusieurs jours consécutifs. Notre première excursion a été pour la forêt de Villors-Cotterets. Durant ces courses on loge chez l'habitant : ce qui a une saveur particulière quand il faut traverser une cliambre où dorment les poules pour monter se coucher au-dessus d'une étable où un pure grogne toute la nuit. Le sommeil l'emporte, on finit par dormir.
Nous sommes allés ensuite dans les Vosges, où nous avons fait des courses considérables dans les sapinières de la montagne sans être fatigués.
Les agents des Vosges nous ont reçus en jeunes camarades et nous ont traités admirablement. Au dîner, qu'ils partageaient avec nous, on servait des vins fins, surtout le Champagne, que la tradition déclare t cher aux fagots ». Le dimanche, ils nous faisaient voir les curiosités du pays et cherchaieut à nous distraire quand le temps empêchait de sortir. Ils réclamaient nos chansons, qui leur rappelaient l'École, et souvent ils faisaient chorus avec nous. Quelquefois pourtant, en passant de promotion en promotion, l'air a subi des variantes. Toutes les promo n'ont pas l'oreille musicale.
L'une de nos courses les plus longues a été la suivante : Partis un Jour de Fraize.nous sommes arrivés le soir à la Schluchl. L'hôtel est en Alsace, nous ne pouvions y coucher en unif; nous redescendons au Valtin, laissant le prof et les exotiques h la Schlucht; d'autres exotiques vont couchera Relournemer: ce sont des malins. Le lendemain, à cinq heures el demie, départ du Valtin; nous arrivons è sept heures el demie è Relournemer. Aussitôt arrivés, on prend les boites à cbials et l'on nionle au Uoneck; il y a 800 mètres de diilërence d'altitude. On pari en ramassant les cliiols; ceux qui marchent lentement sont attrapés. Le prof file vite, il montre les plantes à cueillir; dès qu'il en a une, il pari en faisant un laïus sur elle el les derniers arrivent quand il cstdéjèarrôlé plus haut, montrant une autreplanle. A midi, on est au sommet,
^îsê^*-
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d'où les nuages cachent la vue des Alpes; à midi et demi on déjeune dans une fromagerie. Et l'après-midi on descend au Valtin, d'où des voitures à échelles recouvertes d'une planche nous cahotent jusqu'à B'raize.
Ensuite, retour à Nancy, oii il faudra faire des rapports sur toutes ces courses. C'est, malgré cela, une charmante existence que la nôtre, n'est-ce pas?
A toi de cœur, Charles Ducoudrw.
Nancy, âO juillet 1887.
Mon cher Louis,
Sous le premier Empire, ce que la Révolution avait laissé de forêts domaniales était administré par de vieux officiers, à qui l'empereur donnait cette retraite. Les coupes se faisaient au commandement militairo, comme J'exercice. Les gardes marchaient alignés, le marteau à la main; au commandement : Marquez! ils marquaient l'arbre le plus proche et continuaient ainsi l'opération.
Après la Restauration, les ouvrages de Baudrillard, et aussi le succès des Ecoles allemandes, de Cotta et de Hartig, démontrèrent l'utilité de la création d'une École forestière en France; une ordonnance de 4824 l'établit h Nancy, et fixa l'uniforme, le prix, la pension, les examens, les professeurs.
L'École était modestement installée dans une maison prise en location rue Mably. En 1827, date de la publication du Code forestier, on acheta la maison et le jardin de la rue Girardet, mais les élèves logeaient en ville, M. Lorentz fut le premier directeur. Le second fut M. Salomon, qui assistait à l'Absorption et mangeait avec les élèves. M. Parade, gendre de M. Lorentz, lui succéda en 1838. C'est à partir de cette époque que les élèves furent logés dans Fétabli:sement.
L'École triompha enlin de ses détracteurs, dont quelques-uns, comme J.-B. Thomas, le bûcheron de la Nièvre, ont fait beaucoup de bruit. En 1864, M. Marquette fut le premier directeur sorti de l'École; c'est à lui qu'on doit l'installation actuelle, casernement spacieux et salles des collections rassemblées par M. Mathieu, professeur d'histoire naturelle. Sous le second
Empire, les élèves eurent des camarades logés en ?iUe, entrés sans concours et dont l'uniforme différait du leur par les boutons et les broderies, qui étaient
n or et non an ar^n\ : v'élaiuiU Ins Torûstiers de la Couronne. On se sourvicnl eucorc de leur cnlrnin et de leur gaieté; l'argent ue leur manquait |;îias, rt qiie de parties liaes iU organisaient!
Vint 1870: l'fîcolc fut lirenriée, les i^léves s'cinj; .itèrent comme leurs
LftUsant la ttronrlii? gourmande Pour comlialtre les l'n
En 1S80, M. Pulon, ancien élève do l'iScolo, passa de «a chaire de Droit à la I direction, qu'il occupe iicluellenient :ivec une autorité scicntirique jneon- ) lestée.
Dans rintei'vHlle, l'uniforme nlinngea : loujours le couteau de chasse et t le grami manteau ; mais le schako, le hideux schako apparut ; ensuite le grand I nanteau û glmid d'argent dispnnil et fut roinpiar.é par la capote, couHoe /i rX; puis le couteau de chasse fut supprimé avec l'épée : le sabre subsista I 4Bul; la tunique fit place à la tunique-jaquette d'nujounl'hui. En 187t), ou f Voulut imposer au^ élèves une troisième année A Nancy : c'était le stage ; les I fitt^iaii'cs étaient puyés et logeaient eu ville, l.ea gardes généntux avaient, I Itaratt-il, une mauvaise inlluence sur les élèves, et, au bout de quatre ans, ree stage de Nancy fut supprimé et remplacé pur une année d'application dans ries principales inspections des départements.
l'uisque j'ai parlé du 1870, il n'est que juste de rappeler le rôle qu'y ont f Joué lus foreijtiers et dont un monument, élevé dans la cour de l'École, consacre le souvenir. Les noms des anciens élèves morts pour la patrie y sont inscrits en lettres d'or, et tous les ans, au moment où les élèves de l'École d'applîciition d'artillerie de Fontainebleau se rendent à Nancy pour leurs travaux, fagots et X se réunissent; on se range en armes devant le monument, on présente le sabre et un des élèves fait un discours.
Ton dévoué,
ClIARLfcIS DUCOUDRAV.
Mon cher Louis,
Mo voici à la fin de ma première année. Le 15 juillets'est ouverte la période
des examens; A partir de ce jour plus de permission de minuit, on rentre le
soir à huit licuies au plus tard. Nous avons un examen tous les deux ou trois
jours; le jury comprend le directeur ou le sous-direcleur et les deux pro-
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fesseiirs do la matière; chacun <]es membres pose onlinairemcnt une queslion.
Avant \f.s cxam, on rcmel aux élèves un queslionnairc, qui est parlaf^tS en trente ntiniéro.s pour cliaque matière; chaque numéro comprend trois ou quatre questions; on tire les numéros au sort en arrivant dans la salle d'exani. Les malheureux tnngents à In sèche potassent une question seule-
ment par numéro, dans l'espoir d'avoir une note suffisante; ils parcourent rapidement les autres, car le temps manque. C'est l'époque où l'on dort peu : il faut revoir en trois jours de quarante-cinq A soixante-douze leçons qui ont duré une heure et demie chacune; pour certains cours, il fautenpius potasser des gig;ons. Ainsi en histoire naturelle il faut connaître les chiols forestières (végétaux forestiers), les graines usuelles, les bois taillés et découpés.
A ce moment on étudie avec acharnement les échantillons de bois qui ne -servent plus i'i faire des chiUeaux que l'on renversait avec fracas : on examine aveu attention leurs caractères distinctifs. Le jardin est parcouru aux heures du récréation ; les plus malins regardent cliaque arbre de Yaliee des chiots, allée du fond du jardin où sont rangés par familles les végétaux les plus utiles. On cherche ceux qui ont été coupés le plus récemment, pour ne
f .pousser que coux-Ift; quelques-uns Icnlent le jardinier pour savoir les liran- \ ehc8 qu'il A couplées te matin, mais ccl honnûlc homme reste impcnétraiile t'COmme un spliiux.
L'examen de math est terrifiant pour certains. Oa les met en présence d'une foutfl d'iustruments de topographie, de nivellement. « Moasieur, parlezmoi du tachéomètre : trouvez-lo d'abord! » Le pauvre cocon s" effraye, perd , la If le, prend un niveau A liole fixe; enfin tl faut le mettre devant Pins- , tniment demnndi^.
La salle d'examen devient alors c la salle d'exhibition des instruments
■ ide supplice >. Et dire que l'onndâ manœuvrer ces instrumenis dans l'année! [Aussi ceux qui ont en un bon clier de seclion de m.ilh ont &1& forcés d*y I toucher el savent la pritlique, sinon la théorie, que souvent ils onl peu étudiée, F saur relie de la boussole.
Tous CCS examens se passent en grande tenue. Enijn arrive le manitou! [ le manitou est le directeur des forèls, dit grand mimitov, ou son délégué, dit simplement manitou.
Le mnniloii assiste à des examens pour les anciens et à la revue militaire I qui se passe le jour de sonarrivi-e; ensuite les conscrits sont libres de partir I sitôt leurs examens finis; les anciens attendent pour le choix des postes.
Quant à nous, nous aurons notre classement et nos notes dans quelques r jours au sein de nos familles. Ces notes sont attendues avec impatience par 1 ceux qui cherchent le 15 de moyenne; si l'on en est loin en conscrit, on ne l'aura pas Tacilement l'année suivante, car chaque année a le même coeflicient pour le classement de sortie. Les sèches sont avertis chez eux; s'ils sont secs pour une moyenne particulière inférieure à 6 tout en ayant leur moyenne générale de 10, ils pourront recommencer leur année; si la moyenne de 10
■ n'est pas atteinte, ils quittent l'École et vont achever au régiment leur temps d'enseignement militaire. En tous cas, on ne peut jamais faire plus de trois ans à ri^cole.
Avant de se quitter, il faut que les deux promotions se fassent leurs adieux : les conscrits olTrent un dîner aux anciens. Ceux-ci voudraient que leur classement fût fait et les postes choisis pour pouvoir venir en gardes généraux : les uniformes les attendent à l'École; mais ils dînent en simples fagots qu'ils sont encore. Le dîner n'en est pas moins gai, toutes les chansons y passent, on se fait des adieux sincères et l'on se promet de se revoir bientôt, de s'écrire et de renseigner les conscrits sur le service et la vie des cantonnements. On se retrouvera toujours au dîner forestier qui a lieu tous les ans à Paris. Le lendemain, les conscrits prennent leurs deux mois de congé, les anciens font leur visite aux professeurs et quittent Nancy, où ils laissent pour la plupart de bons et joyeux souvenirs.
Voil;\, mon cher Louis, quelle est notre existence A Fagot. Le nom de noire
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École cachée sur la frontière de l'Est, celle pairie loresLièrc [lar excu Heure-, ii rarement dépassé les limites de l'ciiceinle de Nancy, et si la vieille rllmlli; cii^ lorraine est fière de la posséder, oa lu'tsoa do lu silualioa âouiulc qu'uni eu so faire les forestiers et du renom de patrioltque vaillance qu'ils Ont acquis sur I les champs de bataille aux heures sombres, il n'en est pas moins vrai gue toute autre part on setiiblc. ignorer son existence. Avoue que c'est dommage. Je plaicte pro domo med; niais cette maison, est, comme toilles nos grandes . Ëcoles, une pépinière de boas et utiles serviteurs de 1a patrie.
Je t'emhrasse, Charles DrcotjimAV: '_
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